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PREFACE. 

E  petit  Traité  ,  dont  je  donne 
la  tradudion  au  Public ,  eft  une 
pièce  écliapée   du  naufrage  de 
plufieurs  autres  Lirres  que  Lon- 
gin    avoit   compofés.     Encore 
n'eft-elle  pas  venue  à  nous  toute   entière. 
Car  bien  que  le  volume  ne  foit  pas   fort 
gros ,  il  y  a  pîufieurs  endroits  défecSlueux^ 
-&:  un  Livre  a  parc ,   qui  étoit  comme  une 
fuite  naturelle  de  celui-ci.  Néanmoins,  tout 
défiguré  qu'il  eft  ,  il  nous  en  refte  encore 
afiez  pour  nous   faire  concevoir  une  fort, 
grande  idée  de  fon  Auteur  ,  &  pour  nous 
donner  un  véritable  regret  de  k  perte  de  Tes 
autres  Ouvrages.  Le  nombre  n'en  étoit  pas, 
médiocre.  Suidas  en  compte  jufqu'a  neuf  ^ 
dont  il  ne  nous  refte  plus  que  des  titres  alfez 
confus.    C'étoient  tous  Ouvrages  de  criti- 
que. Et  certainement  on  ne   fçauroit  allez 
plaindre  la  perte  de  ces  excellens  originaux, 
qui,  à  en  juger  par  celui-ci,  dévoient  être 
autant  de  chef-d'œuvres  de  bons  fens ,  d'é- 
rudition ,  &  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquen- 
ce 3  parce  que  Longin  ne  s'eft  pas  contcn- 
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r  té  5  comme  Anftoce&  Hermogéne,  de  nous, 
g  "donner  des  préceptes  tout  fecs  &  dépouillés 
d'ornemens.  Il  n'a  pas  voulu  tomber  dans 
le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius,  quiavoit, 
'■  dit-il  ,  écrit  du  Sublime  en  ftile  bas.  En 
traitant  des  beautés  de  Télocution  ,  il  a  em^ 
ploie  toutes  les  fineiTes  de  TElocution.  Sou* 
vent  il  fait  la  figure  qu'il  enfeigne  ;  &  en 
parlant  du  Sublime  ,  il  efh  lui-mçme  très^ 
lublime.  Cependant  il  fait  cela  fi  à  propos, 
te  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  fauroit  l'accu^ 
ler  en  pas  un  endroit  de  fortir  du  ftile  àh 
dadtique.  C'efl  ce  qui  a  donné  à  Ton  Livrç 
cette  haute  réputation  qu'il  s'eft  acquife  p^rr 
mi  les  Savans ,  qui  l'ont  tous  regardé  com* 
me  un  des  plu'^  précieux  reftes  de  l'Antiqui^ 
té  fur  les  matières  de  Rhétorique.  Cafau^ 
bon  (i)  l'appelle  un  Livre  cCor  ^  voulant 
-marquer  par  là  le  poids  de  ce  petit  Ouvra- 
ge ,  qui ,  malgré  fa  petitelle  ,  peut  être  mis 
en  balance  avec  les  plus  gros  volumes. 

Aufîi  jamais  homme  de  fon  tems  même , 
n'a  été  plus  eftimé  que  Longîn.  Le  Philofo- 
phe  Porphyre ,  qui  avoit  été  Ton  difciple  , 
parle  de  lui  comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en 
croit ,  fon  jugement  étoît  la  régie  du  bon 
fens  ;  fes  décifions  en  matière  d'Ouvrages, 
paiïpient  pour  des  Arrêts  fouverains  j  ^  rien 
h'étoît  bon  ou  mauvais  ,  qu'autant  que  Lon-» 

^ijExercit.  i.  adv.  Baro-  |  ;«j  extat  anreçlm    v^ç/  T^^^i 
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gin  Tavoit  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius  .^ 
dans  la  vie  des  Sophiftes ,  palfe  encore  plus 
avant.  Pour  exprimer  Teftime  qu  il  fait  de 
Longin,  il  fe  lailTe  emporter  à  des.  hyper- 
boles extravagantes,  &  ne  fauroitTe  réfoU- 
dre  à  parler  en  ftile  raiionnable ,  d'un  mé^ 
rite  aulîî  extraordinaire  que  celui  de  cet  Au- 
teur. Mais  Longin  ne  fut  pas  (implement  un 
critique  habile  :  ce  fut  un  Miniftre  d'Etat 
confidérable  -,  3c  il  fuffit  ,  pour  faire  Con 
éloge  5  de  dire ,  qu'il  fut  confidéré  de  Zéno- 
bie  cette  fameufe  Reine  des  Palmyrenîens  , 
qui  ofa  bîen  fe  déclarer  Reine  de  l'Orient 
après  la  mort  de  fon  mari  Odénat.  Elle  avoic 
appelle  d'abord  Longin  auprès  d'elle,  pour 
s'inftruire  dans  la  Langue  Grecque.  Ma's  de 
fbn  Maître  en  Grec  elle  en  fit  à  la  fin  un  de 
fes  principaux  Miniftres.  Ce  fut  lui  qui  en- 
couragea cette  Reine  à  foutenîr  la  qualité 
de  Reine  de  l'Orient  ,  qui  lui  rehaulfa  le 
cœur  dans  l'adverfité ,  ôc  qui  lui  fournit*  les 
paroles  altieres  qu'elle  écrivit  à  Auréliail , 
quand  cet  Empereur  la  fomma  de  fe  rett- . 
dre.  Il  en  coûta  la  vie  a  notre  Auteur  ;  mais;' 
fa  mort  fut  également  glorieufe  pour  lur  ,\ 
ôc  honteufe  pour  Aurélian ,  dont  on  peut- 
dire  qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire.-: 
Comme  cette  mort  eft  un  des  plus  fameux ' 
incidens  de  l'hiftoire  de  ce  tem's-là ,  le  Lee-  . 
teor  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que  je  Itri 
rapporte  ici  ce  que  Flavius  Vopifcus  en  z 
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ccrît.  Cet  Auteur  raconte  que  Tarmée  de 
Zénobie  &  de  fes  alliés  ayant  été  mife  en 
fuite  près  de  la  Ville  d'Emeife  ,  Aurélian 
alla  mettre  le  fîége  devant  Palmyre ,  ou 
cette  PrincelTe  s'ctoit  retirée.  Il  trouva  plus 
de  réfiftance  qu'il  ne  s'étoit  imaginé  ,  &: 
qu'il  n'en  devoit  attendre  vrai-femblable- 
mentde  la  rélolution  d'une  femme.  Ennuyé 
de  la  longueur  du  liège  ,  il  eifaya  de  l'avoir 
par  compofition.  Il  écrivit  donc  une  lettre 
a  Zénobie ,  dans  laquelle  il  lui  oflroit  la  vie 
6c  un  lieu  de  retraite  ,  pourvu  qu'elle  fe 
rendît  dans  un  certain  tems.  Zénobie ,  ajou- 
te Vppifcus  5  répondit  à  cette  lettre  avec  une 
fierté  pl,us  grande  que  l'état  de  fes  affaires 
ne  le  lui  permettoir.  Elle  croyoit  par  là 
donner  4e  la  terreur  à  Aurélian.   Voici  fa 

reponlc. 

Zénobie  Reine  de  l'Orient, 
A  l'Empereur  Aurélian.  Perfon^ 
ne  j^fqii^^^  ICI  napiit  une  demande  fdreille  à  lu 
tienne,  Cefî  la  vertu  y  Aurélian ,  c]m  doit  tout- 
faire  dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me 
remettre  entre  tes  7/îains  i  comme  fi  tu  ne  fçavois 
-pas  que  Cléopatre  aima  mieux  mourir  avec  le  ti- 
tre de  Reine  _,  cjue  de  vivre  dans  toute  autre  di^ 
gnité.  Nous  attendons  le  fecours  dss  Perfes.  Les 
Sarrafins  arment  pour  nous.  Les  Arméniens  fs 
font  déclarés  en  notre  faveur,  Vne  troupe  de  vo- 
leurs  dans  la  Syrie  a  défait  ton  aryvée,  luge  ce 
^ue  tu  dois  attendre  ,  quand  toutes  ces  fr  ce  s  fe-. 
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r^m  jd'inm,  Th  rabattras  de  en  orgmtlavec  /tf- 
^el ,  camms  maître  abfatn  de  tomes  chofes  ,  tu 
mordonms  de  me  rendre.  Ceçte;  Lettre ,  ajoute 
Vopifcus ,  donna  encore  plus  de  colère  que 
de  honte  à  Aurélian.  La  Ville  de  Paln>yre 
fut  priie  peu  de  jours  après  ,  &  Zénobie^ 
arrêtée ,  comme  elle  s'enfuyoit  chez  les  Per- 
fes.  Toute  l'arntée  demandoit  fa  mort.  Mais 
Aurélian  ne,  vouiijt  pas  déshonorer  fa  vic- 
toire par  la  mort  d'une  femme.  Il  réferva 
donc  Zénobie  pour  le  triomphe  ,  &  fe  con-» 
tenta  de  faire  mourir  ceux  qui  Tavoient 
afîiftée  de  leurs  confeils.  Entre  ceux-là,  con-* 
tinue  cet  Hiftorien  >  le  Philofophe  Longin 
fut  extrêmement  regretté.  Il  avoit  été  ap- 

S^el lé  auprès  de  cette  PrineeOTe  pour  lui  en^ 
eigner  le  Grec.  Aurélian  le  fit  mourir  , 
pour  avoir  écrit  la  Lettre  précédente.  Car 
bien  qu'elle  fût  écrite  en  langue  Syriaque  y 
an  le  Ibupçonnoit  d'en  être  TAuteur.  L'Hi- 
ftorien  Zoiime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie 
elle-même  qui  Ten  accufa.  Zénobie ,  dit-il , 
fe  voyant  arrêtée  ^  rejetta  tonte  fa  faute  fur  fes 
J^iniflres  ^cjtti  avouent ,  dit-elle ,  abufi  de  lafoU 
hleffe  de  fin  efprit.  Elle  nomma  ,  entr  autres  , 
I^ongin  ,  celui  dont  nom  avons  encore  flufienrs 
écrits  fi  utiles,  Aurélian  ordomiA  <jit  on  l'envoyât 
anfiippiice.  Ce  grand  perfonnage  ,  pourfiut  Zo-, 
fime  ,  fonffrit  la  mort  avec  une  confiance  admi^ 
rable  _,  jufjms  à  confoler  en  mourant  ceux  cjus 
fin  malheur  touchait  de  pitié  &  d'indignation, 

A  îiij 
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Par  la  on  peut  voir  que  Longîn  A'étoît 
pas  feulement  un  habile  Rhéteur,  comme 
Quintilien  &  comme  Hermogéne  j  mais  un 
Philorophe,  digne  d'être  mis  en  parallèle 
avec  les  Socrates  &  avec  les  Gâtons.  Son 
Livre  n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis. 
Le-  caradére  d'honnête  homme  y  paroîc 
par  tout  ;  &  Tes  fentimens  ont  je  ne  fçai 
quoi  qui  marque  non  feulement  un  efprit 
fublime  ,  mais  une  ame  fort  élevée  au  def. 
liis  du  commun.  Je  n'ai  donc  point  de  regrec 
d'avoir  employé  quelques-unes  de  mes  veil- 
les à  débrouiller  un  fi  excellent  Ouvrage  , 
que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jufqu'ici 
que  d'un  très-petit  nombre  de  Sçavans. 
Muret  fut  le  premier  qui  entreprit  de  le 
traduire  en  latin ,  à  la  follicitation  de  Ma- 
nuce  :  mais  il  n'acheva  pas  cet  Ouvrage  ; 
foit  parce  que  les  difficultés  l'en  rebutèrent,- 
ou  que  la  mort  le  furprit  auparavant.  Ga-^ 
briel  (i)  dePètra,  à  quelque  tems  de  là,- 
fut  plus  courageux  ;  &  c'eft  à  lui  qu'on  doit 
la  tradudion  Latine  que  nous  en  avons.  Il 
y  en  a  encore  deux  autres  ;  mais  elles  font 
jfi  informes  &:  li  groiïïeres  ,  que  ce  feroit 
faire  trop  d'honneur  à  leurs  Auteurs,  (i)  que 
de  les  nommer.  Et  même  celle  de  Pètra  , 
qui  eft  infiniment  la  meilleure ,  n'eft  pas  - 

(  I  )  Gabriel  de  Pétra  ]  PrO-  '  neur  à  leurs  auteurs .  ]  Domi-  . 
fefleur  en  Grec  à  Lauzane.  Il  .  nicus  Piximcntius,  ÔcP€crtts< 
vivoit  en  i^if.  j  Paganifcs^  -i^^ 

(i)  Ce Jçrejt faire  fro^i  d'hon-  \ 
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fort  achevée.  Car  outre  que  fouvent  il  par- 
le Grec  en  Latin ,  il  y  a  plulieurs  endroits 
où  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien  en- 
tendu fon  Auteur.  Ce  n'efl  pas  que  je  veuil- 
le accufer  un  fi  fçavant  homm^  d'ignoran- 
ce 5  ni  établir  ma  réputation  fur  les  ruines: 
de  la  fienne.  Je  fçai  ce  que  c'eft  que  de  dé- 
brouiller le  premier  un  Auteur  ;  &  j'avoucr 
d'ailleurs  que  fon  Ouvrage  m'a  beaucoup 
fervi  ,  aufli-bien  que  les  petites  (i)  notes 
de  Langbaine  &  de  (2.)  M.  le  Févre.  Mais 
je  fuis  bien  aife  d'excufer  ,  par  les  fautes  de 
la  tradu6tion  Latine  ,  celles  qui  pourront- 
m'être  échapées  dans  la  Françoife.  J'ai 
pourtant  fait  tous  mes  efforts  pour  la  ren- 
dre aufîi  exade  qu'elle  pouvoir  l'être.  A 
dire  vrai  ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  petites 
difficultés.  Il  eft  aifé  à  un  Traducteur  la- 
tin de  fe  retirer  d'affaire ,  aux  endroics  mê- 
me qu'il  n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire 
le  grec  mot  pour  mot ,  &  à  débiter  des  pa- 
roles 5  qu'on  peut  au  moins  foupeonner  d'ê- 
tre intelligibles.  En  effet,  le  Lecteur ,  qur 
bien  fouvent  n'y  conçoit  rien  ,  s'en  prend 


(  1  )  îiotes  de  Langbaine.  ] 
Gérard  Langbaine  ^  Anglois , 
a  traduit  en  Latin  le  Traité 
du  Sublime  de  Longin  ,  avec 
des  Notes  fort  eftimées.  Cet 
Ouvrage  fut  imprimé  à  Ox- 
ford ,  en  16  ?.  tt  ces  mêmes 
■Notes  ont  été  inférées  avec 
celles  des  autres  Commenta - 
teois  de  Loogin  ^  dans  la  belle    1 661 


édition  que-  Jacques  Tollius- 
a  donnée  de  cet  excellent  Cri- 
tique ,  à  Utxechc  _,  en  i6^4* 
Langbaine  mourut  en-  i6^jS 
(  i)  M.  le  Févr2.  1  fannc- 
gui  le  Févre  ^rrofefTtur  à  Sau- 
nrur  ,  père  de  l'illuftte  &  fa- 
vante  Madame Dacier.  lldon^ 
na  fon  édition,  de  Longia  sxk 
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plutôt  à  foi-même  ,  qu'à  l'ignorance  dà 
Traducteur.  Il  n'en  efl  pas  ainh  des  Tradu- 
ctions en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le 
Ledteur  n'entend  point ,  s'appelle  un  gali- 
mathias  ,  dont  le  Traducteur  tout  feul  eft 
refponfable.  On  lui  impute  jufqu'aux  fautes 
de  fon  Auteur  j  &c  il  faut  en  bien  des  en- 
droits qu'il  les  redifie ,  fans  néanmoins  qu'il 
©fe  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  foit  le  volume 
de  Longin ,  je  ne  croirois  pas  avoir  fait  ua 
médiocre  préfent  au  Public  ,  fi  je  lui  en 
avois  donné  une  bonne  traduction  en  notre 
langue.  Je  n'y  ai  point  épargné  mes  foins 
ni  mes  peines.  Qii'on  ne  s'attende  pas  pour-» 
tant  de  trouver  ici  une  verfion  timide  ôc 
fcrupuleufe  des  paroles  de  Longin.  Bien  que 
je  me  fois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  , 
en  pas  un  endroit,  des  régies  de  la  vérita- 
ble traduction ,  je  me  fuis  pourtant  donné 
une  honnête  liberté ,  fur  tout  dans  les  paf- 
fages  qu'il  rapporte.  J'ai  fongé  qu'il  ne  s'a- 
gilîbit  pas  fimplement  ici  de  traduire  Lon- 
gin -,  mais  de  donner  au  Public  un  Traité 
du  Sublime  ,  qui  pût  être  utile.  Avec  tout 
cela  néanmoins  il  fe  trouvera  peut-être  des 
gens  5  qui  non  feulement  n'approuveront 
pas  ma  tradu£tion ,  mais  qui  n'épargneront 
pas  même  l'original.  Je  m'attends  bien 
qu'il  y  en  aura  plufieurs  qui  déclineront  la 
jurifdiCtion  de  Longin ,  qui  condamneront 
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ce  qu'il  approuve ,  6c  qui  loueront  ce  qu  il 
blâme.  C'efl  le  traitement  qu  il  doit  atten- 
dre de  la  plupart  des  Juges  de  notre  fiécle. 
Ces  hommes  accoutumés  aux  débauches  & 
aux  excès  des  Poètes  modernes ,  Se  qui  n  ad- 
mirant que  ce  qu'ils  n  entendent  point,  ne 
penfent  pas  qu'un  Auteur  fe  foit  élevé ,  s'ils 
ne  l'ont  entièrement  perdu  de  vue  :  ces  pe- 
tits efprits  5  dis-je  ,  ne  feront  pas  fans  doute 
fort  frappés  des  hardieiles  judicieufes  des 
Homéres ,  des  Platons  &  des  Démofthénes» 
Ils  chercheront  fouvent  le  Sublime  dans  le 
Sublime  ,  &  peut-être  fe  mocqueront-ils 
des  exclamations  que  Longin  f^it  quelque- 
fois fur  des  palfages ,  qui  ,  bien  que  très- 
fublimes ,  ne  laiilènt  pas  d'être  fimples  & 
naturels,  &  qui  faifiilent  plutôt  l'ame,  qu'ils 
n'éclatent  aux  yeux.  Quelque  alTurance 
pourtant  que  ces  Mefïieurs  ayent  de  la  net- 
teté de  leurs  lumières ,  je  les  prie  de  confi- 
dérer  que  ce  n'eft  pas  ici  l'ouvrage  d'un  Ap- 
prenti ,  que  je  leur  offre  -,  mais  le  chef- 
d'œuvre  d'un  des  plus  fçavans  critiques  de 
l'Antiquité.  Que  s'ils  ne  voyent  pas  la  beau- 
té de  ces  palfages ,  cela,  peut  aufli-tôt  venir 
de  leur  vue  ,  que  du  peu  d'éclat  dont  ils  bril- 
lent. Au  pis  aller ,  je  leur  confeille  d'en  ac« 
cufer  la  tradudtion ,  puifqu'il  n'eft  que  trop 
vrai  que  je  n'ai  ni  atteint,  ni  pu  atteindre 
à  la  perfedion  de  ces  excellens  Originaux  - 
^  je  leur  déclare  par  avance  ,  que  s'il  y  a 

Avj 
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quelques  défauts  ,  ils  ne  fçauroient  venir 
que  de  moi. 

Il  ne  refte  plus ,  pour  finir  cette  Préface, 
que  de  dire  ce  que  Longin  entend  par  Su- 
blime. Car  comme  il  écrit  de  cette  matière 
après  Cécilius ,  qui  avoit  prefque  employé: 
tout  Ton  livre  à  montrer  ce  que  c'eft  que  Su- 
blime \  il  n'a  pas  crû  devoir  rebattre  une 
chofe  qui  n'avoit  été  déjà  que  trop  difcutée' 
par  un  autre.  Il  faut  donc  fçavair  que  par 
Sublime ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  les: 
Orateurs  appellent  le  ftile  iiiblime  :  mais 
cet  extraordinaire  &  ce  merveilleux  ,  qui 
frappe  dans  le  difcours  ,  &  qui  fait  qu'un- 
Ouvrage  enlève ,  ravit ,  tranfporte.  Le  ftile 
fublime  veut  toujours  de  grands  mots  ;  mais 
le  Sublime  fe  peut  trouver  dans  une  feule 
penfée ,  dans  une  feule  figure ,  dans  un  feul 
tour  de  paroles.  Une  chofe  peut  être  dans 
le  ftile  mblime ,  &:  n'être  pourtant  pas  fu- 
blime j  c'eft-à-dire ,  n'avoir  rien  d'extraor-- 
dinaire  ni  de  furprenant.  Par  exemple  ,  Le 
foHverain  arbitre  de  la  nature  dune  feule  parole 
forma  la  lumière.  Voilà  qui  eft  dans  le  ftile  fu-. 
blime  :  cela  n'eft  pas  néanmoins  fublime  j 
parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveil- 
leux ,  &  qu'on  ne  pût  aifément  trou- 
ver. Mais  3  Dieu  dit  :  Qm^?  la  lumière  fe  faffe , 
Û  U  lumière  fe  fit  i  ce  tour  extraordinaire  d  ex- 
preflîon  ,  qui  marque  fi  bien  l'obéiffan- 
ce  de  la  Créature  aux  ordres  du  Créateur  ^ 
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(  I  )  eft  véritablement  fublime ,  &  a  quelque 
ehofe  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par 
Sublime  dans  Longin  ,  TExtraordinaire ,  le 
Surprenant  ,  &c  comme  je  l'ai  traduit  ,  le 
Merveilleux  dans  le  difcours. 

(i)  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Gent- 
fe  5  comme  l'expreffion  laplus  propre  à  met- 
tre ma  penfée  en  Ton  jour  ,  Se  je  m'en  fuis 
fervi  d'autant  plus  volontiers ,  que  cette  ex- 
prefîîoneft  citée  avec  éloge  (3)  par  Longin 
même ,  qui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  Pa- 
ganifme  ,  n'a  pas  lailfé  de  reconnoître  le  di- 
vin qu'il  y  avoir  dans  ces  paroles  de  rEcri- 
ture.  Mais  ,  que  dirons -nous  (4)  d'un  àts 
plus  fçavans  hommes  de  notre  fiécle  ,  qui 
éclairé  des  lumières  de  l'Evangile  ,  ne  s'efl 
pas  apperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  ^  qui 
a  ofé,  dis- je  ,  avancer  (5-)  dans  un  Livre 
qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion  Chré^ 
tienne  ,  que  Longin  s^étoit  trompé  lorf- 
qu'il  avoir  crû  que  ces  paroles  étoient  fu- 
bHmes  ?  J'ai  la  fatisfadion  au  moins  que 
(6)  des  perfonnes ,  noa  moins  confidérables 


(  1  )  Efi  véritablement  fibli- 
me.  ]  Voie2-<i-aprcs  ,  h  Réfle- 
xion X.  de  Mr.  Defprcaux  fur 
ce  pafTagc  de  Longin. 

(  i  )  J'ai  raporté  ces-  paroles 
de  la  Genèfe  >  &c.  "  Touce  cet- 
te Seûion  fut  a jcutce  par  l'Au- 
teur àfà  Préface,  dars  l'édi- 
tion de  16^83.  qui  fut  la  troi- 
ficme  de  ce  Traité  dhfuhlime. 

(  5  Par  Loiigm  mime  ]  Chs- 
îpitrcVU» 


('4  )  D'un  dts  plus  favans 
Hommes.  ]  Monfieur  Huer  , 
alors  fous-Précepteur  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  ôc  en- 
fuite  Evoque  d'Avranches. 

(^)  Dans  un  Livre  qu'il  a 
fait  bec.  ]  JDemonJhatiq  Eva^i- 
gcUca^ :.  Tropof.  4.  cap.  m  n.  y  j.. 
P^g'  T4«  Ce  livre  iut  imprimé 
en  1^78.  in  folio. 

(6)    Des  perfonnes  non  moins 
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par  leur  piété  que  par  leur  profonde  érudi- 
tion ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  tra- 
dudion  du  livr^  de  la  Genéfe  ,  n'ont  pas 
été  de  l'avis  de  ce  fçavant  homme  ;  &  (i) 
dans  leur  Préface  y  entre  plulieurs  preuves 
excellentes  qu'ils  ont  apportées  pour  faire 
voir  que  c'efl  l'Elprit  iaint  qui  a  didté  ce 
Livre  ,  ont  allégué  le  pallàge  de  Longin , 
pour  montrer  combien  les  Chrétiens  doi- 
vent être  pcrfuadés  d'une  vérité  fi  claire  , 
&  qu'un  payen  même  a  fentie  par  les  feu- 
les lumières  de  la  rai  Ion. 

(i)  Au  refte ,  dans  le  tems  qu'on  travail- 
loit  à  cette  dernière  édition  de  mon  Livre , 
M.  Dacier  ,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  don- 
né  les  Odes  d'Horace  en  François ,  m'a  com- 
muniqué de  petites  notes  très  -  fça vantes 
qu'il  a  faites  fiir  Longin  ,  où  il  a  cherché  de 
nouveaux  fens ,  inconnus  jufques  ici  aux  in- 
terprètes. J'en  ai  fuivi  quelques-unes. Mais 
comme  dans  celles  où  je  ne  fuis  pas  de  fon 
fentiment ,  je  puis  m'être  trompé,  il  eft  bon 
d'en  faire  les  Ledeurs  juges.  C'efl  dans  cet- 
te vue  que  (5)  je  les  ai  mifes  à  la  fuite  de 

Port-roral  _,  Se  fur  tout  Mr.  1«  •  teur  ajouta  cette  autre  Seûion, 
Maître  de  Saci.  !  à  cette  préfece,  dans  la  raê- 


'^• 


(i>  Dans  leur  Fyéface,  ]  Se- 
conde partie  ,  §  5 .  où  il  eft  1  (  3  )  Je  les  ai  mijes  à  la  Jititr 
traité  de  la  fimplicité  fublime  '  de  mes  T^ffiarqHes .]  M.  Dff- 
de  l'Eci  iture  fainte.  On  y  cite  prcaux  avoit  £ait  imprinaer  fe» 
avec  éloge  Mr.  Defpreaux  ,  '  Remarques ,  celles  de  M-  Da- 
Traduûeur  de  Longin.            ;  cier  ,  &  celles  de  M.  Boivin, 

(1)  ^K  refte  ,  dans  le  tems  ■  féparéinent  ,  ôc  ^  la  fuitt  de 

^'m  tru-t^ilUir^Q,  ]  L'Âu-  l  fa  TKaduâioo.Dajas«6(te  bo% 
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mes  Remarques  ;  M.  Dacier  n'étant  pas 
feulement  un  homme  de  très-grand.e  érudi- 
tion ,  Se  d'une  critique  très-fine ,  mais  d'une: 
politelîe  d'autant  plus  eftimable ,  qu'elle  ac- 
compagne rarement  un  grand  Içavoir.  Il  a. 
été  difciple  du  célèbre  M.  le  Févre  ,  père 
de  cette  fçavante  fille  à  qui  nous  devons  la 
première  tradudion  qui  ait  encore  paru 
d'Anacreon  en  François,;  de  qui  travaille 
maintenant  à  nous  faire  voir  Ariftophane^ 
Sophocle  ôc  Euripide  en  la  même  langue» 
(i)  J'ai  laiiré  dans  toutes  mes  autres  édi- 
tions cette  Préface  ,  telle  qu'elle  étoitlorf^ 
que  je  la  fis  imprimer  pour  la  première  fois 
il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  Ôc  je  n'y  ai  rien 
ajouté»  Mais  aujourd'hui ,  comme  j'en  re- 
voyois  les  épreuves ,  &  que  je  les  allois  ren- 
voyer à  l'Imprimeur  ,  il  m'a  paru  qu'il  ne 
feroit  peut-être  pas  mauvais  ,  pour  mieux 
"faire  connoître  ce  que  Longin  entend  par 
ce  mot  de  Sublime  ,  de  joindre  encore  ici 
au  palfage  que  j'ai  rapporté  de  la  Bible  ,. 
quelque  autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En 
voici  un  qui  s'eft  préfenté  affez  heureufe- 
ment  à  ma  mémoire.  Il  eft  tiré  de  l'Horace 

^clle  édition ,  l'on  a  mis  les  1  avoit  inféré  dans  fon  éditioa 
unes  &  les  autres  fous  le  Tex-  la  Tradu£lion  Prançoife  de 
te.  On  y  a  joint  les  Reraar-  M.  Defpreaux. 
ques  Erançoifcs  de  M.  Tollius^  (i)  J  ai  Ui/}}  dans  tmtes  mes 
qui  a  donné  au  public  une  amres  éd:TtoJ^SJS<.c.'\dc\^)n£- 
t^\lion  de  Longin ,  avec  une  qu'à  la  fin  de  la  Préface  ,  fut 
Traduiftion  Latine  ,  enrichie  ajoiàté  par  l'Autem  dan»  i'é- 
4»   >i«tu    u«s-faYanc«s.   jLl  (utipjiae  1701. 
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de  M.  Corneille.  Dans  cette  Tragédie,  dont 
les  trois  premiers  A6tes  font,  à  mon  avis , 
le  chef-d'œuvre  de  cet  illuftre  Ecrivain,  une 
femme  qui  avoit  été  préfente  au  combat  des 
trois  Horaccs  ,  mais  qui  s'étoit  retirée  un 
peu  trop  tôt ,  ôc  n'en  avoit  pas  vu  la  fin  , 
vient  mal-à-propos  annoncer  au  vieil  Ho- 
race leur  père  ,  que  deux  de  Tes  fils  ont  été 
tués ,  de  que  le  troifiéme  ne  fe  voyant  plus 
en  état  de  réliiler  ,  s'eft  enfui.  Alors  ,  ce 
vieux  Romain,  polîédéde  l'amour  de  fa  pa- 
trie ,  fans  s'amuièr  à  pleurer  la  perte  de  Tes 
deux  fils ,  morts  fi  glorieufement ,  ne  s'affli- 
ge que  de  la  fuite  honteufe  du  dernier,  qui 
a ,  dit-il ,  par  une  fi  lâche  adion  ,  imprimé 
un  opprobre  éternel  au  nom  d'Horace.  Et 
leur  fœur  ,  qui  étoit  là  préfente  ,  lui  ayant 
dit ,  Q^e  voidtsz^'Vom  cjuilfit  contre  trois  ?  Il 
répond  brufquement ,  Q^'il  mourut.  Voilà  de 
fort  petites  paroles.  Cependant  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fente  la  grandeur  héroïque  qui 
eft  renfermée  dans  ce  mot ,  QitilmoptrHt ,  qui 
eft  d'autant  plus  fublime  qu'il  eft  fimple  &> 
naturel ,  &  que  par  là  on  voit  que  c'eft:  du 
fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux  héros ,  & 
dans  les  tranfports  d'une  colère  vraiment 
Romaine.  De  fait,  la  chofc  auroit  beaucoup 
perdu  de  fa  forte ,  fi  ,  au  lieu  de  QhiI  mou- 
rfit^  il  avoit  dit  ,  Quil  fiùvh  V exemple  de  fes. 
deux*  frères  _,  ou  ,  Q^ il  facrifiat  fa  vie  à  l'intérêt 
&  à  la  gloire  de  fin  pays,  Ainfi ,  c'eft  la  fuiw 
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plicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  gran- 
deur. Ce  font  là  de  ces  chofes  que  Longin 
appelle  fublimes  ,  &  qu'il  auroit  beaucoup 
plus  admirées  dans  Corneille  ,  s'il  avait 
vécu  du  tems  de  Corneille ,  que  ces  grands 
mots  dont  Ptolomée  remplit  fa  bouche  au 
commencement  de  (i)  la  mort  de  Pompée  , 
pour  exagérer  les  vaines  circonftances  d'u- 
ne déroute  qu'il  n'a  point  vue. 

(i)  Lrf  mort  de  Pompée.  [  Autre  Tragédie  de  M.  Corneille, 

PRÉFACE 

D   E 

MONSIEUR  DACIER(0 
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E  tous  Us  Auteurs  Grecs  il  ri  y  en  a  point 
de  plus  difficiles  à  traduire  que  les  Rhéteurs, 
fur  tout  quand  on  déhrouille  b  premier  leurs  Our- 
vrages.  Cela  na  pas  empêché  que  M.  Defpreaux^ 
en  nous  donnant  Longin  en  français  _,  ne  nom  ait 
donné  une  des  plus  belles  traàuBions  que  nous 
ayons  en  notre  Langue,  Il  a  non  feuîiment  pris  la 
naïveté  &  la  /Implicite  du  (îile  didactique  de  cet 
excellent  yjuteur  ;  il  en  a  même  f  bien  attrapé  le 
Sublime  _,  quil  fait  valoir  aujjî  heureufemeni  que 

(i)   Cette    Préface  ,  &  les  !  dans  l'édition  de  Defpreaux\, 

Remarques  de  M.  Dacier,  pa-  '•  faite   en  i^Sj, 
tuicnt  pour  la  première  tois  j 
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lui ,  mites  les  grand:s  figures  dçm  il  traite ,  & 
^Hil  ein ployé  en  les  expUt^uam.  Comme  favois 
étudié  ce  Rhéteur  avec  foin  ,  je  fis  quelques  dé-> 
couvertes  en  le  rdifant  [tir  la  traduÈiion  ;  &  je 
trouvai  de  nouveaux  fens  ^  dont  les  interprètes  ne 
s'étoient  point  avi/es.  Je  me  crus  obligé  de  les 
communiquer  k  A-i,  D'fpreaux.  J'allai  donc  chez, 
lui ,  (fuoitfue  je  neujfe  pas  Vava^  tage de  le  con- 
nohre.  Il  ne  reçut  pas  mes  critiques  en  Auteur  , 
^m^iis  en  homme  d'efpra  &  en  galant  homme  :  il 
convint  de  quelques  endroits  >  nous  difputâmei 
long^tems  fur  d'autres':  mais  dans  ces  endroits, 
mêmes  dont  il  ne  tombait  pas  d'accord ,  il  ne  laiffa 
pas  défaire  quelque  efiime  de  mes  Remarques  j  &  il 
me  témoigna  que  fi  je  voulais  ^  il  les  ferait  impri- 
mer avec  lesfienncs  dans  une  féconde  édition.  Cefl 
ce  qu'il  fait  aujourd'hui.  Mais  de  peur  degrof-. 
Jïr  fin  Livre  ,  fai  abhregé  le  plus  qu'il  m'a  été' 
poffible ,  &  fai  taché  de  m'' expliquer  en  peu  de 
mots.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  trouver  la  vérité  i 
&  comme  M,  Defpreaux  confient  que  ^fi  fai  rai" 
(on  5  l'on  fiuive  mes  Remarques  ;  je  fierai  ravi  que 
s'il  a  mieux  trouvé  k  fiens  de  Lan  gin  ,  on  laiffs 
mes  Remarques  pour  s  attacher  a  fia  traduElion  , 
ejue  je  prendrais  moi-même  pour  modèle  _,  fii  fa- 
VOIS  entrepris  de  traduire  un   ancien  Rhéteur^ 


^ 


% 


D    U 

SUBLIME, 

ou 
DU  MERVEILLEUX 

DANS  LE  DISCOURS: 


T'radait  du  Grec  de  Longin.  (i) 


II) 


E  Roi  a  dans  fa  Bi- 
fbîiothéque  un  Manuf- 
crit  (  No.  508  .)  de  fcpt  à 
huit  cens  ans  ,  où  le  Traité 
du  Sublime  de  Longin  fe  ttou- 
ve  à  la  fuite  des  Problèmes 
d'Aiiftote.  il  me  feroit  aifé 
de  prouver  que  cet  Ixemplai- 
re  elt  original  par  rapport  à 
tous  ceux  qui  nous  reitent 
aujoura'iiui.  Mais  je  n'entre 
point  prcfentement  dans  un 
détail  ,  que  je  réfervc  pour 
une  remarque  particulière  fur 
le  Chapitre  VII.  l'avertis 
feulement  ceux  qui  voudront 
fe  donner  la  peine  de  lire  les 
Notes  fuivantes  ,  qu'elles  font 
pour  1:,  plupart  appuyées  fur 
l'ancien  Manufcrit.  il  fournit 
lui  Icul  un  grand  nombre  de 


leçons ,  que  Vofïlus  a  autre- 
fois recueillies  ,  &  que  Tol- 
lius  a  publiées.  U  ne  me  reftc 
à  remarquer  qu'un  petit  nom- 
bre de  chofes  ,  aufquelles  il 
me  femble  qu'on  n'a  pas  en- 
core fait  attention. 

Chapitre  I.  Le  partage  des 
chapitres  n'eft  point  de  Lon- 
gin. Les  chiffres  ,  q^L.ii  en  font 
la  diftinftion  ,  ont  été  ajou- 
tes d'une  main  récente  dans 
l'ancien  Manufcrit.  A  l'égard 
des  argumens  ou  fommaires^ 
il  n'y  en  a  qu'un  très-petic 
nombre  _^  qui  même  ift  con- 
viennent pas  avec  ceux  que 
nous  avons  dans  les  Impri- 
més, Apres  cela  il  ne  faut  pas. 
s'étonner  h  les  Impriaiés  ne 
s'accordent  pas  entt'eux^  ca 


T    i^    A     I    T    È' 


CHAPITRE      PREMIER. 

Servant  de  Préface  k  tout  l'Ouvrage. 

O  u  s  fçavez  bien  ,  (i)  mon  cher  Te- 
rentianus,  que  lorCque  nous  lûmes  en- 
ibmble  le  petit  Traité  que  (i)  Cécilius 
a  fait  du  Sublime  ,  nous  trouvâmes 
que  (^)  la  balfetre  de  Ton  ftile  rcpon- 
doit  afïèz  mal  à  la  dignité  de  Ton  fujet  ;  que  les  prin- 
cipaux points  de  cette  matière  n'y  croient  pas  tou- 
ches ,  &  qu'en  un  mot ,  cet  ouvrage  ne  pouvoir  pas 
apporter  on  grand  profit  aux  Lcdcurs ,  qui  eft  néan- 
moins le  but  ou  doit  tendre  tout  homme  qui  veut 
écrire.  D'ailleurs ,  quand  on  traite  d'an  art  ,  ïl  y  a 


ce  qui  regarde  la  divifion  & 
les    aigumens   des  Chapitres. 

B  o  I  V  I  N. 

(  I  )  Motî  cher  Terentianus.  1 
le  grec  porte ,  mon  cher  Ptf- 
îhy,mitis  Terei.tianus  ;  mais  j'ai 
rendnché  PofihumiKs  :  le  nom 
de  TcrenticKHs  n*étant  dqa 
que  trop  long.  Au  rerte  ,  on 
ne  fçait  pas  trop  bien  ,  qui 
croit  ce  Terentianus.  Ce  qu'il 
y  a  de  confiant ,  c'cft  que  c'é- 
toit  un  Latin  ,  comme  fon 
nom  le  fait  aflez  connoîtrc , 
ic  comme  Lono;in  le  témoi- 
gne lui-même  dans  le  Chapi- 
tre X.    BOXLEAU. 

(i)  Cectlius.  ]  C*étoit  un 
Rhéteur  Sicilien.  Il  vivoit  fous 
Augufte,  &  étoit  contempo- 
xain  de  Denis  d'Pîalicarnaflej 
avec  <|ui  il  fut  Hé  mêmed'une 
amicie    aflez    étroite»    B  o  i- 

t£AU. 


(^)  La  bajfefe  de  fon  fnle ^ 
&c.  ]  C'cfl  ainii  qu'il  faut  en- 
tendre! «fft/ir'Tip-.v. Je  ne  nie  fpu- 
viens  point  d'avoir  jamais 
vu  ce  mot  employé  dans  les 
fens  ,  que  lui  veut  donner  M. 
Dacier;  &:  quand  il  s'en  trou- 
veroit  quelque  exemple  ,  il 
faudroit  toujours  ,  à  mon 
avis ,  revenir  au  fens  le  plus 
naturel ,  qui  eft.  celui ,  que  je 
lui  ai  donné.  Car  pour  ce  qui 
eft  des  paroles  ,  qui  fuivent 
T;iç  '.'a»ç  t?rc^£(7twç  ,  cela  veut  di- 
re ,  (^Hz  fin  ftile  efl par  tout  in- 
férieur à  fin  fitjet  :  y  ayant 
beaucoup  d'exemples  en  grec 
de  ces  Adjeftifs  mis  pour 
l'Adverbe.  Boileatt. 

Ibid.  La  bajfejfe  de  fin  ftile 
répcfidoit  ajfez,  mal  à  la  dignité 
ds  fin  fitjet.  1  C'eft  le  fens  , 
que  tous  les  Interprètes  ont 
dojané  à  ee  pafl'àge  :  mais  com- 


DU      S   IT   B   L   I   M    E.  | 

deux  chofcs  à  quoi  il  le  faut  toujours  étudier.  La  pre- 
mière eft ,  de  bien  faire  entendre  fon  fujcc.  La  fé- 
conde ,  que  je  tiens  au  fond  la  principale  ,  coniîfte 
à  montrer  comment  &  par  quels  moyens  ce  que 
nous  enfeignons  fe  peut  acquérir.  Cécilius  s'eft  fore 
attaché  à  l'une  de  ces  deuxchofes  :  car  il  s'efforce  de 
montrer  par  une  infinité  de  paroles ,  ce  quec'eft  que 
le  Grand  &  le  Sublime  ,  comme  Ci  c'étoit  un  point 
Cort  ignoré  ;  mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peu- 
ventjDorter  l'efprit  à  ce  Grand  &  à  ce  Sublime,  Il 
pâlie  cela,  je  ne  fçai  pourquoi,  comme  une  ckofe 
abfolumenc  inutile.  Après  tout,  cet  Auteur  peut  être 

notie  Auteur  ,  néanmoins  j2 
ne  trouve  pas  toute  la  netteté 
néceflaiie  dan?  fa  tiadu6lion, 
J'airnerois  mieux  traduire  ces 
paroles  ainfi  :  Vous  vous  Jouve- 
nez^  j  mon  cher  Terentianus  , 
que  quand  nous  lûmes  enfejnbie 
le  petit  traité  ^  que  Cécile  af.'.iç 
du  Sublime  ,  nous  le  trouvâmes 


me  le  Sublime  n'pft  point  né- 
ccilaire  à  un  Rhptcur  pour 
nous  donner  des  régies  de  cet 
art,  il  me  fembk^cjue  Lon- 
gin  n'a  pu  parler  ici  de  cejte 
prétendue  baflefle  du  ftile  de 
cécilius.  Il  lui  reproche  feu- 
lement deux  chofes  ;  la  pre- 
piicre  ,  que  fon  Livre  cil  beau- 
coup plus  petit ,  que  fon  fu- 
|St  ;  que  ce  Livre  ne  contient 
pas  toute  fa  matjcre  :  &  la  fé- 
conde ,  qu'il  n'en  a  pas  mê- 
me   touché     les    principaux 

points,  2br>paM|UâT/:i'  riSTij^fcrs- 
^51»   «^afH  ~fiç    oAxç    CTîO^tfffùjç  ,  ne 

peut  pas  fignifier  à  mon  avis, 
le  (iile  de  ce  Livre  efi  trop  bas  : 
mais  ce  livre  efi  plus  petit  ,  que 
fon  fùjet  ,  ou  trop  petit  pour 
tout  fon  fujet.  Le  feul  mot  sAhç 
le  détermine  entièrement.  Et 
d'ailleurs  on  trouvera  des 
exemples  de  luTrurcnfitr  pris 
dans  ce  même  fens.  Longin 
en  difanij  que  Cécilius  n'a- 
voit  exécuté  qu'une  partie  de 
ce  grand  defl'ein  ,  fait  voir  ce 
oui  l'oblige  d'écrire  après  lui 
lur  le  même  fujet,  Dacier. 

ibid.  La  bajfejfe  de  finjifle.  ] 
Encore  que  M.  Dacier  ait  ici 
ççs-bieji  compris  Iç  Tcos  (ie 


l'eg.trd  de  toute 
que  nous  juge/ 


trop  maigre   a 
fa  matière  ,  gy 

mes  ,  que  les  principaux  points 
n  y  étoient  pas  t}ième  touchés. 
Mais  comme  c'eit  une  témé- 
rité à  un  étranger  de  corriger 
les  François  naturels,  &  prin- 
cipalement les  hommes  illu- 
ftres  par  leur  grand  génie  , 
oc  par  leur  érudition  ,  je  me 
contenterai  de  renvoyer  Is 
ieéieur  à  ma  traduétion  la-^ 
tine.  Toi.  L  lUs. 

Ibid.  La  bafeffe  de  fon  fille.  ] 
I,ongin  fe  fett  par  coût  du  mot 
rawe.yoç ,  dans  le  fens  que  lui 
donne  M.  Defpreaux.  Ce  qu'il 
dit  dans  le  Chapitre  VII.  en 
parlant   d'Ajax  ,  «  yap^»»  iv- 

«yî/*/.  ii  >ap  T5  ct,'n)i(JLct  tS  itpwoç 
TatjrfaoTfpjï  :  Il  ne  demande  pas 
la  vit  ;  un  Htros  n'était  Pas 
capable  de  cette  hajfejfe  ;  eft  fort 

fcsibUble  ,  pou£  U  ccoftiu* 
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n'cft-il  pas  tant  à  reprendre  pour  fes  fautes ,  qu'à: 
loUer  pour  fon  travail  ,  &  (  i  )  pour  le  deffdn  cju'il 
a  eu  de  bien  faire.  Toutefois ,  puifque  vous  voulez 
que  j'écrive  aurtl  du  Sublime ,  voyons  pour  l'amour 
de  vous  5  fi  nous  n'avons  point  fait  ,  fur  cette  ma- 
tière, quelque  obfcrvation  raifonnable ,  (  i  )  dont  les 
Orateurs  puilfcnt  tirer  quelque  forte  d'utilité. 

Mais  c'eft  à  la  charG;e  ,   mon  cher  Terentianus, 
<]ue  nous  rcverrons  snfembie  exa<flement  mon  Ouvra- 

feul  mot  3  Longin  a  voull 
nous  apprendre  ,  que  Cécilius 
ctok  le  premier,  qui  eût  en- 
trepris d'écrire   du    Sublime. 

D  A  CI  E  R. 

Ibid.  Pmr  le  dcjfein  ]  C*cft 
une  chofe  étonnante  ,  que 
M.  Dacier  ait  touché  juge- 
ment les  mênics  lieux  ,  que 
j'avois  marqués  dans  mon 
exemplaire.  Car  et  mot  A\ts'i~ 
l'jio.  m'avoit  aufli  donné  dans 
î  la  vue  :  c'eft  pourquoi  je  l'ai 
interprété  ,  cogitatiotiem  ,  en 
me  fcrvant  d'une  tranfpofi- 
tion,qui  fait  la  cadence  plus 
délkate.  Car  il  clt  plus  doux 
à  l'oreille  de  dire  _,  curam  co- 
gitationcmqus  fiij'ceperit  ,  que 
cogitaùcneTn  car^mque  fujcepe- 
rit.  E'Tiiriict  d^nc  fîgnifie  ici 
le  delfein  ,  non  pa?  de  bien 
faire  ,  mais  de  traiter  du  Su- 
blime. To  L  L  I  us. 

(  1  )  J5f  dont  les  Orateurs.  J 
Le  Grec  porte  «»/p<ie>7  OTA;T/;ce?ç, 
■viris  Politicis  :  c'eft-à-dire  les 
Orateurs ,  en  tant  qu'ils  font 
oppoles  aux  Déclamateurs  , 
&:  à  ceux  qui  font  àcs  diC- 
cours  de  iimple  oftèntation. 
Ceux  qui  ont  lu  Hermogéne, 
fçavent  ce  que  c'eft  que  7i.\t^ 
7jkô<  Aèy»ç  ,  qui  veut  propre- 
ment dire  un  ftile  d'ufage  , 
&  j)iop£^-^x -affaires  ;  à> 


Aion  ,  à  ce  qa*il  dit  ici  ,  tÎ 

rïç  ô^Hç  ÛTtijffT*)?.  Voyez  aufTI 
les  Chapitres  II.  Vl.XXVIi. 
XXIX.  XXXII.  XXXIV.  &:c. 

B  O  I  V  I  K. 

(l)  Pour  le  deffejn  qtiilatu 
de  bien  faire.  Il  faut  prendre 
ici  le  mot  A'iiniitci.  ,  comme 
il  cft  pris  en  beaucoup  d'en- 
droits pour  une  fîmple  penlee. 
CécUtus  n'ejt  ^'as  tant  àhlaraer 
penr  Jès  difauts  ,  qtt  à  louer 
four  la.  penfee  qntl  a  eue  :  pour 
ie  dejji'in  ,  quil  a  eu  de  bien  fat ~ 
re.  Il  fe  prend  aufTi  quelque- 
fois pour  Invention  ;  mais  il 
ne  s'agitpas  d'invention  dans 
un  traite  de  Rhétorique  :  c'eft 
de  la  raifon  ,  ôc  du  bon  fens, 
dont  il  eft  befoin.  Boxleau. 

Ibid.  Pour  le  dejfein  qu'il  a 
eu  de  bien  faire.  ]  Dans  le  tex- 
te il  y  a  deux  mots  Winaice. 
8c  a-Bviv.  M.  Defpreaux  ne 
S*eft  attaché  qu'à  exprimer 
toute  la  force  du  dernier. 
Mais  il  me  fcmble ,  que  cela 
n'explique  pas  aftez  la  penfee 
de  Longin  ,  qui  dit,  que  Cé" 
eilius  nefi  peut -r  être  pas  tant  a. 
blâmer  pour  fes  défaut i  ,  qu'il 
tfi  À  louer  four  fin  invention  , 
ér  pour  le  dejjèin  ,  qu'il  a  eu 
de  bien  faire.  E*7rÎM<a  fignifîe 
dfffei»  ,  tnvemioa  ,  &  ,  par  ce 
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^,  5c  <^uc  TOUS  fti  en  direz  votre  fentiment  avec  cette 
tincérité  que  nous  devons  naturellement  à  nos  amis» 
Car,  comme  un  Sage  (  Pythagore  )  dit  fort  bien,  fi  nous 
«rons  quelque  voye  pour  nous  rendre  femblables  aux 
Dieux,  c'eft  de  fam  du  bien,  &  de  dire  la  vérité. 

Au  refte  ,  comme  c'eft  à  vous  que  j'écris ,  c'cft-à- 
dire ,  à  un  homme  (  i  )  inftruit  de  toutes  les  belles 
ConnoifTançes,  je  ne  m'arrêterai  point  fur  beaucoup 
4è  chofes  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d'en- 
trer en  matière ,  pour  montrer  que  le  Sublime  eft 
en  effet  ce  qui  forme  l'excellence  S:  la  fouveraine 
perfedion  du  Difcours  :  que  c'eft  par  lui  que  les 
grands  Poètes  Sç  les  Ecrivains  les  plus  fameux  ont 
ïemporté  le  prix  ,  { i  )  &  rempli  toute  la  poftcrité 
;du  bruit  de  leur  gloire. 

t-Car  il  ne  perfuade  pas  proprement,  mais  il  ravir, 
it  tranfporte ,  &  produit  en  nous  une  certaine  ad- 
înitation  mêlée  d'étonnement  &  de  furprife  ,  qui 
eft  toute  autre  chofe  que  de  plaire  feulement ,  ou  de 
perfuader.  Nous  pouvons  dire  à  l'égard  de  la  per- 


idiffcrcnce  du  ftile  des  Décla- 
ri\ateurs  ,qui  n'eft  qu'un  ftile 
«l'apparat  ,  où  fouvent  l'on 
fort  de  la  Natuie,  pour  éblouir 
les  yeux.  L'Auteur  donc  par 
vires  Politicos  ,  entend  ceux 
<jui  mettent  en  pratique  Jèr- 
mon€m  pditicum.  BoiiEAtr. 

(  1  )  InftrHtt  de  tontes  les 
$eUes  conmijfances.  ]  Je  n'ai 
point  exprimé  (p(/rj«7Pf  :  par- 
ce qu'il  me  femble  tout-à-fait 
inutile  en  cet  endroit.  Bo  i- 
L  E  A  tr. 

Ibid.  Infiruit  de  toutes  les 
belles  cofinotjjances.  ]  J'ai  chan- 
gé dans  le  Grec  Je  mot  <f'i\Tec- 
*?•»  en  f/^ToJf  ,  jn9n  cher  ami. 

TO  L  L  I  U  s, 

<  1  )  Et  rempli  toute  lapoflé' 
vite  du,   bruit  de  lenr, gloire.  1 

^^ard  Lai)|baiAe  .  a  ai  a  ù^ 


de  petites  Notes  très-fcavan- 
tcs  fur  Longin ,  prétenci,  qu'il 
y  a  ici  une  faute  ^    &  qu'au 

lieu    de    7r!e>(É6atAî»    {ukX«(«/ç  -ror 

«.■£»«,  il  faut  mettre  î-Trspêê^, 
^41'  «ux>vî»a«ç.  Ainft  dans  foh 
fens ,  il  faudroit  traduire,  ont 
porté  leur  gloire  au-delà  de 
leurs  Jîécles,  Mais  il  fc  trom- 
pe :  vtzAZ(x.Kni  veut  dire  ont 
embrajfé  ,  ont  rempli  tome  la 
poftérité  de  l  étendue  de  leur 
gloire.  Et  quand  on  voudroit 
même  entendre  ce  pailage  à 
fa  manière  ^  il  ne  faudroit 
point  faire  pour  cela  de  cor- 
redion  :  puifque  îrie^ejCa^ey  fi- 
gnifie  quelquefois  ÛTrspéCaAir , 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers 
d'Homère.  II.  31.  y.  19g,  IVi 
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Tuafion  ,  que  pour  l'ordinaire  elle  n'a  fur  nous  qu'a«- 
tanc  de  puifTancc  que  nous  voulons.  Il  n'en  eft  pas 
ainfl  du  Sublime.  (  i  )  Il  donne  au  Difcours  une  cer- 
taine vigueur  noble  ,  une  force  invincible  qui  en* 
lève  l'ame  de  quiconque  nous  écoute.  Il  r\c  fuffit  pas 
d'un  endroit  ou  deux  dans  un  Ouvrage  ,  pour  vous 
faire  remarquer  la  fineiïe  de  Vlavtntion  ,  la  beauté 
de  VEcofiomic ,  &  de  la  Dijpcption  ;  c'eft  avec  peine 
q|ue  cette  juflcne  fe  fait  remarquer  par  toute  la  fuite 
même  du  Difcours,  Mais  (  z  )  quand  le  Sublime  vient 
àcclater  où  il  faut,  il  renvcrfe  tout  comme  un  fou- 
dre ,  &  prcf-nte  d'abord  toutes  les  forces  de  l'Ora- 
teur ramaflecs  enfcmble.  Mais  ce  que  je  dis  ici  ,  & 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  femblabic ,  feroit  fort 
inutile  pour  vous ,  qui  Içavcz  ces  chofcs  par  expé- 
rience ,  &  qui  m'en  feriez  au  befoin  à  moi-même  des 
leçons. 


(  i)  Il  donne  au  Di/coitrs  une 
certaine  xnrueur  noble  ,  cb'c.  ' 
Je  ne  ftjai  pourquoi  M.  le  Fé- 
vre  veut  changer  cet  endroit, 
ijui  ,à  mon  avis  ,  s'entend 
fort  bien  ,  fans  mettre  Trœctiç 
au  lieu  de  7ra»Toç  ,  furmonte 
tous  ceux  qui  l'écoutent;  Se 
met  an  dejjîts  de  tous  ceux  qui 
t'écoHtetit.  B  o  I  L  E  A  u. 

Ibid.  //  dpTine  ai»  Dtftottrs 
une  certaine  vigueur  noble ,  une 
force  invincible  >  qui  enlève  ia~ 
me  de  quiconque  nous  écoute.  ] 
Tous  les  Interpictes  ont  tra- 

.  duit  dé  même  ;  mais  je  crois 
qu'ils  fe  font  fort  éloignés  de 
la  penfée  de  Longin,  &  qu'ils 
n*or;t  point  du  tout  fuivi  la 
figure  ,  qu'il  employé  fî  heu- 
rcufcraent.  T«  vin^Hfi-y.  r^foo-^î- 
ftfla.  ^'laty  ,  eft-ce  ,  qu'Horace 
diroit  ndhibere  vifi  :  au  lieu 
de  •hchi-Ik  ,  il  faut  lir€  vrârjwç 

j^vec  un  oméga  ,  comme  M. 

"  c  lévie  l'a  reaiai^ué,  Uwxh 


une  métaphore  prife  du  mané- 
ge^ôc  pareille  à  celle  dont  Ana- 
créon  s'cftfervij  sv  i'kx'i-x^in;* 

«X  ÙSùt,  CI/  TV?  «/^îç  •»fw;^'i<  iîi';6;5^ty«ç. 
Mats  tu  n'as  point  d' oreilles  , 
&  tu  ne  fiais  point  que  tu  es  le 
maître  de  mon  caar.  Longin 
dit  donc  ,  il  rien  çji,  pas  ainfi 
du  Sublime  :  par  un  effort,  au- 
qu:l  on  ne  peut  réjtfier  ,  il  Jh 
rend  entièrement  maître  iU 
l\Auditeur.  Dacier. 

(  1  )  £luand  le  Sublime  vient 
à  éclater.  Notre  Langue  n'a 
que  ce  mot  éclater  pour  expri- 
mer le  mot  iliYi;^^')u  ,  qui  eft 
emprunté  de  la  tempête  _,  & 
qui  donne  une  idée  merveil- 
leufe  ,  à  peu  près  comme  ce 
mot  de  Virgile  ,  abrupti  nubi' 
bus  i^nes.  Longin  a  voulu  don- 
ner ici  une  image  de  la  fou- 
dre ,  que  l'on  voit  plutôt  tom- 
ber que  partir.  P  a  c  i  e  R. 

CHAPITRE. 


DUSUBLIME.  f^ 

CHAPITRE      IL 

S'//  y  ^  un  An  particulier  du  Sublime  ,  &  des  trois 
vices  qui  lui  jotit  oppofés, 

IL  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  Arc  particulier  du 
Sublime.  Car  il  fe  trouve  des  gens  qui  s'imagi- 
nent que  c'eft  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en 
Art  ,  èc  d'en  donner  des  préceptes.  Le  Sublime ,  di- 
fent-ils  ,  naît  avec  nous  ,  &  ne  s'apprend  point.  Le 
feul  Art  pour  y  parvenir,  c'eftdy  être  né.  Et  même, 
à  ce  qu'ils  prétendent  ,  il  y  a  des  Ouvrages  que  la 
nature  doit  produire  toute  feule.  La  contrainte  des 
préceptes  ne  fait  que  les  a(Foiblir  ,  &  leur  donner 
une  certaine  fécherelfe  qui  les  rend  maigres  &  dé- 
charnés. Mais  je  foutiens ,  qu'à  bien  prendre  les  ciio- 
fes  ,  on  verra  clairement  tout  le  contraire. 

Et  à  dire  vrai  ,  quoique  la  Nature  ne  fe  montre 
jamais  plus  libre,  que  dans  les  difcours  fublimes  &: 
pathétiques  ;  il  efl  pourtant  aifé  de  reconnoître  qu'el- 
le ne  fe  laille  pas  conduire  au  hazard ,  &  qu'elle 
n'effc  pas  abfolument  ennemie  de  l'art  &  des  régies. 
J'avoue  que  dans  toutes  nos  produdions  il  la  faut 
toujours  fuppofer  comme  la  bafe  ,  le  principe ,  & 
le  premier  fondement.  Mais  auffi  il  efl:  certain  que 
notre  efprit  a  befoin  d'une  méthode  pour  lui  cnfei- 
gner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  &  à  le  dire  en  fou 
lieu  i  &  que  cette  méthode  peut  beaucoup  contri- 
buer à  nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du  Sublime. 
(  I  )  Car  comme  les  vailfeaux  font  en  danger  de  pé- 
rir ,  lorfqu'on  les  abandonne  à  leur  feule  légèreté  ^ 


(  I  )  Car  comme  les  vaif- 
Jèaux  >  &c.  ]  Il  faut  iuppléer 
au  Grec  ,  ou  fous-entsndre 
7r>.5Î«,  a  ai  veut  dire  des  vaif- 
feaux  de  charge  ,  ^^  «t  \-yiKn- 

i-jf^Tifct    uv    rcc.     îrAoîat,    (^c.   çC 

expliquer    àrtpfj^ûuTci ,  dans  le 
iens  de  M.  le  Févre  ,  &  de 


Suidas  j  des  vaifïèaux  q%i  flot- 
tent manque  de  fable  ôc  de 
gravier  dans  le  fond  ,  qui  les 
foutienne ,  Se  leur  donne  le 
poids  qu'ils  doivent  avoir  , 
aufquels  on  n'a  pas  donné  le 
left.  Autrement  il  n'y  a  poinc 
de  fens.  Boileau. 


Toms     II.  B 
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&  qu'on  ne  fçait  pas  leur  donner  la  charge  &  le 
poids  qu'ils  doivent  avoir  :  il  en  efl:  ainfi  du  Subli- 
me ,  Cl  on  l'abandonne  à  la  feule  impctuofité  d'une 
nature  ignorante  &  téméraire.  Notre  efprit  afFez 
Ibuvent  n'a  pas  moins  befoin  débride  que  d'éperon, 
Démofthéne  dit  en  quelque  endroit,  que  le  plus 
grand  bien  qui  puifl'e  nous  arriver  dans  la  vie ,  c'eft 
d*£tre  heureux  :  mais  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui 

ne  fe  trouve  ni  dans  l'ancien 
Manufcric,ni  dans  l'édition 
de  RoboitcUus.  L'autre  con- 
jonéHon  ,  qui  eft  wç ,  ne  figni- 
fie  pas  ,  comme  ,  en  cet  en-, 
droit  ,  mais  (\He.  Cela  pôle, 
leraifonnement  de  Longineft 
très-clair  ,  fi  on  veut  fe  don^ 
ncr  la  peine  de  le  fuivre.  En 
voici  toute  la  fuite,  ^elquet-r 
uns  s'imaginent  que  ceftHueer- 
renr  de  cyoire  que  le  Sublime 
futjje  être  réduit  en  art.  Mais 
je  foutiens  que  l  on  fera,  con- 
vaincu- du  contraire  j  Jïon  con- 
fidére  que  la  Nature  ,  queU 
que  liberté  quelle  Je  donne  or~ 
dmairement  dans  les  pajjtons  ^ 
ér  dixns  les  grands  mouvemens, 
ne  marche  pas  tout-à-fait  au> 
haz^ard  ;  que  dans  toutes  nos  pro- 
duBions  il  la  faut  ftippofer  comme 
la  baz^e  ,  le  principe  CT  le  pre- 
mier fondement  :  mais  que  nor 
tre  efprit  a  befoin  d'une  métho- 
de ,  pour  lui  enfeigner  à  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut  ,  ô"  à  le  dire 
?«  fin  lieu  :  &  qu'enfin  (  c'efl 
ici  qu'il  y  a  dans  le  Grec  ^* 


Ibid.  Car  cçmme  les  vaif- 
Jèaux.  ]  Je  fuis  d'accord  ici 
avec  M.  Dcfprcaux  ,  qu'il  y 
manque  le  mot  ■n^.'.icc,  ou  ,  fi 
on  aime  mieux  ,  le  mot  erxâ^», 
qu'on  rencontre  dans  la  même 
comparaifon  dans  Thcodoret, 
orat.  v;ii.  de  Provtdentia  : 
h'-tiS'îi  yuf  M  ^iiOTç  Tpcç  -zi  ;<£'p»'' 
t|«ixf<Aï  >  *  ô  »8î  TOtç  Tzct^ioi  -nteJ- 

ptif  ri  ffxaf  3ç  àrsp^aTTror  ,  àroxjwî 
ç'pÉ<da'  T5  cuucc   xa.'n>.n:tt  àycct- 

a-/y;ç  «.rxî'paç  Ir&'irin  -n  axaf  sç  ,  j 
tltJ  tiri  TTpcffw  cpopàr  Xj»A.u««t>:ç  ,  ^ 
«■ur;ç«p«(7xç  àrcci'vra.i   irv  xM^ffV),- 

T  G  L  L  I  US 

Ibid.  Car  cçmme  les  vaif- 
feaux,  ]  Les  conjonûions  i-ç 
&  5tw  ,  ufitées  dans  les  com- 
paraifons  ,  le  mot  «pêpuâTrra , 
&;  quelques  autres  termes  mé- 
taphoriques _,  ont  fait  croi- 
re aux  Interprètes  ,  qu'il  y 
avoit  une  comparaifon  en  cet 
endroit.  M.  Dcfpreauxa  bien 
fenti  qu'elle  étoit  défe£kueufe. 
Jl  faut  y  dit-il  ,  fuppléer  au 
Grec  j  ou  fous-cntendre  ■nholtt  , 
qui  veut  dire  des  vaijfeaux  de 
charge.  ....  autrement  il  ti'y 
A  point  de  fens.  Pour  moi  je 
crois  qu'il  ne  faut  point  cher- 
cher ici  de  comparaifon.  La 
conjonftion  «r«  ,  qui  en  étoit, 
pour  ainfi  dire  ,  le  caradére  j 


pour  j,  077  ,  dont  Longi 
s'efl:  fervi  plus  haut ,  &  qu'il 
n'a  pas  voulu  répéter  )  le 
Grand  ,  de  foi -même  ,  &  par 
fa  propre  grandeur  ,  efiglifiant 
&  dangereux  ,  lorfiju  il  n'efi 
pas  fiutenu  &  affermi  par  les 
régie;  de  l'^rt  ,  &  qu'on  ta- 
bandomie  k  l'impétHofité  d'ma 
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n'eft  pas  moindre  ,  &  fans  lequel  ce  premier  ne 
fça\^roit  fubfîtlier,  qui  eft  do.  jçavoir  je  conduire  avec 
prudence.  (  i  )  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  l'égard 
du  Difcours.  (i)  La  nature  eft  ce  qu'il  y  a  de  plu^ 
nécefl'aire  pour  arriver  au  Grand.  Cependant ,  fî  l'art 


nature  ignorants.  On  fe  pafle 
très-bien  de  la  comparaiion  . 
qui  ne  fervoit  qu'à  embrouil- 
ler la  phrafe.  Il  faut  feule- 
ment fous-entendre^  ei'  \-jii!V.[~ 
4«'rc  77Ç ,  qui  eft  fix  ou  fept 
lignes  plus  haut ,  ôc  faire  ainfi 
la  conftruclion  ;  ^  [  «/  tTr^^xî- 

•\cilTO   "TTC    ]     &!Ç    iTCiJUvS'WT^fCi  \    ÔC 

fi  on  confidére  ,  que  le  Grafidj 

»à'r  rà  (xtfctKcc  ,  eft  précifé- 
mcnt  la  même  chofe  que  ,  t« 

fxfyaXct   {7r/(rf«AM  it    àu-rv    là  (xi- 

>f-^oî,  qu'on  lit  dans  le  Cha- 
pitre XXVII.  &  que  M.  Def- 
preaux  a  traduit  ainlî  :  Le 
Grand  ,  d»  foi-même  ,  é^  par 
Ja  propre  grandeur  ,  efi glijjant 
£^  dungereux.  h'iif^-.a.-nsct.  &c 
ùs-y'e/ic]^  .  font  des  termes  mé- 
taphoriques ,  qui  ,  dans  le 
fens  propre  ,  conviennent  à 
de  grands  bàtimens  ;  mais 
qui  y  pris  figurément  ,  peu- 
vent trè-î-bien  s'appliquer  à 
tout  ce  qui  eft  grand  ,  même 
aux  ouvrages  d'efprit.  B  o  i- 

V  I  N. 

(  I  )  Noits  en  pouvons  dire  aU' 
tant  ,  &c.  ]  j'ai  fuppléé  la 
reddition  de  la  comparaifon, 
qui  manque  en  cet  endroit 
dans  l'original.  B  o  i  l  e  a  u. 

(i)  La  nature  efi  ce.  ]  Je 
traduirai  ici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dur  dans  l'original  de 
mon  manufcrit  :  ^e  la  Na- 
ture tienne  pour  arriver  att 
Grand  la  place  du  bonhenr  :  & 
l'^yirt  celle  di  laprHdeme,  M  an 


ce  qu'on  doit  cor.fidérer  ici  fut 
toutes  chofès  ,  c'eir  j  que  cette 
connoiffance  même  ,  qti  il  y  a 
dans  l'Eloquence  quelque  chojh 
qu'on  doit  a  la  bonté  de  la  Na- 
ture ,  ne  nous  vient  que  de  l\Art 
même  ,  qui  nous  l' indique.  C  efi 
pourquoi  je  ne  doute  pas  ,  que. 
quand  celui  qui  nous  blâme  de. 
ce  que  fious  tachons  d'affujettir 
le  Sublime  aux  études  &  x 
l'^rt  t  voudra  faire  fes  ré  fie - 
xions  fur  ce  que  nous  venons  d* 
débiter  ,  il  ne  change  bien-tôt 
d'avis  .  eb"  qu'il  ne  condamne 
plus  nos  foins  dans  cette  matière  » 
comme  s'ils  étaient  fuperjîus  ,  ^ 
fans  aucun  profit.  Tollius. 

Ibid.  La  Nature  efi  ce  qu'il 
y  a.  ]  Il  manque  en  cet  en- 
droit deux  feuillets  entiers 
dans  l'ancien  Manufcrit  ; 
c'eft  ce  qui  a  fait  la  lacune 
fuivante.  Je  ne  fçai  par  quel 


hazard  les  cinq  ou  fiX  1: 


gnes 


que  Tollius  a  eues  d'un  Ma- 
nufcrit du  Vatican  ,  &  qui 
fe  trouve  aufïi  dans  un  Ma- 
nufcrit du  Roi  (  No.  3 171.  ) 
tranfpofées  &  confondues 
avec  un  fragment  des  Problè- 
mes d'Aiiftote  ,  ont  pu  être 
confervées.  Il  y  a  apparence 
que  quelqu'un  ayant  ftncon- 
tré  un  morceau  des  deux  feuil- 
lets égarés  de  l'ancien  Ma- 
nufcrit ,  ou  les  deux  feuillets 
entiers  ,  mais  gâtés  ^  n'aura 
pu  copier  que  ces  cinq  ou  fix 
lignes.  A  la  fin  de  ce  petit 
Supplciucnt,  dont  le  public 
B.j 


10  TRAITE' 

ne  ptend  foin  de  la  conduite  ,  c'eft  une  aveugle  qui 
ne  fçait  où  elle  va.  (i)*  ^  *  *  *  *  ** 
{ 1  )  Telles  font  ces  pcnlces  ;  Us  Torrens  entortii- 
lés  dt^  flammes.  Vomir  contre  le  Ciel,  Fuire  de  Borée 
fon  joueur  de  flûtes  ;  &  toutes  les  autres  façons  de 
parler  dont  cette  pièce  eft  pleine.  Car  elles  ne  font 
pas  grandes  &  tragiques  ,  mais  enflées  &  extrava- 


eft  redevable  à  Tollius  ,  je 
crois  qu'il  faut  liic  i>)iff«rj5 , 
te  non  pas  Kci*'aci.~i  ,  qui  ne 
me  paroît  pas  taire  un  fens 
railbnnablc.  Le  Manufcrit  du 
Roi ,  où  fc  trouve  ce  même 
Supplément  ,  n'a  que  actne , 
de  la  première  main  :  kcuî 
eft  d'une  main  plus  récente. 
Cela  me  fait  Ibup^onner  , 
que  dans  l'ancien  Manufcrit 
le  mot  étoit  à  demi  efface  . 
Bc  que  quelques-uns  ont  cru 
mal-à-propos   qu'il   devoit  y 

tlVOir  KCuÀact.-m.    BOIVIN, 

^  j  )  *  ^^  ♦:  *  *  *  -j  L'Auteur 
avoit  parlé  du  ftile  enflé,  ôc 
citoit  à  propos  de  cela  les  fo- 
tifes  d'un  Poète  tragique  dont 
voici  quelques  reftes.  Boi- 
I,  E  A  TJ. 

(  1  )  Telles  font  ces  penfées  j 
ikc.  ]  il  y  a  ici  une  lacune 
çonlîdérable.  L'Auteur  après 
avoir  montré  qu'on  peut  don- 
ner des  régies  du  Sublime , 
çommen<;oit  à  traiter  des  vi- 
ces qui  lui  font  oppofés ,  &: 
cntr'autres  du  ftile  enflé,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  le  Su- 
blime trop  pouflé.  Jl  en  fai- 
foit  voir  l'extravagance  par 
le  partage  d'un  je  ne  fyii  quel 
Poète  Tragique  ,  dont  11  refte 
encore  ici  quatre  vers  :  mais 
comme  ces  vers  étoicnt  déjà 
fort  galimatias  d'eux-mê- 
mes, au  rapport  de  Longin  , 
ils   if    Çoai  deyeaus  eûcoïc 


bien  davantage  par  la  perte 
de  ceux  qui  les  précédoient. 
J'ai  donc  crû  que  le  plus  court 
étoit  de  les  paflèr  ,  n'y  ayant 
dans  ces  quatre  vers  qu'un 
des  trois  mots  que  l'Auteur 
raille  dans  la  fuite.  En  voilà 
pourtant  le  fens  confufé- 
ment.  C'eft  quelque  Capanéc 
qui  parle  dans  une  Tragédie: 
Èf  mi  ils  arrêtent  la,  flamme 
qui  fort  à  longs  flots  delafottr- 
naife,  *  Car  fi  je  trouve  le  Maî- 
tre de  la  matfin  fcal  ,  alors 
d'un  feul  torrent  de  flammes 
entortillé  j  embraferai  la  mai* 
forv  ,  é"  la  réduirai  toute  en. 
cendres.  Mais  cette  noble  Mui 
fi'jjUe  ne  s'efl  pas  encore  fait 
Buir.  J'ai  fuivi  ici  l'interpré- 
tation de  Langbaine.  Comme 
cette  Tragédie  eft  perdue, on 
peut  donner  à  ce  paflage  tel 
fens  qu'on  voudra  :  mais  je 
doute  qu'on  attrape  le  vrai 
fens.  Voyez  les  Notes  de  M, 
Dacier.   B  o  i  l  e  A  tr. 

*  Car  fi  je  trouve  le  maître,  f 
M.  Defpreaux  me  fembic 
avoir  lu  dans  le  Grec  ,  ù  yap 
TO»  krtiX'^  ô-«|,îfi<z/  /xéi".»  ,  au  lieu 
de  TJ»'  iriix"  Mais  j'aimerois 
mieux  dire  :  Car  fi  je  trouve 
feulement  le  maître  de  la  ma4- 
fon.  TOLLrus. 

Ibid.  Telles  font  ces  penfées  , 
ire.  ]  bans  la  lacune  fuiyan- 
te  Longin  rapportoit  un  paf- 
fage    d'iixi    Poçic  tragique  j 
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gantes.  (  I  )  Toutes  ces  phrafes  ainfi  embarraffées  de 
vaines  imaginations ,  troublent  &  gâtent  plus  un 
dilcours  qu'elles  ne  fervent  à  l'élever.  De  forte  qu'a 
les  regarder  de  près  &  au  grand  jour  ,  ce  qui  paroit- 
foit  d'abord  fi  terrible,  devient  tout  à  coup  fot  &  ri- 
dicule. Q^ie  il  c'eft  un  défaut  infupportable  dans  la 
Traç^édie ,  qui  eft  naturellement  pompeufe  &:  ma- 
gninque ,  que  de  s'enfter  mal  à-propos  j  à  plus  for-' 
te  raifon  doit-il  être  condamné  dans  le  difcours  or- 
dinaire. De  là  vient  qu'on  s'eft  raillé  de  Gorgias , 
pour  avoir  appelle  Xerxès ,  le  Jupiter  des  Perfcs ,  SC 


dont  il  ne  refteque  cinq  vers. 
M.  Defpreaux  les  a  rejettes 
dans  fes  Remarques  ;  &  il 
les  a  expliqués  comme  tous 
les  autres  Interprètes.  Mais  je 
crois  que  le  dernier  vers  au- 
roit  dû  être  traduit  ainfi  : 
Ne  vijns-je  pas  de  votis  donner 
maintÉnant  une  agréable  Mu- 
fi^uc  ?  Ce  n'eit  pas  quelqu; 
Capanée  _,  mais  Borée  ^  qui 
parle  ,  &  qui  s'applaudit  pour 
les  grands  vers  qu'il  a  réci- 
tés.   D  A  C  I  E  R. 

ibid.  Telles  font  ces  penfces.  ] 
Il  n'eft  pas  befoin  qu'on  pro- 
nonce le  dernier  de  ces  vers 
par  forme  d'interrogation.  Je 
m'imagine  que  ma  tradudion 
Latine  eft  aflez  claire  ,  & 
qu'elle  furtîtpour  foutenir  ce 
que  j'avance.  T  o  l  l  i  -j  s. 

(  I  )  Toutes  ces  phrafes  ai?iji 
embarrajfees  de  vaines  imagi- 
nations >  troublent  &  gâtent 
plus  un  dtfcours.l  M. Defpreaux 
afuivi  ici  quelques  exemplai- 
res j  où  il  y  a ,  7id5A«7«/  -yap 
rîi  ffâffd  ,  du  verbe  â'iKÎu) ,  qui 
fignifie  ,  gâter  ,  barbouiller  , 
ebfiurcir  ;  mais  cela  ne  me 
paroît  pas  aiTez  fort  pour  la 
penfée  de  Longin,  qui  avoir 
écck    fans  doute  Tt-n/V.wî^i.  > 


comme  je  l'ai  vu  ailleurs.  Dcf 
cette  manière  le  mot  gâtet 
me  femble  trop  général  y  & 
il  ne  détermine  point  allez  ' 
le  vice  que  ces  phrafes  ainiî 
embarraiiees  caufent ,  ou  ap- 
portent au  difcours  y  au  lieu 
que  Longin  ^  en  fe  fervant  de 
ce  motj  en  marque  précifé- 
ment  le  défaut  :  car  il  dit  , 
que  ces  phrafes  ,  &  ces  imagi- 
nations vaines  ,  bien  loin  d'éle-- 
ver  ô"  d'agrandir  un  difcours, 
le  troublent ,  <ù^  le  rendent  dur. 
Et  c'eft  ce  que  j.'aurois  voulu 
faire  entendre  ^  puifque  l'on 
ne  fçauroit  être  trop  fcrupu- 
leux^ni  trop  exaft  ^  lorfqu'il 
s'agit  de  donner  une  idée  net- 
te &  diftincle  des  vices  ,  ou 
des  vertus  du  difcours.  D  a- 

C  I  ER. 

Ibid.  Toutes  ces  phrafes.  ] 
M.  Dacier  préfère  ici  le  moc 
de  -TïTvAwTa»  :  mais  celui  de 
TE.^5pvê)n«<  eft  capable»  de  fou- 
te nir  le  TtS>iK(î\ce.i  ,  par  la  ref- 
femblance  qu'il  y  a  entre  les 
exprelTîons  obfcures  &  em- 
barraiiees du  difcours  ,  &:  les 
penfées  confufes  &  brouillées. 
Car  un  difcours  clair  &  net 
coule  comme  une  eau  pure, 
ôc  donne  du  plailîr  à  ceux 
B  ii) 
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les  Vautours ,  {i)  des  Sépulcres  animés.  On  n'a  paS 
ccé  plus  indulgent  pour  Callifthcne,  qui  en  certains 
endroits  de  fes  écrits  {  z  )  ne  s'élève  pas  proprement, 
mais  fe  guindé  fi  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous 
ceux-là  pourtant  (?)  je  n'en  vois  point  de  Ci  enflé 
que  Clitarque.  Cet  Auteur  n'a  que  du  vent  &  de 
}*écorce.  Il  reiFemble  à  un  homme,  qui  ,  pour  me 
fcrvir  des  termes  de  Sophocle,  (4)  ouvre  une  gran- 
de bouche ,  pour  foufler  dans  une  petite  flûte.  Il  faut 


«ui  rentendent.  ee«c  confu- 
fion  dans  cette  manière  de 
parler  ,  eft  trcs-bien  remar- 
quée par  Plutarque  3  quand 
il  dit  ;  (  de  liberorum  e-dttca' 
•tione.  )  H'  /ul»  ÎTÉp3yx«ç  A5<f«< 
«miAiTsvliç  Xatt.  C'eit  pourquoi, 
<lit-il  ,  il  faut  prendre  garde, 

ItivKct^t'ic&cct.  Je  fouhaite  que 
l'on  jette  les  yeux  fur  ma  tra- 
duction Latine  ,  ôc  on  verra 
fans  doute  ce  qui  manque  ici. 
To  L  L  I  u  s. 

(  I  )  Des  fépulcres  animés.  ] 
Hermogéne  va  plus  loin ,  & 
trouve  celui  qui  a  dit  cette 
penfée  _,  digne  des  lepulcres 
ûont  il  parle.  Cependant  je 
doute  qu'elle  déplut  aux  Poè- 
tes de  notre  lîécle,  ôc  elle  ne 
feroit  pas  en  eiFet  11  condam- 
nable dans  les  vers.  Boi  le  au. 

ix)  Ne  s'élève  pas  propre- 
ment; 2  Le  mot^tJTi'wpac  fîgni- 
fie  ici  ce  que  S.  Auguftin  dit 
en  quelque  lieu  de  l'orgueil  : 
Tumor  efi  ,  non  magnitudo. 
J'aimerois  donc  mieux  m'ex- 
pliquer  de  cette  manière  : 
C  ejt  de  la  même  manière  quel- 
quefois qu'on  a  traité  CaUifthé- 
ne  ,  qui ,  quand  il  aff^Se  de  s'é- 
noncer en  termes  fublimes  & 
relevés  ,  s'égare   alors  dam  les 

mées,  T  o  t  L  I  u  s. 


(  i)  Je  n'en  Vois  point  de  fi 
€nflé  que  Clitarque.  1  Ce  juge- 
ment de  Longin  eft  fort  ju- 
j  fte  ;  &  pour  le  confirmer  il 
ne  faut  que  rapporter  un  paf- 
fage  de  ce  Clitarque,  qui  dit 
d'une  guefpe  _,   xcljavifxfldi  tIu) 

ofcivr.i  ,  ttaivlac-ext  J)i  8(ç  tcl%  XflL 
\at<i  îTfDî.  Elle  paît  fur  les  mon- 
tagnes ,  &  vole  dans  les  creux 
des  chênes.  Car  en  parlant  ainfi 
de  ce  petit  animal  ,  comme 
s'il  parloit  du  Lion  de  Né- 
mée  ,  ou  du  Sanglier  d'Ery- 
manthe  ,  il  donne  une  ima- 
ge qui  eft  en  même  tems  8c 
défagréable  &  froide  ,  Ôc  il 
tombe  manifeftement  dans  le 
vice  que  Longin  lui  a  repro- 
ché. D  A  c  I  E  R. 

Ibid.  Je  n'en  voi  point ,  &c.  J 
Voilà  encore  une  fois  le  mê- 
me exemple  cité  par  M.  Da- 
cier,  &:  qu'on  trouve  dans 
mes  remarques.  Mais  il  a  fore 
bien  fait  de  n'avoir  pas  nom- 
mé fon  auteur.    Tollius. 

(  4  )  OHvrz  une  grande  bou- 
che pour  fou  fier  dans  une  petite 
flûte.  ]  J'ai  traduit  ainfi  (pjp- 
/?Ê<aç  /t'  «TFp ,  afin  de  rendre  la 
chofe  intelligible.  Pour  expli- 
quer ce  que  veut  dire(f5p€««, 
il  faut  fçavoir  que  la  flûte 
chez  les  Anciens  ,  étoit  fore 
différente  de  la  flucc  'd'aujour- 
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faire  le  mcme  jugement  d'Amphicrate  ,  d'Hégéfias, 
&cieMatris.  Ceux-ci  quelquefois  s'imaginant  qu'ils 
font  épris  d'un  enthoufiafme  &  d'une  fureur  divi- 
ne, au  lieu  de  tonner ,  comme  ils  penfent  ^  ne  font 
que  niaifer  &  que  badiner  comme  des  enfans. 

Et  certainement ,  en  matière  d'éloquence  ,  il  n'y 
a  rien  de  plus  difficile  à  éviter  que  VErifla/e.  Car 
comme  en  toutes  chofes  naturellement  nous  cher- 
chons le  Grand  ,  Se  que  nous  craignons  fur  tout 
d'être  accufés  de  fécherefîe  ou  de  peu  de  force  ,  il 
arrive  ,  je  ne  fçai  comment ,  que  la  plupart  tombent 
dans  ce  vice  ,  fondés  fur  cette  maxime  commune  ; 

{  I }  Dans  un  noble  projet  en  tombe  noblement. 

Cependant  il  eft  certain   que  VEnjlme  n'eft  paç 
moins  vicieufe  dans  le  difcours  que  dans  les  corps* 

d'hui.  Car  on  en  tiroirunfon     fortoit   avec    beaucoup    plus 


bien  plus  éclatant  _,  &  pareil 
au  fon  de  la  trompette  _,  ta- 
bxcjne  AmtiU  ,  dit  Horace.  Il 
falloit  donc  pour  en  jouer 
employer  une  bien  plus  gran- 
de force  d'haleine  ,  &  par 
conféquent  s'enfler  extrême- 
ment les  joues  ,  qui  étoit  une 
«hofe  défagréable  à  la  vue. 
Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dé- 
goûta Minerve  &  Alcibiade. 
Pour  obvier  à  cette  difformi- 
té, ils  iuiaginérent  une  efpé- 
,ce  de  lanière  ou  courroye  _, 
qui  s'appliquoit  fur  la  bou- 
che ,  ÔC  fe  lioit  derrière  la 
tête  3  ayant  au  milieu  un  pe- 
tit trou  ,  par  où  l'on  emboa- 
choit  la  flûte.  Plutarque  pré- 
tend que  Marfias  en  fut  l'in- 
venteur. Ils  app:;lloicnt  cette 
lanière  <P5p3Mà»  ;  âc  elle  faifoit 
deux  differens  effets  :  car  outre 
qu'en  ferrant  les  joues  elle  les 
empêchoit  de  s'enfler  ,  elle 
donnoit  bien  plus  de  force  à 
l'haleine  ,  qui  étant  repouflee 


d'impétuofîté  &  d'agrément. 
L'Auteur  donc  pour  exprimer 
un  Pocte  enflé  ,  qui  foufle  & 
fe  dén^éne  fans  faire  de  bruit, 
le  compare  à  un  homme  qui 
joue  de  la  flûte  fans  cette  la- 
nière. Mais  comme  cela  n'a 
point  de  rapport  à  la  flûts 
d'aujourd'hui ,  puifqu'à  peine 
on  ferre  les  lèvres  quand  on 
en  joue  _,  j'ai  crû  qu'il  valoit 
mieux  mettre  une  penfée  équi- 
valente ,  pourvu  qu'elle  ne 
s'éloignât  point  trop  de  la 
chofe  ;  afin  que  le  Lefteur  , 
qui  ne  fe  foucie  pas  tant  des 
antiquailles  ,  puifle  pafTer  , 
fans  être  obligé ,  pour  m'en- 
tendre  ,  d'avoir  recours  aux 
Remarques.  Boil«!a.u. 

(  I  )  Dans  un  noble  projet 
on  tombe  noblement.  ]  il  y  a 
dans    l'ancien   Manufcrit  /x«- 

ycLhU       U.'mKlo^Ct.ilîril       ÔpOîÇ       £V>ÎV£Ç 

â:uâpT)fiJiCt.    Les    Copiftes    ont 
voulu  faire  un  vers  ;  mais  ce 
vers  n'a  ni  céfure  ,  ni  quan- 
B  ilij 
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i  I  )  Elle  n'a  que  de  faux  dehors  &  une  apparence 
irompeufe  :  mais  au  dedans  elle  cft  creufe  &  vuide, 
Se  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  Grand. 
Car  comme  on  dit  fort  bien  : 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fec  qu'un  hydoropique. 

Au  refte  ,  le  défaut  du  ftile  enflé  ,  c'eft  de  vou- 
loir aller  au  delà  du  Grand.  Il  en  eft  tout  au  con- 
traire du  Puéril.  Car  il  n'y  a  rien  de  fî  bas  ,  de  il 
petit ,  ni  defî  oppofc  à  la  noblelfe  du  difcours. 

Qu'eft-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'cft  viflble- 
mcnt  autre  chofc  qu'une  penfée  d'écolier,  qui ,  pour 
être  trop  recherchée ,  devient  froide.  C'eft  le  vice 
où  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque 
chofe  d'extraordinaire  &  de  brillant  j  mais  fur  tout 
ceux  qui  cherchent  avec  tant  de  foin  le  plaifant  & 


titc.  On  ne  trouvera  point 
dans  les  Poètes  Grecs  d'exem- 
ple d'un  ïambe  ,  qui  com- 
mence par  deux  anapeftes.  il 
y  a  donc  apparence  que  ce 
qu'on  a  pris  jafques  ici  pour 
on  vers  ,  eft  plutôt  un  pro- 
verbe ,  ou  une  Sentence  tirée 
des  écrits  de  quelque  Philofo- 
yhe.  MtyaAo)  à.7mXic^u.ntii ,  0|6twt 
«vj4»«ç  â.uâfTit.uct ,  eft  la  même 
chofe  que  s'il  y  avoit .  jUr/aAw 

Ji  ti.'>£»£ç  ùi/.ctfTxiJix  ,  tomber  efi 
une  faute  ;  mats  tfne  faute  no- 
ble à  celui  qui  efl gra,nd  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qui  Je  montre  grand 
dans  fa  chute  même  ,  ou  qui  ne 
tombe  que  parce  qu'il  eft  grand. 
C'eft  à  peu  près  dans  ce  fenSj 
que  M.  Corneille  a  dit  _,  //  e/? 
beau  de  mourir  maître  de  iV- 
fiivers.  B  o  i  v  i  N. 

(  I  )  Elle  n'a  que  de  faux 
dehors.  ]  Tous  les  Interprètes 
ont  fuivi  ici  la  leçon  corrom- 
pue de  «f <«A».&«$ ,  fanfi  i  pom; 


«raA^f't  ,  comme  M.  le  Fc- 
vre  a  corrigé ,  qui  fe  dit  pro- 
prement de  ceux  qui  ne  peu- 
vent croître  ;  ôc  dans  ce  der- 
nier fens  le  pafl'age  eft  très- 
difficile  à  traduire  en  notre 
langue.  Longin  dit  :  Cepen. 
dttnt  il  efi  certain  que  l'enflure 
dans  le  difcours  aujfi-bien  qut 
dans  le  corps  ,  n'eft  qu'une  tu- 
meur vuide  ,  &  un  défaut  de 
fore; s  pour  s'élever  ,  qui  fait 
quelquefois ,  &c.  Dans  les  An- 
ciens on  trouvera  plufieurs. 
paflages ,  où  àiot^yàn^  a  été 
mal  pris  pour  àroAdêtç.  D  A- 

CI  EK. 

Ibid.  Elle  -n'a  que  de  faux 
dehors.  ]  Je  ne  fuis  pas  ici 
du  même  fentiment ,  comme 
j'ai  montré  dans  mes  Remar- 
ques. Car  je  ne  puis  pas  com- 
prendre^  comment  il  y  auroic 
un  c>;<«ç ,  une  enflure  ,  ou  une 
grandeur  >  quoique  mauvaife 
dans  un  corps  qui  ne  peut 
croître  ,  ou  qui  ne  cire  point 
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l'agréable  :  parce  qu'à  la  fin ,  (  i  )  pour  s'attacher  trop 
au  ftile  figuré  ,  ils  tombent  dans  une  forte  afFeda- 
tion. 

Il  y  a  encore  un  troifîéme  défaut  oppofé  au 
Grand  ,  qui  regarde  le  Pathétique.  Théodore  l'ap- 
pelle une  fureur  hors  de  fa:fon  ,  lorfqu'on  s'échauffe 
mal-à-propos  ,  ou  qu'on  s'emporte  avec  excès , 
quand  le  fujet  ne  permet  que  de  s'échauffer  médio- 
crement. En  effet ,  on  voit  rrès-fouvent  des  Ora- 
teurs,  qui,  comme  s'ils  étoient  yvres,  fe  lailfent 
emporter  à  des  paflîons  qui  ne  conviennent  pas  à 
leur  fujet ,  mais  qui  leur  font  propres ,  &  qu'ils  ont 
apportées  de  l'école  :  fi  bien  que  comme  on  n'eft 
point  touché  de  ce  qu'ils  difent ,  ils  fe  rendent  à  la 
fin  odieux  &  infupportables.  Car  c'eft  ce  qui  arrive 
néceffairement  à  ceux  qui  s'emportent  &  fe  débat- 
tent mal-à-propos  devant  des  gens  qui  ne  font 
point  du  tout  émus.  Mais  nous  parlerons  en  un  au- 
tre endroit  de  ce  qui  concerne  les  paffions, 

de  profit  de  fa  nourriture»  *  une  fine  affeBation.  ]  Longin 
Nous  avons  le  mot  contraire  dit  d'une  maniej^-ê  plus  forte, 
«-ôahôsç  dans  le  chap.  xv.  j  &  par  une  ^^nCc/^JU  échuu^np 
T  O  r  L  I  u  s.  j  dar,s  la  Jïib  fig^irè" ,-.  &  fi  per^ 

il)  Pour  s'attacher  trop  an  i  dtnt  dans  une  a-jfv^ation  rtdi- 
fiile  figuré  ,  tb  tombent   dans  j  cttle.  Dacier. 

CHAPITRE     III. 
Du  Stile  froid, 

PO  u  R  ce  qui  eft  de  ce  îroid  ou  Puéril  donc 
nous  parlions,  Timée  en  eft  tout  plein.  Cet'Au- 
teur  eft  alfez  habile  homme  d'ailleurs  y  il  ne  man- 
que pas  quelquefois  par  le  Grand  Se  le  Sublime  : 
(  I  )  il  fçait  beaucoup  ,  &  dit  même  les  chofes  d'af- 
fez  bon  fens  :  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  enclin  naturelle- 

(\)  Il  dit  les  chofes  d'affez^';  qu'il  faut  penfêr  ^  &  c*eft  pro-- 
bon  fens.  ]  E'':nvo>rf';tô<;  veut  dire  premcnt  ce  qu'on  appelle  uri 
un  homme  qui  i;nagine,  qui  ■  homme  de  bon  fens.  B  ot- 
penfe   fur    toutes   chofcs    ce  j  j,  e  a  u.» 

B  y 
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ment  à  reprendre  les  vices  des  autres  quoiqu*averr-»' 
gle  pour  les  propres  défauts ,  &  fi  curieux  au  refte 
d'étaler  de  nouvelles  penfées,  que  cela  le  fait  tom- 
ber alTez  fouvent  dans  la  dernière  puérilité.  Je  me 
contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux  exemples  j 
parce  que  Céciiius  en  a  déjà  rapporté  un  afFcz  grand 
nombre.  En  voulant  lolier  Alexandre  le  Grand  :  Il 
a ,  dit-il,  conquis  toute  l'Afte  en  moins  de  tcms  qu'lfo- 
crate  n'en  a  employé  {i  )  à  compofcr  fou  Panégyrique, 
(i)  Voilà,  fans  mentir,  une  comparaifon  admira- 
ble d'Alexandre  le  Grand  avec  un  Rhéteur.  Par  cet- 


(  I  )  Ib.  Ilffj.it  beaucoup  ,  &  dit 
même  tes  choies  d'ajfex.  Oonfens.] 
Longin  dit  de  Timée  TTsAu/V^f 
*  îmrsiiT/xoî-  Mais  ce  dcinier 
mot  ne  meparoît  pas  pouvoir 
iîgnifier  un  homme ,  qui  dit 
les  chojcs  d'aJfiT^  bonjens  :  &'il 
me  femble  qu'il  veut  bien 
plutôt  dire  un  homme  qui  a 
de  l'imagination ,  &:c.  Et  c'eft 
le  caraûerc  de  Timée  dans  ces 
deux  mots.  Longin  n'a  fait 
que  traduire  ce  que  Ciceron 
SI  dit  de  cet  Auteur  dans  le 
fécond  Livre  de  fon  Orateur  : 
T^erum  ccpta,  &  fententiarum 
varietate  abundantiffîmus.  ITo- 
;^w/s6)p  répond  à  rerum  copia  , 
&  \'Tj'>^\ix.Q<^  à  fententiarum  va- 
rietaîe.  Dacier. 

Ibid.  //  ffait  beaucoup  ,  &c.] 
M.  Dacier  eft  ici  encore  de 
mon  fentiment.  Nous  avons 
vô  dans  le  premier  chapitre 
le  mot  t-aï'ys/».  Ici  nous  en 
avons  un  qui  en  eft  dérivé  , 
î-nvs^l.xûç  ,  c'eft-à-dire  qui  eft 
fort  riche  en  penfees  &  en  ex- 
prejjîons.  Noicft'  »f^ç  >  ce  qu'He- 
rodien  dit  de  l'Empereur  Sé- 
vère ,  eft  encore  un  peu  plus, 
&  fe  dit  d'un  homme  qui 
fçait  fur  le  champ  tiouvei 


des  expédiens  pour  fe  cirei 
d'affaires.  Tollius. 

(i)  ^  compojèr fin  Pané^yri- 
que.  ]  Le  Grec  porte  ,  à  com^ 
pofer  fon  Panégyrique  pour  la 
gfterre  contre  les  Pcrfes.  Mais  Q. 
je  Pavois  traduit  de  la  forte, 
on  croiroit  qu'il  s'agiroit  ici 
d'un  autre  Panégyrique,  que 
du  Panégyrique  d'ifocrate  , 
qui  eft  un  mot  confacré  en 
notre  langue.  Boileau. 

Ibid.  ixf  compojèr  fon  Pané- 
gyrique. ]  J'aurois  mieux  ai- 
mé traduire  ,  qu  Ifocrate  n'en 
a  employé  à  compofer  le  Pané- 
gyrique. Car  le  mot  fon  m'a 
femblé  faire  ici  une  équivo- 
que ,  comme  fi  c'écoit  le  Pa- 
négyrique d'Alexandre.  Ce  Pa- 
négyrique fut  fait  pour  ex- 
horter Philippe  à  faire  la  guer- 
re aux  Perfes  ;  cependant  les 
Interprètes  Latins  s'y  font 
trompés,  &  ils  ont  expliqué 
ce  pailage  ,  comme  fi  ce  dif- 
cours  d'ifocrate  avoir  été  l'é- 
loge de  Philippe  pour  avoir 
déjà  vaincu  les  Perfes.  D  a- 

C  I  E  R. 

(z)  Voilà  ,  fans  mentir  ^  une 
comparaifon  admirable  d\Ale' 
xandrc  le  Grand  aye<  -un  T^e- 
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teraifon,  Timée,  il  s'enfuivra  que  les  Laccdémo- 
jiiens  le  doivent  céder  à  Ifocrate  :  (  i  )  puiCqu'ils 
furent  trente  ans  à  prendre  la  ville  de  MefTéne,  & 
que  celui-ci  n'en  mit  que  dix  à  faire  fon  Panégy- 
rique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étoient  prifon- 
niers  de  guerre  dans  la  Sicile  ,  de  quelle  exclanrja- 
tion  penferiez-vous  qu'il  fe  ferve  ?  Il  dit ,  ^e  c*é- 
toit  une  punition  du  Ciel ,  à  caufe  de  leur  impiété  en- 
i^ers  le  Dieu  Hermès  ,  autrement  Mercure  y  &  pour 


theur.  ]  il  y  a  dans  le  Grec  , 
dit  Macédonien  ,  avec  hh  Sa- 
fhifte.  A  l'égard  du  Macédo- 
nien ,  il  falloir  que  ce  mor 
eût  quelque  grâce  en  Grec  , 
&  qu'on  appellât  ainfi  Ale- 
xandre par  excellence,  com- 
me nous  appelions  Ciccron, 
l'Orateur  Romain.  Mais  le 
Macédonien  en  François  j 
pour  Alexandre ,  feroit  ridi- 
cule. Pour  le  mot  de  Sophi- 
fte  ,  il  iîgnifie  bien  plutôt  en 
Grec  un  Rhéteur ,  qu'un  So- 
phifte  y  qui  en  François  ne 
peut  jamais  être  pris  en  bon- 
ne part  ,  &:  fignitie  toujours 
un  homme  qui  trompe  par 
de  faufl'es  raiibns  ,  qui  tait 
des  Sophifmes  ^r^T^j^^forew  .• 
au  lieu  qu'en  Grec  c'eft  fou- 
vent    un    nom    honorable. 


BOILEAU. 

(i)  Pai/cja' ils  furent  trente 
ans  à  prendre  la  ville  de  MeJ"- 
fi.ne.  ]  Longin  parle  ici  de 
cette  expédition  des  Lacédé- 
moniens ,  qui  fut  la  caufe  de 
la  naiflànce  des  Parchéniens, 
dont  j'ai  expliqué  l'Hiftoire 
dans  Horace.  Cette  guerre  ne 
dura  que  vingt  ans  ;  c'eft 
pourquoi,  comme  M.  le  Févre 
l'a  fort  bien  remarqué  ,  il 
faut  néceflairement  corriger 
le  texte  de  Longin  ,  où  les 
Copilles  ont  mis  un  a,  qui 
iignifie  tre'nte^'Çowi  un  x,quî 
ne  marque  que  vingt.  M.  le 
Févre  ne  s'eit  pas  amufé  à  le 
prouver  ;  mais  voici  un  paf- 
fage  de  Tyrtée  qui  confirme 
la  choie  fort  clairement  : 


Ai;^(U)(Ta<  '^^c^lîfwr  ii/j.î\'.çuy  ^olepEç. 
Ei/wrS  Ji'  0]  jAv  incLta.  'v'iatct  'tp-yct  Ki^mvli^ 


Noi  braves  ajeax  aj/tégcrent  1  d'Ithome.  Les  Lacédémonî'fns 
pendant  dix-neuf  ans  fans  att'  \  eurent  encore  d'autres  guer^ 
cun  relâche  La  ville  de  Mejfene,  \  res  avec  les  MeJlénicns  ,  mais 
&  k  la  vingtième  année,  les  Me f  I  elles  ne  furent  pas  û  longuej. 
fénkns  qmttmnt  km  citadelle  \  Dacier. 

B  vj 
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Avoir mtiùlc f es  ftatues,  l^â  principalement  (i)  qu^Uf 
avait  un  des  Chefs  de  l'^armée  ennemie  (  2  )  qui  tiroir 
fon  'nom  d'IIi  rmh  de  père  en  fils ,  [ç avoir  Hermocrate 
fils  d'Hcrmon.  Sans  mentir ,  mon  cher  Terentianus, 
je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  auflî  de  Denis  le  Tyran, 
que  les  Dieux  permirent  qu'il  fût  chafFé  de  fon 
Royaume  par  Dion  &c  par  Heniclide,  à  caufe  de  fon 
peu  de  refped  à  l'égard  de  Bios  &  d'Hcraclès  ,  c'eft- 
à-dire,  àe  Jupiter  &  à'Hercule. 

Mais  pourquoi  m'arrctcr  après  Timce  ?  Ces  Hé- 
ros de  l'antiquité,  je  veux  direXenophon  &  Platon, 
foitis  de  l'école  de  Socrate  ,  s'oublient  bien  quel- 
quefois eux-mêmes  ,  jufqu'à  laifTer  écliaper  dans 
leurs  écrits  des  chofes  balfes  &  puériles.  Par  exem- 
ple ce  premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  Ré- 
publique des  Lacédcmoniens  :  On  ne  les  entend^  dic- 
il ,  non  plus  parler  que  fi  c'êtoient  des  pierres.  Ils  ne 
tournent  ?ton  plus  les  yeux  que  s*/ls  étaient  de  bron\e, 

(1)  Parce  qu'il  y  avait j  ôcc.  ] 
Cela  n'explique  point  ^  à  mon 
avis,  la  penfee  de  Timée  _, 
qui  dit  y  Parée  qu'il  y  a-uoit  un 
des  Chefs  de  l'armée  ennemie  ^ 
fçavoir  Hermocrate  fib  d'Her- 
Tnon  ,  qui  dcfèendoit  en  droite 
ligne  de  celui  qu'ils  avaient  Ji 
maltraité.  Timée  avoit  pris 
la  généalogie  de  ce  Général 
des  Syracufains  ,  dans  les  Ta- 
bles qui  étoient  gardées  dans 
le  Temple  de  Jupiter  Olym- 
pien près  de  Syracufe  ,  &  qui 
furent  furprifcs  par  les  Athé- 
niens au  commencement  de 
cette  guerre,  comme  cela  eft 
expliqué  plus  au  long  par  Plu- 
tarque  dans  la  vie  deNicias. 
Thucydide  parle  de  cette  mu- 
tilation des  ftatués  de  Mer- 
cure ,  oc  il  dit  qu'elles  furent 
toutes  mutilées  ,  tant  celles 
«jui  étoient  dans  les  Tem- 
ples ,  que  celles  qui  étoient 
a  l'entrée  des  maifons  des  par- 


ticuliers.  D  A  C  I  E  R. 

Ibid.  Parce  qu'il  y  avoit  , 
&c.  ]  J'avois  ici  mis  en  mar- 
ge ,  qui  tirait  fon  origine  de  ce 
Dieu  ,  dont  il  avoit  outragé  la 
Majejlé.  Ce  mot  maltraiter  , 
duquel  M.  Dacier  fclert,  ne 
me  lemble  pas  aflez  fort  ;  par- 
ce qail  s'agit  ici  d'une  im- 
piété finguliere  ,  Se  d'un  fa- 
crilége  ,  par  lequel  on  viole 
le  droit  des  dieux.  De  même 
M.  Defpreaux  peu  après ,  en 
difant ,  à  caufe  de  fon  peu  de 
refpeEi ,  ne  me  donne  pas  cette 
iAit  que  l'impiété  de  Denis 
mérite.  Tolli'JS.. 

(z)  ^lui  tircitfon  nomd'Her" 
mes.  ]  Le  Grec  porte  ,  qui  ti- 
rait fin  nom  du  Dieu  qu'on 
avo-lt  offsnfé  ;  mais  j'ai  mis 
d' Hermès, z£d  qu'on  vit  mieux 
le  jeu  demots.^  Quoiquepuif- 
fe  dire  M,  Dacier  ;  je  fuis  de 
l'avis  de  Langbaine  ,  &  ne 
crois  point  que  U  »7n'  H«f«- 
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Bnfin  vous  dim\  qu'ils  o?it  plus  de  pudeur  (  i  )  que  ces 
parties  de  l'œil ,  que  nous  appelions  en  Grec  du  nom  de 
yierges,  C'éroit  à  Amphicrate,  &  non  pas  à  Xénow 
phon ,  d'appeller  les  prunelles  ,  des  l^iergts  pleines 
de  pudeur.  Quelle  penfée  i  bon  Dieu  !  parce  que  le 
mot  de  Coré ,  qui  (ignifîe  en  Grec  la  prunelle  de 
l'oeil ,  fignifie  aufli  une  Vierge  ,  de  vouloir  que  tou- 
tes les  prunelles  univerlellement  fbient  des  Vierges 
pleines  de  modeftie  :  vu  qu'il  n'y  a  peut-être  point 
d'endroit  fur  nous  où  l'impudence  éclate  plus  que 
dans  les  yeux  ;  &  c'eft  pourquoi  Homère ,  pour  ex- 
primer un  impudent ,  Homme  chargé  de  vin ,  dit-il"^ 
qui  as  l'impudence  d'un  chien  dans  les  yeux.  Ceperr- 
dant ,  Timée  n'a  pu  voir  une  fî  froide  penfée  dans 
Xénophon,  (i)  fans  la  revendiquer  comme  un  voL 
qui  lui  avoir  été  fait  par  cet  Auteur.  Voici  donc 
comme  il  l'employé  dans  la  vied'Agathocle.  N*efi-ce 
pas  une  chofe  étrange ,  qu'il  ait  ravi  fa  propre  coujïne 
qui  venait  d'être  mariée  à  un  autre  ;  qu'il  l'ait ,  dis-je, 
ravie  le  lendemain  même  de  fis  ?iôces  ?  Car  qui  eft-ce 


veuille  dire  autre 

qm    tiroit  Jon  nwm 

du  Dieu,  qu'on 


chofe  que 

de  père  en  JUi 

avott  Ojfenfé.  Boileau. 

(i)  S^e  ces  parties  de  l'œil , 
&c.  ]  Ce  partage  eft  corrom- 
pu dans  tous  les  exemplaires 
que  nous  avons  de  Xénophon, 
où  l'on  a  mis  âct^âfxn^  pour 
•^..>aAj-/5;ç  ;  faute  d'avoir  en- 
t^du    réquivoque    de    xop». 

Ibid.  ^e  ces  parties  de  l  oeil.] 
Ifidore  de  Pélufe  dit  dans  une 
de  fes   lettres  j    «'«  xép«<  ,   ai 

^ifoi  cv  ^ac>i«|UCJç,  'tSf\/fj,'iyui  ■,  ^ 
TOÎç  |8A£ç«po<ç  xa^at-srip  'srufctnt' 
TotcfÂdci  xi^ct>^yfxu.iice.i  :  les  pru- 
nelles placées  an-dedans  des 
yeux  t  comme  des  vierges  dans 
la  chambre  nuptiale  >  cr  cachées 

fini  Uf  paHpKra  )  comme  fm 


des  voiles.  Ces  paroles  mettent 
la  penfée  de  Xénophon  dans 
tout  fon  jour.  Boivin. 

(i)  Sans  la  revendiquer  com- 
me un  vol.  ]  C'eft  ainli  qu'il 
faut  entendre  ,  e'ç  ç«p«s  t.?sç 
ç(p«»nôjafroç ,  &  non  pas  ,  fans 
lui  en  faire  une  efpé^e  de  vcl  j 
Tancju.im  furtum  quoddarn  at' 
t ingens.  Car  cela  auroit  bien 
moins  de  ftl.  Bon. eau. 

Ibid.  San^  la  revendiqmr  , 
&c.  ]  Je  ne  f«,ai  pas  (1  cette 
expreflion  de  M.  Boileau  eft 
afVez  nette  &:  exaé^  ;  parce 
que  Timée  ayant  vécu  afl'ez 
long-tems  après  Xénophon  , 
ne  pouvoir  revendiquer  cette 
penfée  de  Xénophon  ,  comme 
un  val  qui  lui  pût  avoir  été 
fait  :  mais  il  croyoit  qu'i-i 
s'en  poviyoit  fervii   conmie 


expo- 
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^ui  eût  voulu  faire  cela  ,  (  i  )  s'il  eût  eu  des  vierges 
AUX  yeux  ,  &  non  pas  des  prunelles  impudiques  ?  Mais 
que  dirons-nous  de  Platon  ,  quoique  divin  d'ail- 
leurs, qui  voulant  parler  de  ces  Tablettes  de  bois  de 
cyprès,  où  l'on  devoit  écrire  les  ades  publics,  ufe 
de  cette  penfée  r  (  i  )  Ayant  écrit  toutes  cbofes ,  ils 
pofcront  dans  Us  temples  ces  (3)  monumens  de  cyprès^- 
Et  ailleurs ,  à  propos  des  murs  :  Pour  ce  qui  cji  des 
murs  5  dit-il,  Mcgtllus ,  je  fuis  de  l'avis  de  Sparte^  de 
les  lailjer  dormir  à  terre,  &  de  ne  les  point  faire  le- 
ver.  Il  y  a  quelque  chofe  d'aufîi  ridicule  dans  Hé- 
rodote ,  quand  il  appelle  les  belles  femmes  (4)  le 
mal  des  yeux.  Ceci  néanmoins  femble  en  ^i|uelque 

Cyprès  ,  que  Longin  blâme 
avec  raifon  ;  car  en  Grec  ^ 
comme  en  notre  langue ,  on 
dit  fore  bien  des  mémoires  , 
mais  k  ridicule  eft  d'y  join- 
dre la  matière ,  &  de  dire  des 
mémoires  de  Cyprès.  Dacier. 

(,)  Monumens  de  Cyprès.  ] 
J'ai  oubliif  de  dire ,  à  propos 
de  cts  paroles  de  Timée^  qui 
font  rapportées  dans  ce  Cha- 
pitre ,  que  je  ne  fuis  point  du 
fentiment  de  M.  Dacier,  ôc 
que  tout  le  froid ,  à  mon  avis, 
de  ce  paiTage  confifte  dans  le 
terme  de  Monument  mis  avec 
Cyprès.  C'eft  comme  qui  di- 
roitj  à  propos  des  Regiftrcs 
du  Parlement ,  ils  po/èro?it  dans 
le  Greffe  ces  monumens  de  par» 
chemin.  Boileau. 

(4)  Le  mal  des  yeux.  ]  Ce 
font  des  Ambaflâdeurs  Per- 
fans ,  qui  le  difent  dans  Hé- 
rodote chez  le  Roi  de  Macé- 
doine Amyntas.  Cependant 
plutarque  l'attribue  à  Alexan- 
dre le  Grand  ;  ôc  le  met  an 
rang  des  Apophthegmes  de  ce 
Prince.  Si  cela  eft  ,  il  falloit 
qu'Alexandre  l'eut  pris  à  Ht- 


d'une  chofe  qui   étoit 
fée  au  pillage. 

(i)  S'il  eut  eu  des  vierges 
Mux  yeux  ,  &  non  pas  des  pru- 
nelles impudiques.  ]  L'oppofi- 
tion ,  qui  eft  dans  le  texte  en- 
tre X5ç>*ç  &  7:op/«ç  ,  n'eft  pas 
dans  la  tradu£ïion  entre  vier- 
ges S>i prunelles  impudiques.  Ce- 
pendant comme  c'eft  l'oppo- 
îîtion  qui  fait  le  ridictde,  que 
Lorgin  a  trouvé  dans  ce  paf- 
fage  de  Timée  ,  j'aurois  voulu 
la  conferver ,  ôc  traduire.  S'il 
eut  eu  des  vierges  aux  yeux  >  ér 
non  pas  des  couriifanes.  D  A- 
C  I  E  R. 

(1)  ^yant  écrit  toutes  ces 
chojès  tls  pojeront  dans  les  tem- 
ples ces  tnonumens  de  Cyprès.  ] 
De  la  manière  dont  M.  Boi- 
leau  a  traduit  ce  pafTage ,  je 
n'y  trouve  plus  le  ridicule  que 
Longin  a  voulu  nous  y  fai- 
re remarquer.  Car  pourquoi 
des  Tablettes  de  Cyprès  ne  pour- 
loient-elles  pas  être  appellées 
des  monumens  de  Cyprès  ?  Pla- 
ton dit  ,  ils  poferont  dans  les 
temples  ces  mémoires  de  Cyprès. 
Et  ce  foût  ces  mémoiiss  de 
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façon  pardonnable  à  l'endroic  où  il  eft}  (i)  parce 
que  ce  font  des  barbares  qui  le  difent  dans  le  vin  Se 
la  débauche  :  mais  ces  perfonnes  n'excufent  pas  la 
baflefle  de  la  cliofe  3  &  il  ne  falloir  pas ,  pour  rap- 


fodote.  Je  fuis  pourtant  du 
fentiment  de  Longin  ,  Se  je 
trouve  le  mot  froid  dans  la 
bouche    même    d'Alexandre. 

BoiLEAtJ. 

Ibid.  Le  mal  des  yeux.  ]  Ce 
partage  d'Hérodote  eft  dans  le 
cinquième  Livre  _,  &:  fi  l'on 
prend  la  peine  de  le  lire^  je  m'af- 
fure  que  l'on  trouvera  ce  juge- 
ment de  Longin  un  peu  trop 
févere.  Car  les  Pcrfes  ,  dont 
Hérodote  rapporte  ce  mot  y 
n'appelloient  point  en  géné- 
ral les  belles  femmes  te  mal 
des  yeux  r  ils  parloient  de  ces. 
femmes  qu'Amyntas  avoit 
fait  entrer  dans  la  chambre 
du  feftin  3  &  qu'il  avoit  pla- 
cées vis-à-vis  d'eux  j  de  ma- 
nière qu'ils  ne  pouvoient  que 
les  regarder.  Ces  barbares  _, 
qui  n'étoient  pas  gens  à  fe 
contenter  de  cela ,  fe  plaigni- 
rent à  Amyntas^ôc  lui  dirent^ 
qu'il  ne  falloit  point  faire 
venir  ces  femmes  j  ou  qu'a- 
près les  avoir  fait  venir  3  il 
devoir  les  faire  afleoir  à  leurs 
côtes  y  &c  non  pas  vis-à-vis 
pour  leur  faire  mal  aux  yeux. 
Il  me  femble  que  cela  chan- 
ge un  peu  l'efpéce.  Dans  le 
refte  il  eft  certain  que  Longin 
a  eu  raifon  de  condamner 
cette  figure, Beaucoup  de  Grecs 
déclineront  pourtant  ici  fa  ju- 
rifdiftion  fur  ce  que  de  fort 
bons  Auteurs  ont  dit  beau- 
coup de  chofes  fcmblables. 
Ovide  en  eft  plein.  Dans  Plu- 
tarque  ,un  homme  appelle  un 


bon  garçon  ,  la  fièvre  de  fon 
fils.  Térence  a  dit  tms  mores 
morbfim  ilit  ejfe  fcto.  Et  pour 
donner  des  exemples  plus  con-^ 
formes  à  celui  dont  il  s'agit  ,. 
un  Grec  appelle  les  fleurs  ûp- 
rtuù  '<i-\iu% ,  La  fête  de  la  vue  ,  ÔC 
la  verdure  ■nccyityvej.^  c<f^ct\(x'ù)rt 
i étalage  des  jeux ^  Dacier. 

Ibid.-  Le  mal  des  yeux.  ] 
Comme  je  l'ai  montré  dans 
mes  Remarques  ,  Hérodote 
trouve  dans  cette  faute  ,  (i 
c'en  eft  une,  beaucoup  d'imi- 
tateurs y  fie  ut  ipfum  numerus 
defendat  ,  fi  qutd  peccaverit* 
Quant  à  moi  ,.  je  trouve  ce 
trait  affez  délicat  ôc  agréable. 
Se  j'oppoferai  au  jugement  de 
Longin  celui  de  Philoftrate , 
qui  loue  un  femblable  trait 
de  l'Orateur  Ifée  :  A'ptTvoç  >«> 

p'xTspoç  «ps^jr»  av7or  ,  îi  i  jfiyei  àbTÔj 

IValcç  ,  ■ninttvucn  ,  UTttv ,  of S'aA- 
y-ioùT.  Et  puifque  ces  façons 
de  parler  ont  plu  à  tant  de 
monde  ,  &  à  tant  de  fçavans, 
je  m'arrêterai  à  la  fentencc 
que  Longin  même  donne  à  la 
fin  dufeptiéme  chapitre,  Tol- 

LIUS. 

(i)  Parce  que  ce  fijnt  des  Bar- 
bares qui  le  dijènt  dans  le  vin 
dr  dans  la  débauche,']  Longin 
rapporte  deux  chofes  qui  peu- 
vent en  quelque  façon  excu- 
fer  Hérodote  d'avoir  appelle 
les  belles  femmes  ,  le  mal  des 
yeux  :  la  première  ,  que  ce 
font  des  Barbares  qui  le  di- 
feût  :  &  la  féconde ,  qu'ils  le 
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porter  un  méchant  mot ,  fe  mettre  au  hâzard  cîe  dé- 
plaire à  toute  la  poftcrité. 


difcnt  dans  le  vin  &:  dans  la 
débauche.  En  les  joignant  on 
n'en  fait  qu'une  :  &  il  me  fem- 
Wc  que  cela  artbiblit  en  quel- 
que manière  la  pcnféc  de  Lon- 


gin,  qui  a  éciit,  paru  attt  ce 
font  des  Burbitres  qui  le  atfent, 
&  qm  le  difent  même  dam  le 
vin  &  dans  la  dibanthe.  D  A- 
C  I  E  R. 


CHAPITRE     IV. 
Dt  C origine  du  Stile  froid. 

TOUTES  ces  afFcdations  cependant  ,  fi  bafTes 
&  il  puériles  ,  ne  viennent  que  d'une  feule  cau- 
fe ,  c'cft  à  fçavoir  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nou- 
veauté dans  les  penfées ,  qui  eft  la  manie  fur  tout  des 
Ecrivains  d'aujourd'hui.  Car  du  mthiie  endroit  que 
vient  le  bien  ,  alFcz  fouvent  vient  auffi  le  mal.  Ainfi 
vcTyons-nous  que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  cer- 
taines occafions  à  embellir  nos  Ouvrages  ,  ce  qui 
fait,  dis-jc,  la  beauté,  la  grandeur  ,  les  grâces  de 
rélocution ,  cela  même  en  d'autres  rencontres  ,  efl 
quelquefois  caufe  du  contraire  ;  comme  on  le  peut 
aifémcnt  reconnoître  (i)  dans  les  Hrperbole^  ,  & 
dans  ces  autres  figures  qu'on  appelle  Pluricli.  En 
effet ,  nous  montrerons  dans  la  fuite ,  combien  il 
eft  dangereux  de  s'en  fervir.  Il  faut  donc  voir  main- 
tenant comment  nous  pourrons  éviter  ces  vices , 
qui  fe  gliiïent  quelquefois  dans  le  Sublmie.  Or 
nous  en  viendrons  à  bout  fans  doute  ,  fi  nous  nous 
acquérons  d'abord  une  connoitfance  nette  &  diftin- 
(fle  du  véritable  Sublime ,  &  fi  nous  apprenons  à  en 
bien  juger  j  ce  qui  n'eft  pas  une  chofe  peu  difficile  ; 
puifqu'enfin  ,  de  fçavoir  bien  juger  du  fort  &  du 
foible  d'un  difcours ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un 
long  ufage ,  &  le  dernier   fruit  ,  pour  ainfi  dire , 

(i)    Dans    les  Hyperboles.  1  |  /uÉlqsjSoXar  ,   c'eft-à  dire  ,  chxn' 
]Pans  le  Grec  il  y  a  encoie  |  ^emens  t  de  laquelle  figuïc  il 
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d'une  ctude  confommée.  Mais  par  avance  ,  voici 
peut-être  un  chemin  pour  y  parvenir. 

parle  dans   le  Chapitre  XIX.  I  preanx.  J  T  o  l  l  i  u  s. 
(  fmvant  l  édition  de  M.  Def-  \ 

CHAPITRE     V. 
Des  moyens  en  général  pour  connoUre  le  Suhinne, 

IL  faut  fçavoir ,  mon  cher  Térentianus ,  que  dans 
la  vie  ordinaire  ,  on  ne  peut  point  dire  qu'une 
chofe  ait  rien  de  grand  ,  quand  le  mépris  qu'on 
fait  de  cette  chofe  tient  lui-même  du  grand.  Telles 
font  les  richelFes ,  les  dignités ,  les  honneurs  ,  les 
empires  ,  &  tous  ces  autres  biens  en  apparence  , 
qui  n'ont  qu'un  certain  fafte  au  dehors ,  &  qui  ne 
paiFeront  jamais  pour  de  véritables  biens  dans  l'ef- 
prit  d'un  Sage  :  puifqu'au  contraire  ce  n'efl:  pas  un 
petit  avantage  que  de  les  pouvoir  méprifer.  D'où 
vient  aufli  qu'on  admire  beaucoup  moins  ceux  qui 
les  poiTédent,  que  ceux  qui  les  pouvant  polTéder, 
les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard 
des  Ouvrages  des  Poètes  &  des  Orateurs,  Je  veux 
dire ,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  dy  pren- 
dre pour  Sublime  une  certaine  apparence  de  gran- 
deur ,  bâtie  ordinairement  fur  de  grands  mots  af- 
femblés  au  hazard,  &  qui  n'eft  à  la  bien  examiner, 
qu'une  vaine  enflure  de  paroles,  plus  digne  en  effet 
de  mépris  que  d'admiration,  (i)  Car  tout  ce  qui  eft 
véritablement  Sublime,  a  cela  de  propre  ,  quand 
on  l'écoute,  qu'il  élève  l'ame  ,  &  lui  fait  conce- 
voir une  plus  haute  opinion  d'elle-même  f  b  rem- 
pliffant  de  joye,  &  de  je  ne  fçai  quel  noble  orgueil, 
comme  fî  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les  chofes 
qu'elle  vient  fimplement  d'entendre. 

(i)  Car  tout  ce  qui  efl  véri-  l  tendant  lire  cet  endroit  ;  Voi- 
îttblement  Jublime  ,  &c.  ]  Le  I  //i  le  SttbUme  >  s'écriâ-t-il  , 
Grand  Prince   de    Condé  en-  |  Vodà  fin  véritable  cAraiîere  r 
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(i)  Quand  donc  un  homme  de  bons  fens,  &  ha- 
bile en  ces  matières ,  nous  récitera  quelque  endroit 
d'un  Ouvrage  j  fi  après  avoir  oiii  cet  endroit  plu- 
sieurs fois ,  nous  ne  Tentons  point  qu'il  nous  élève 
l'ame,  &  nous  laifle  dans  refprit  une  idée  qui  foit 
mcmc  au  defl'us  de  ce  que  nous  venons  d'entendre  j 
mais  Cl  au  contraire  ,  en  le  regardant  avec  atten- 
tion, nous  trouvons  qu'il  tombe,  &  ne  fe  foutien- 
ne  pas ,  il  n'y  a  point  là  de  Grand,  puifqu'eiifîn  ce 
n'cft  qu'un  Ton  de  paroles  ,  qui  frappe  Amplement 
l'oreille,  &  dont  il  ne  demeure  rien  dans  refprit.  La 
marque  infaillible  du  Sublime  ,  c'eft  quand  nous 
Tentons  qu'un  Difcours  [x)  nous  laiflfe  beaucoup  à 
pcnfer  -,  qu'il  fait  d'abord  un  effet  fur  nous  ,  auquel 
il  eft  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  de 
rcfilter  ;  &  qu'en  fuite  le  fouvenir  nous  en  dure,  & 
ne  s'efface  qu'avec  peine.  En  un  mot  ,  fîgurez-vous 
qu'une  chofe  efl:  véritablement  fublime,  quand  vous 
Yoyez  qu'elle  plaît  univerfellement  &  dans  toutes 


(i)  g^ttdnd  donc  un  h'jmme 
de  bon  fens.  ]  Voyez  mes  re- 
marques Latines.  Tollius. 

(i)  Nofis  lai  [Je  beaucoup  à 
pen/cr.  ]  Ov  xs/A/i  u\t  ày«.3-s'ipOTç, 
dont  la  contemplation  efl  fort 
étendue  y  qui  nous  remplit  d' mie 
grande  idée.  A  l'égard  de  v.ct- 
Tilct.ya.T>^m%  ,  il  eft  vrai  que  ce 
mot  ne  fe  rencontre  nulle  part 
dans  les  Auteurs  grecs  ;  mais 
le  fens  que  je  lui  donne  eft 
celui  ,  à  mon  avis  ,  qui  lui 
convient  le  mieux,  &  lorf- 
que  je  puis  trouver  un  fens 
au  mot  d'un  Auteur,  je  n'ai- 
me point  à  corriger  le  texte. 

B  O  I  L  E  A  Uy 

ibid.  £lfi'un  dijcours  nous 
laijje  beaucoup  à  penfer  ,  &c.'\ 
Si  Longin  avoit  défini  de  cet- 
te manière  le  Sublime  ,  il  me 
femble  que  fa  définition  fevoit 


vicieufe,  parce  qu'elle  pour- 
roit  convenir  aufli  à  d'autres 
chofes  qui  font  fort  éloignées 
du  sublime.  M.  Boileau  a  tra- 
duit ce  paflage  comme  tous 
les  autres  Interprètes  ;  mais 
je  croi  qu'ils  ont  confondu 
le  mot  xi^ÎE^^i-âVxoï;  avec  x«T£- 
javârasïç.  il  y  a  pourtant  bien 
cle  la  différence  entre  l'un  ôc 
l'autre.  Il  eft  vrai  que  le  xa- 
~«;«»ârxo7ç  de  Longin  ne  fe 
trouve  point  ailleurs.  Hefy- 
chyus  marque  feulement  «»«- 

çMixcc  ,  v-^tificti,   OÙ   irurnuce.  eft 

la    même  chofe   qu'ci»âfiiCTç  I 

d'où.    (favàçïffK;   &  xa!Tff«v^'r>'OT< 

ont  été  formés.  K«Tf|*.«rno7ç 
n'eft  donc  ici  que  a.yjlnat%  ^ 
augmentum  :  ce  pafTage  eft 
trcs-important ,  &  il  me  pa- 
roît  que  Longin  a  voulu  dire  : 
Le  véntAble  Sublime  efl  celui , 
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fes  parties,  (i)  Car  lorfqu'en  un  grand  nombre  de 
perfonnes  différentes  de  profeflion  &  d'âge ,  &  qui 
n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeur  ,  ni  d'inclination, 
tout  le  monde  vient  à  être  frappé  également  (i)  de 
quelque  endroit  d'un  Difcours  -,  ce  jugement  &  cette 
approbation  uniforme  de  tant  d'efprits  ,  fî  difcor- 
dans  d'ailleurs  ,  eft  une  preuve  certaine  &  indubi- 
table qu'il  y  a  là  du  Merveilleux  &  du  Grand. 


auquel,  quoique  l  on  médite  ,  il 
eji  difficile  ,  ou  plutôt  impoj/tèle, 
de  rien  ajouter  ;  qui  Je  confir- 
"ve  dans  notre  mémoire  ,  &  qui 
n'en  peut  être  qu'à  peine  ejfacé. 
D  A  C  I  E  R. 

Ibid.  ^iun  dijcours  nous 
laijfe.  ]  Voyez  mes  remarques 
Latines*  T  o  l  l  i  trs, 

(i)  Car  lorfqu'en  un  grand 
nombre.  ]    C'eft   l'explication 

3ue  tous  les  Interprètes  ont 
onnée  à  ce  pallage  ;  mais  il 
me  femble  qu'ils  ont  beau- 
coup ôté  de  la  force  6c  du  rai- 
fonnemenc  de  Longin  ,  pour 
avoir  joint  Ao>w»  h  tt  ,  qui  doi- 
vent être  réparés,  Aôywr  n*eft 
point  ici  le  difcours  /mais  le 
Lang.ige.  Longin  dit  ,  car  lorf- 
qu'en un  grand  nombre-  de  per- 
Jonnes  dont  les  inclinations  ,  Ca- 
ge ,  l'humeur  ,  laprofejfion  ,  & 
le  langage  font  dijférenr  >  tout 
le  monde  vient  a  être  frappé 
également  d'un  mime  endroit  , 
ce  jugement  >  ôcc.  Je  ne  dou- 
te pas  que  ce  ne  foit  le  véri- 
table fens.  En  effet ,  comme 
chaque  nation  dans  fa  lan- 
gue a  une  manière  de  dire  les 


chofes  ^  &  même  de  les  ima- 
giner y  qui  lui  eft  propre  ;  il 
eft  conftant  qu'en  ce  genre  _,  ce 
qui  plaira  en  même  tems  à 
des  perfonnes  de  langage  dif- 
rent  ,  aura  véritablement  ce 
Merveilleux  &  ce  Sublime, 
D  A  c  I  E  R. 

Ibid.  Car  lorfqu  en  un  grand 
nombre  ,  &c.  ]  J'ai  de  la  f;ji- 
tisfaéiion  de  ce  que  M.  Da- 
cier  eft  ici  de  même  fenti* 
ment  que  moi  :  mais  dans  le 
Latin  le  mot  de  hr/m  n'avoic 
point  de  grâce.  C'eft  pour- 
quoi je  rne  fuis  fervi  d'une 
autre  exprefllon  ^  ac  tota  de-> 
nique  vitA  ratione  ,  au  lieu  de 
ac  fermonis  varietate.  J'euftc 
pu  dire  avec  autant  de  dou- 
ceur ,  atque  omni  orationis  va- 
rietate :  mais  alors  je  ne  m'en 
fouvins  pas.   Tollius. 

(i)  De  quelque  endroit  d'un 
difcours.  ]  Aoywi'  Vr  77  ,  c'eft 
ainiî  que  tous  les  Interprètes 
de  Longin  ont  joint  ces  mots, 
M.  Dacier  les  arrange  d'une 
autre  forte  ;  mais  je  doute 
qu'il  aie  raifon.  Boi^eau.. 
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CHAPITRE      VI. 
Des  cinq  fources  du  Grand. 

IL  y  a,  pour  ainfidire,  cinq  fources  principales 
du  Sublime  :  (i)  mais  ces  cinq  fources  prcfup- 
pofcnc,  comme  pour  fondement  commun  ,  une  fa- 
culté de  bten  parler  ;  fans  quoi  tout  k  refte  n'cft 
rien. 

Cela  pofé,  la  première  &  la  plus  confidérable  eft 
une  certaine  élévation  d'cfpr/ty  qui  nous  fait penfer  heu- 
nufement  les  chofes ,  comme  nous  l'avons  déjà  mon- 
tre dans  nos  Commentaires  fur  Xénophon. 

La  féconde  confifte  dans  k  Pathétique  :  j'entends 
par  Pathétique  ,  cet  enrhoufiafme  ,  cette  véhémen- 
ce naturelle ,  qui  touche  &  qui  émeut.  Au  refte  , 
à  l'égard  de  ces  deux  premières ,  elles  doivent  pref- 
que  tout  à  la  nature  ,  &  il  faut  qu'elles  nailfent  en 
nous  i  au  lieu  que  ks  autres  dépendent  de  l'arc  en 
partie. 

La  troiiîéme  n'eft  antre  chofe  que  les  Figures 
tournées  d'une  cettaine  manière.  Or  les  Figures  font 
de  deux  fortes  :  les  Figures  de  penfée ,  &  les  Figures 
de  diélion.^ 

Nous  mettons  pour  la  quatrième ,  la  mblcjfe  de 
l'exprej/ion  ,  qui  a  deux  parties  ;  le  choix  des  mors, 
&  la  didion  élégante  &  figurée. 

Pour  la  cinquième,  qui  eft  celle  ,  à  proprement 
parler,  qui  produit  le  Grand,  &  qui  renferme  en 
foi  toutes  les  autres ,  c'eft  U  compofition  &  l'arrange- 
ment des  paroles  dans  toute  leur  magnificence  &  leur 
dignité^r 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remar- 


(l)  Mais  ces  cinq  fources  pré- 
tippofint  comme  pour  fondement 
iommun.]  Longin  dit,  mats 
ces  cinq  fotirces  préfuppofint 
comme  peur  fond  ,  ççmme  pour 


lit  commun  ,  la  faculté  de  bien 
parler.  M.  Defpreaux  n'a  pas 
voulu  fuivre  la  figure  ,  fans 
doute  de  peur  de  tomber  dans 
l'affedation.  Dacier» 
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quable  dans  chacune  de  ces  efpéces  en  particulier  : 
mais  nous  avertirons  en  paffant ,  que  Cecilius  en  a 
oublié  quelques-unes ,  &  entre  autres  le  Pathéti- 
que. Et  certainement ,  s'il  l'a  fait  pour  avoir  crû 
que  le  Sublime  &  le  Pathétique  naturellement  n'al- 
loient  jamais  l'un  fans  l'autre ,  &  ne  faifoient  qu'un  ; 
il  fe  trompe  :  puifqu'il  y  a  des  paffions  qui  n'ont 
rien  de  grand,  &  qui  ont  même  quelque  chofe  de 
bas ,  comme  l'afflidion  ,  la  peur  ,  la  triftelfe  ;  & 
qu'au  contraire  il  fe  rencontre  quantité  de  chofes 
grandes  &  fublimes ,  où  il  n'entre  point  de  pafîion. 
Tel  eft  entre  autres  ce  que  dit  Homère  avec  tant  de 
hardiefle ,  (i)  en  parlant  des  Aloïdes. 

Pour  détrôner  les  Dieux  ,  (eur  vafte  ambitmi 
Entreprit  d'e-ntajfer  Ofe  fur  Vélion» 
Ce  qui  fuit  eft  encore  bien  plus  fort. 
Ils  reujfent  fait  fans  do'.te -,  &c. 

Et  dans  la  Profe ,  les  Panégyriques  ,  &  tous  ces 
Difcours  qui  ne  fe  font  que  pour  l'oftentation,  ont 
par  tout  du  grand  &  du  Sublime  ,  bien  qu'il  n'y 
entre  point  de  pafîion  pour  l'ordinaire.  De  force 
que  même  entre  les  Orateurs ,  ceux-là  communé- 
ment font  les  moins  propres  pour  le  Panégyncue 
qui  font  les  plus  pathétiques  ;  &  au  contraire  ceux 
qui  réufTiITent  le  mieux  dans  le  Panégyrique ,  s'en- 
tendent affez  mal  à  zoudioi'les  paflions. 

Que  (i  Cecilius  s'eft  imaginé  que  le  Pathétique 
en  général  ne  coritribuoit  point  au  Grand,  Se  qu'il 
étoit  par  conféquent  inutile  d'en  parler  j  il  ne  s'a- 


(  1)  £»  parlant  des  aloïdes.  ] 
C'étoient  des  Géans,  qui  croil- 
foient  tous  les  ans  d'une  cou- 
dée en  largeur ,  Se  d'une  aul- 
ne en  longueur.  Ils  n'avoient 
pas  encore  quinze  ans  ,  lorf- 
j^u'ils  fe  iniicnt  en  écac  d'ef- 1  Violée  par  Neptune  dont  eWa 


calader  le  Ciel.  Ils  fe  tuèrent 
l'un  l'autre  par  fadrellè  de 
Diane.  Odyf.  L.  XI,  vers  3 10. 
Aloijs  ctoi:  fîls  de  Titan  & 
de  la  Terre.  Sa  femme  s'ap. 
pelloit   Iphimedis  ,    elle    fui 


ut 
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bufe  pas  moins.  Car  j'ofe  dire  qu'il  n'y  apeut-ctre 
rien  qui  relevé  davantage  un  Diicours  ,  qu'un  beau 
aiouvement  &  une  paffion  poudée  à  propos.  En 
effet ,  c'eft  comme  une  efpcce  d'enthoufiafme  &  de 
fureur  noble,  qui  anime  l'Oraifon ,  &  qui  lui  don- 
ne un  feu  £c  une  vigueur  toute  divine. 

jcut  deux  enfans  ,  Otus  &: 
Iphialte  ,  qui  furent  appel- 
les Aloidcs  -,  à  caufs  qu'ils  fu- 
lent  nourris  6c    élevés  chez 


Aloiis 

Virgile 

6.  de  rineïde 


comme    fes    enfans, 
en   a   parlé    dans  le 


Hic  &  yAloïdas  geminos  immania  vidi 
Corpora.     Boileau. 

CHAPITRE      VII. 
De  la  fubUmné  dans  les  penfées, 

BI  E  N  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  pre* 
micre  &  la  plus  confidérable ,  je  veux  dire  cette 
élévation  d'efprit  natunlk  ,  Toit  plutôt  un  prcTent 
du  ciel ,  qu'une  qualité  qui  fe  puifTe  acquérir  j  nous 
devons,  autant  qu'il  nous  eft  pofTible  ,  nourrir  no- 
trecfpritau  Grand,  (i)  &  le  tenir  toujours  plein  & 
enfle,  pour  ainfî  dire  ,  d'une  certaine  fierté  noble 
&  généreufe. 


(i)  Et  le  tenir  toujours  plein 
ir  enflé  ,  pour  ainfi  dire,  d'un. 


certaine  fierté 


]    Il  me 


lemble  que  le  mot  plein  Se  le 
mot  enflé  ne  demandent  pas 
cette  modification  ,  pour  ai!,Jî 
dire.  Nous  difons  tous  les 
jours  ,  c'eft  un  efprit  plein  de 
fierté  ,  cet  homme  eft  enflé  d  or- 
gueil ;  mais  la  figure  dont 
Longin  s'eft  fcrvi  la  deman- 
doit  néce/Tairement.  J'aurois 
voulu  la  conferver  ô:  tradui- 
re ,  &  le  te?nr  toujours  j  pour 
Ainfi  dire  ,  gros  d  une  fierté  nor- 
hle  C"  généreufe.  Dacier. 
\\>ià.     Et  le  tenir  toujours 


plein.  ]  Ni  l'un  ni  l'autre  des 
Interprètes  François  n'a  pu 
trouver  dans  fa  langue  un 
mot  qui  exprimât  la  force  du 
Grec  ïrxû//cvaç.  Et  c'eft  pour 
cela  que  M.  Boileau  s'eft  fer- 
vi  de  la  modification  que 
M.  Dacier  rejette.  On  eût  pu 
s'exprimer  de  cette  manière  : 
Nous  devons  j  autant  qu'il  nouit 
eft  pojfible  ,  accoutumer  notre 
amc  aux  penfées  Jublimes  ,  & 
la  tenir  toujours  comme  encein^ 
te  ,  pour  ainfi  dire  ,  d  une  cer» 
rame  fierté  noble  (jr  générçujè* 
TOLLIUS. 
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Que  Cl  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre  , 
j'ai  déjà  écrit  ailleurs  ,  que  cette  élévation  d'efpric 
étoit  (i)  une  image  de  la  grandeur  d'ame^  &  c'eft 
pourquoi  nous  admirons  quelquefois  la  feule  penfée 
d'un  homme  ,  encore  qu'il  ne  parle  point ,  à  caufe 
de  cette  grandeur  de  courage  que  nous  voyons. 
Par  exemple ,  le  lilence  d'Ajax  aux  enfers  ,  dans 
rOdydee.  Car  ce  (ilence  a  je  ne  fçai  quoi  de  plus 
grand  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  fuppofer  en 
un  véritable  ©rateur,  c\  û  qu'il  n'ait  point  l'efprit 
rampant.  En  efFet,  il  n'eft  pas  poflible  qu'un  homme 
qui  n'a  toute  fa  vie  que  des  fentimens  «Se  des  incli- 
nations balfes  &  ferviles ,  puilFe  jamais  rien  pro- 
duire qui  foit  merveilleux  ,  ni  digne  de  la  pofté- 
rité.  Il  n'y  a  vrai-fcmblablement  que  ceux  qui  ont 
de  hautes  &  de  folides  penfées  ,  qui  puiffent  faire 
des  difcours  élevés  j  &  c'efl:  particulièrement  aux 
grands  hommes  qu'il  échape  de  dire  des  cliofes  ex- 
traordinaires, (i)  Voyez,  par  exemple,  ce  que  ré- 
pondit Alexandre  ,  quand  Darius  lui  offrit  la  moitié 


(i)  Vue  image  de  Lx  gran-i 
detir.  ]  Ce  moc  à'ima^e  n'eft 
pas  allez  fort ,  ni  aflez  clair 
dans  cet  endroit.  C'eft  toute 
autre  chofe  dans  le  Latin. 
Quant  à  moi  j  je  me  fufle 
fervi  du  mot  écho  ;  ou  plutôt 
d'une  autre  fîmilitude  ^  en 
difant ,  que  cette  élévation  cL'ef- 
frit  étoit  la  rep^Undeur  de  la 
fubiimité  de  lame.  Tollius. 

(i)  Voyez^  ,  par  exemple  , 
&c.  ]  Tout  ceci  jufqu'à  cette 
grandeur  Cjuil  lui  donne ,  ôcc. 
eft  fuppléé  au  texte  Grec  qui 
cft  défedueiix  en  pet  endroit. 
301LEAU. 

Ibid.  Koyer,  ,  par  'Exemple  , 
ce  que  répondit  Alexandre  , 
&c.  ]  Il  manque  en  cet  en- 
dxoit  pluiieurs  feiiillecs.  Ce- 


pendant Gabriel  de  Pétra  a 
crû.  qu'il  n'y  manquoit  que 
trois  ou  quatre  lignes.  Il  les 
a  fuppléées.  M.  le  Févre  de 
Saumur  approuve  fort  fa  re- 
ftitution  ,  qui  en  effet  eft  trèsr 
ingénieufe  y  mais  fauffe ,  en 
ce  qu'elle  fuppole  que  la  ré- 
ponfe  d'Alexandre  à  Parmé- 
nion  doit  précéder  immédiate 
tement  l'endroit  d'Homère  , 
dont  elle  étoit  éloignée  de 
douze  pages  raifonnal^emenç 
grandes,  il  eft  donc  impor- 
tant de  fçavoir  précifcment 
combien  il  manque  dans  tous 
les  endroits  défedueux  _,  pour 
ne  pas  faire  à  l'avenir  de  pa- 
reilles fuppofitions.  Il  y  a  fi;f 
grandes  lacunes  dans  le  Trai? 
té  du  Si^blime.  Les  Chapitres, 
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de  l'Afie  avec  fa  filtc  en  mariage.  Peur  moi  y  lui  di- 
foit  Parménion  ,  fi  f  étuis  Alexandre  ,  facccptcrois  ces 
offres.  Et  moi  aujji ,  répliqua  ce  Prince ,  fi  f  étuis  Par" 
fnéïiion.  N'eft-il  pas  vrai  qu'il  falloir  être  Alexandre 
pour  faire  cette  réponfe  ? 

Et  c'cft  en  cette  partie  qu'a  principalement  ex- 
cellé Homère,  dont  les  peafées  font  toutes  fubli- 
mes  :  comme  on  le  peut  voir  dans  la  defcription 
de  la  Dceffc  Difcorde ,  qui  a,  dit-il, 

La  te  te  dans  les  CicuXi  &  les  pieds  fur  la  Terre, 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui 
donne  eft  moins  la  mcfure  de  la  Difcorde  ,  que  de 
la  capacité  &  de  l'élévation  de  l'efprit  d'Homère, 
Héfîodc  a  mis  un  'Vers  bien  différent  de  celui-ci , 
dans  fon  Bouclier ,   s'il  eft  vrai  que  ce  Poème  foit 


où  elles  fc  trouvent ,  font  le 
II.  le  Vil.  le  X.  le  XVI. 
le  XXV.  ôc  le  XXXI.  yz- 
lon  l'édition  de  M.  Defprenux. 
Elles  font  non  feulement  dans 
tous  les  Imprimés  ,  mais  auflî 
dans  tous  les  Manufcrits.  Les 
Copiftes  ont  eu  foin  ,  pour 
ia  plupart  ,  d'avertir  com- 
bien il  manque  dans  chaque 
endroit.  Mais  jufqu'ici  les 
Commentateurs  n  ont  eu 
égard  à  ces  fortes  d'avertif- 
femens  qu'autant  qu'ils  l'ont 
jugé  à  propos  :  l'autorité  des 
Copiftes  n'étant  pas  d'un 
grand  poids  auprès  de  ceux 

3ui  la  trouvent  oppofée  à 
'heuieufes  conjetStuies.  L'an- 
cien Manufcrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  a  cela  de  fin- 
gulier  ,  qu'il  nous  apprend  la 
mefure  jufte  de  ce  que  nous 
avons  perdu.  Les  cahiers  y 
font  cottes  jufqu'au  nombre 
de  trente.  Les  cottes  ou  il- 
gnatures  font  de  même  anti- 
quité que  le  texte.  Les  vingt- 


trois  premiers  cahiers  ,  qui 
contiennent  les  Problèmes 
d'Ariftote,  font  tous  de  huit 
feuillets  chacun.  A  l'égard 
des  fept  derniers  ,  qui  appar- 
tiennent au  Sublime  de  Loru 
gin  ,  le  premier  _,  le  troifîéme, 
le  quatrième  ,  &  le  lixiéme  , 
cottes  14-.  z6.  27.  &  z?.  font 
de  fix  feuillets  ,  ayant  perdu 
chacun  les  deux  feuillets  du 
milieu.  C'eft  ce  qui  a  fait  la 
première  ,  la  troifiéme  ,  la 
quatrième  ,  &  la  fixiéme  la- 
cune des  Imprimés  ,  &:  àcs 
autres  Manufcrits.  Le  fécond 
cahier  manque  entiérement.i 
mais  comme  il  en  reftoit  en- 
core deux  feuillets  dans  le 
tems  que  les  premières  copies 
ont  été  faites  ^  il  ne  manque 
en  cet  endroit  ,  dans  les  au- 
tres Manufcrits  ,  &  dans  les 
Imprimés,  que  la  valeur  de 
fîx  feuillets.  C'ell  ce  qui  a 
fait  la  féconde  lacune  ,  que 
Gabriel  de  Pctra  a  prétendu 
i:emplir  de  trois  ou  quatre 
de 
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i)  quand  il  dit,  à  propos  de 


la  Dcefle  des 


de  lui 
Ténèbres 

U'/ie  puante  humeur  lui  couloit  des  narines* 
En  eftet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  DéefTc 
terrible ,  mais  odieufe  &  dégoûtante.  Au  contraire, 
voyez  quelle  majellé  Homère  donne  aux  Dieu:^. 

•  Autant.qu'un  hamme  (i)  ajjïs  au  rivage  des  mers 
l^oit  d'un  roc  élevé  d'efpxce  dans  les  airs  : 
Autant  des  Immortels  Les  courfiers  intrépides 
En  franchisent  d'un  faut ,  &c. 

Il  mefure  l'étendue  de  leur  faut  à  celle  de  l'Uni- 


lignes.  Le  cinquième  cahier  ^ 
cotte  18.  n'eft  que  de  qua- 
tre feuillets  :  les  quatre  du 
milieu  font  perdus.  C'eft  la 
cinquième  lacune.  Le  feptié- 
me  n'cft  que  de  trois  feuil- 
lets continus.  Se  remplis  juf- 
qu'à  la  dernière  ligne  de  la 
dernière  page.  On  examinera 
ailleurs  s'il  y  a  quelque  cho- 
fe  de  perdu  en  cet  endroit. 
De  tout  cela,  il  s'enfuit  qu'- 
entre les  fix  lacunes  fpécifiées, 
les  moindres  font  de  quatre 
pages  ,  dont  le  vuide  ne  pour- 
ra jamais  être  rempli  par  de 
(impks  conjeâures.  Il  s'en- 
fuit de  plus ,  que  le  Manuf- 
crit  du  Roi  eft  original  par 
rapport  à  tous  ceux  qui  nous 
reltent  aujourd'hui,  puifqu'on 
y  découvre  l'origine  &  la  vé- 
ritable caufe  de  leur  imper- 
fc^ion.  BorviN. 

(  I  )  £^iand  il  a  dit  à  propos 
de  U  Dé: /Je  des  Ténèbres.  ]  Je 
ne  fçai  pas  pourquoi  les  In- 
terprètes d'Héfiode  &  de 
Longin  ont  voulu  que  A'y^.i^ 
foit  ici  la  Dcefle  des  ténèbres. 
C'cft  lans  doute  la  triftcAc  , 
lome  1  I. 


comme  M.  le  Fèvre  l'a  remar- 
qué. Vbici  le  portrait  qu'Hé- 
uode  en  fait  dans  le  Bonclte  r. 
au  vers  1^4.  L.x  tripjjs  fe  te. 
■noit  près  de  la.  toute  baignée  de 
pleurs  ,  pâle  .  fiche  ,  défaite  , 
les  gc7i0U'X  fort  gros  >  &  les  on^ 
gles  fort  longs.  Ses  narinet 
étaient  une  fontMne  d'htnne»rs, 
le  ftng  coulait  de  fis  joués  ,  ellt 
grinçctt  les  dtnts  >  &  couvrait 
fis  épaules  de  ponjjiere.  il  feroit 
bien  difficile  que  cela  pût  con- 
venir à  la  DéelTe  des  ténèbres. 
Lorfqu'Héfychius  a  marque 
<i^xw//^sç  ,  A,vwi*f4'jeî  »  il  a  fait 
aflcz  voir  que  à^^U  peut  fort 
bien  être  prife  pour  Kv-nn,  tri' 
(ieffi.  Dans  ce  même  chapitre 
Longin  s'efl:  fervi  de  «;;t^Cç 
pour  dire  les  ténèbres  ,  une 
épaijfi  obfiurité  :  &  c'efl  peur- 
être  ce  qui  a  trompé  les  In- 
teiprétcs.  Dacier.  * 

( z )  ^JJls  ait  rivare  des  mers. } 
Cette  expreflîon  gace  ici  la  vé- 
ritable idée  que  nous  devions 
avoir  de  la  hauteur  d'un 
écueil  aux  bords  de  la  mer  : 
parce  que  ce  mot  af/ts  ne  fait 
pas  lûoucct  nos  penices  des  ri- 

c 
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vers.  Qui  efk-ce  donc  qui  ne  s'écrieroit  avec  raifon: 
en  voyant  la  magnificence  de  cette  Hyperbole,  que 
fi  les  chevaux  des  Dieux  vouloient  faire  un  fécond 
faut  ,  ils  ne  trouveroient  pas  aflez  d'cfpace  dans  le 
monde  ?  Ces  peintures  auHi  qu'il  fait  du  combat  des 
Dieux,  ont  quelque chofe  de  fort  grand,  quand  il 
dit: 

Le  Ciel  en  retentit ,  &  l'Olympe  en  trembla  : 
Et  ailleurs  : 

V Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie, 
riutonfort  defon  Throne ,  //  pâlit  <>  H  s'écrie  : 
Il  a  pct4r  que  ce  Dieu  ,  dans  cet  affreux  fé jour  , 
D'un  coup  de  fou  Trident  'ne  fafje  entrer  le  jour; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  Terre  ébranlée  y 
]\'e  fajje  voir  du  Styx  la  rive  dcfolée  ; 
2Vf  découvre  aux  vivans  cet  Empire  odieux  f 
Abhorré  des  Mortels  y  &  craint  même  des  Dieux* 

Voyez-vous ,  mon  cher  Terentianus ,  la  terre  ou- 
verte jufqu'cn  fon  centre  ,  l'enfer  prêt  à  paroître  , 
&  toute  la  machine  du  monde  fur  le  point  d'être 
détruite  &  renverfée  ,  pour  montrer  que  dans  ce 
combat ,  le  ciel,  les  enfers  ,  les  chofes  mortelles  & 
immortelles  ,  tout  enfin  combattoit  avec  les  Dieux, 
&  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  la  nature  qui  ne  fût  en 
danger  ?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  penfées  dans 
un  iens  allégorique  j  (i)  autrement  elles  ont  je  ne 
fçaiquoi  d'affreux,  d'impie,  8c  de  peu  convenable 


vages  de  la  mer  au  haut  d'u- 
n*  tour^'^ijui  y  vient  trop 
tard,  àc  ne  frappe  pas  l'ima- 
gination déjà  occupée  de  ia 
baiïeiVe.  Tollius. 

(  I  )  autrement  elles  ont.  ] 
M.  Dcfpreaux  n'a  pas  ki  aflci 
biçp  compris  le  l'ens  de  no- 
trç  Auteur.  U  falloir  avoir 


traduit  :  Voilà  des  ex^rejjîons 
qpii  jettent  bien  de  la  frayeur 
dans  nos  âmes  :  mais  ,  Jï on  ne 
les  prend  pas  dans  un  fins  aUé- 
gorique  ,  elles  ne  peuvent  être 
qus  très-impies  é'très^injurieu- 
j's  à  la  majefié  &  à  la  nature 
irès-parfaite  des   Dieux.    C'eft 

une  vertu  4?  h  Poçiie  j  &  c'cft 
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a  h  majeftédes  Dieux.  Et  pour  moi ,  lorfque  je  vois 
dans  Homcrc  Its  playcs,  les  ligues,  les  iupplices , 
les  larmes,  les  emprifonnemens  des  Dieux,  &  tous 
ces  autres  accidcns  où  ils  tombent  fans  celie  j  il  me 
femblc  qu'il  s'eft  efforce  ,  autant  qu'il  a  pu  ,  de  faire 
des  Dieux  de  ces  hommes  qui  furent  au  ficge  de 
Troye  j  &  qu'au  contraire ,  des  Dieux  mêmes  il  en 
a  fait  des  hommes.  Encore  les  fait-  il  de  pire  condi- 
tion :  car  à  l'égard  de  nous  ,  quand  nous  Tommes 
malheureux  ,  au  moins  avons-nous  la  mort,  qui  eft 
comme  un  port  alfuré  pour  fortir  de  nos  miferes  : 
au  lieu  qu'en  repréfentant  les  Dieux  de  cette  forte, 
il  ne  les  rend  pas  proprement  immortels  ,  mais 
ctcrnellement  miférables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réufîî ,  lorfqu'il  nous  z 
peint  un  Dieu  tel  qu'il  efb  dans  toute  fa  majefté  & 
la  grandeur,  &  fans  mélange  des  chofes  terreftres  - 
comme  dans  cet  endroit ,  qui  a  été  remarqué  par 
pluiicurs  avant  moi ,  où  il  dit ,  en  parlant  de  Nep- 
tune : 

Neptune  ai  njî  marchant  dans  ces  vajics  campagne  h 

Fait  trembler  fous  [es  piedi  &  forêts  &  montagnet. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

//  attelle  f on  char  ^  &  montant  fièrement , 

Lui  fait  fendre  les  flots  de  C humide  élément, 

(  I  )  vh  qu'on  le  voit  marcher  fur  ces  li^uid^s 

Plaines  » 
D'aife  ofi  entend  fauter  les  pefantes  Baleines. 


fr,n  but  ,  de  jetter  de  la 
frayeur  &  de  l'étonnemenc 
dms  les  âmes  des  leûeurs  ;  ce 
«jue  notre  Longin  appelle  'iKr:>.)^. 
f.ç  dans  le  Chap.  xv ,  où  il  dit, 

xc^.eç  ?r<r  tx;tA)(f/ç.  Mais  il  veut 


perfection  de  la  Poîifit,  néan- 
moins ce  fcroit  une  horrible 
impiété  d'attribuer  aux  Dieux 
des  pafTions  qui  conviennent 
fi  mal  à  l'excellence  ôc  à  la 
perfeftion    de    leur    nature. 

TOLLIUS. 


jdire  eacoïc  que  ce  foit  U  ijac  J      {  i)  I>ès<jHcn  le  voit  mar- 
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Veau  (i  )  frémit [ous  le  Dieu  qui  lui  donne  la  L$r$ 
Et  femble  avec  plai/ir  reconnottre  [on  Koi, 
Cependant  le  char  vole ,  &c. 

Ainfi  le  Lcgifîateur des  Juifs,  qui  n'ctoit  pas  uit 
homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  gran- 
deur &  la  puiiFance  de  Dieu  l'a  exprimée  dans  tou- 
te fa  dignité  au  commencement  de  fes  Loir,  par 
ces  paroles , Dieu   dit;  Que    la  lumière 

SE  FASSEiET  LA  LUMIERE  SE  FIT:  Qu« 
LATeRRE  se  fasse  i  ET  LA  TeRRE 
f  U  T     FAITE. 

Je  penfe  ,  mon  cher  Terentianus  ,  que  vous  ne 
ferez  pas  fâché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un 
pafiTagc  de  notre  Poète  ,  quand  il  parle  des  hom- 
mes j  afin  de  vous  faire  voir ,  combien  Homère  efl 
héroïque  lui-même  en  peignant  le  caradere  d'un 
Héros.  Une  épaiile  obfcurité  avoit  couvert  tout 
d'un  coup  l'armée  des  Grecs ,  &  les  empcchoit  de 
combattre.  En  cet  endroit  Ajax  ,  ne  fçachant  plus 
-quelle  réfolution  prendre ,  s'écrie  : 

répare.  Dacier. 

Ibid.  Des  qu'on  le  voit  m.trr 
cher.  ]  La  tradu£tion  de  ces 
vcrSj  <jue  j'ai  donné  au  pu- 
blic il  y  a  quelques  années,  & 
qui  peut-être  a  été  vue  Je  M. 
pacier,  me  délivrera  di^  foup- 
çon  qu'on  pourroit  avoir  que 
je  me  fuis  fervi  de  fes  remar- 
ques ,  dans  cette  édition.  Ces 
mots  y  mare  dtjpdit  undas  ,  eft 
juftement  en  François ,  /*  mer 
fe  fend.  ToLiius. 

(i)  frémit  fous  le  Dieu  qui 
lui  d'Anne  la  loi.  ]  U  y  a  dans 
le  Grec  ,  que  l'eau  en  voyant 
NejJtune  .  fi  ridoit  &  fimblott 
ourire  de  joye.  Mais  cela  fe- 
roit  trop  fort  en  notre  lan- 
gue. Au  rcfte ,  j'ai  crû  que  j^ 


tlier  fur  ces  liquides  plaines.  ] 
Ces  vers  ibnt  fort  nobles  6c 
fort  beaux  :  mais  ils  n'expri- 
ment pas  la  penfée  d'Homère, 
qui  dit  ^ue  lorfque  Neptune 
commence  à  marcher  ,  les 
Baleines  fautent  de  tous  cô- 
té* devant  lui  ,  6c  rccon- 
noiflicnt  leur  Roi  i  que  de  joye 
la  mer  fe  fend  pour  lui  taire 
place.  M.  Dcfpreaux  dit  de 
l'eau  ,  ce  qu'Homère  a  dit 
des  Baleines  ,  ôc  il  s'eft  con- 
tenté d'exprimer  un  petit  fré- 
miflement ,  qai  arrive  fous  les 
moindres  barques  comme  fous 
les  plus  grands  vaifleaux  :  au 
lieu  de  nous  rcpréfenter  , 
après  Homère  ,  des  flots  en- 
f l'ouverts ,  §c  junç  mer  qui  fe 
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Grand  Dicit ,  chajje  la  nuit  qui  nous  couvre  les 

yeux  y 
{i)  Et  combats  contre  nous  à  U  clarté  des  Cieux. 

Voilà  les  véritables  fentimens  d'un  Guerrier  tel 
qu'Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  3  un  Héros  n'é- 
toit  pas  capable  de  cette  baffelTe  :  mais  comme  il 
rie  voit  point  d'occafîon  de  fîgnaler  Ton  courage  au 
milieu  de  l'obfcurité  ,  il  fe  fâche  de  ne  point  com- 
battre :  il  demande  donc  en  hâte  que  le  jour  pa- 
roi iFe  ,  pour  faire  au  moins  une  fin  digne  de  fon 
grand  cœur  ,  quand  il  devroit  avoir  à  combattre  Ju- 
piter même.  En  effet,  Homère  ,  en  cet  endroit,  eft 
comme  un  vent  favorable ,  qui  féconde  Tardeur  des 
combatcans.  Car  il  ne  fe  remue  pas  avec  moins  de 
violence ,  que  s'il  étoit  épris  auflî  de  fureur. 

Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  : 
Ott  comme  on  voit  unfeu^  jettantpar  tout  l'horreuri 

Au  travers  des  fmts  promener  [a  fureur. 
De  colère  il  écume  5  &c. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer  ,  pour  plufîeUrs 
raifons,  combien  il  eft  aifoibli  dans  fon  Od/lfée , 
où  il  fait  voir  en  effet ,  que  c'eft  le  propre  d'un  grand 
efprit  ,  lorfqu'il  commence  à  vieillir,  &  à  décliner, 
de  fe  plaire  aux  contes  &:  aiix  fables.  Car  ,  qu'il  aie 
compofé  l'OdyfTée depuis  l'Iliade,  j'en  pourrois  don- 
ner plusieurs  preuves.  Et  premièrement  il  ell:  cer~ 
tain  qu'il  y  a  quantité  de  chofes  dans  l'OdyiTée,  qui 

• 

de  le  faivre   trop  fcrupuleu^ 

fement  à  la  pifte.  Boileacv 

(1)  £f  combats  centre  nous, 

&c.  ]  Il  y  a  dans    Homère  : 

Et    après  cela,  fais    nous  périr 

JîtH  veux  à  la  clarté  des  Ctsifx. 

Mais   cela    auroic  ccé   foible 

i  en  notre  Langue ,  &  n'auroir 

C  ù) 


l'fat*  reconnût  Jin  %oi  .  fefoit 
quelque  chofe  de  plus  fubli- 
me  que  de  mettre  comme  il  y 
a  dans  le  Grec  ,  que  les  B.i- 
lemes  reconnoiffent  leur  T{oi. 
J'ai  tâché,  dans  les  palTiges 
gui  font  rapportés  d'Homsre, 
X  enchérir  fur  lui  plutôt  que 
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ne  font  que  la  fuite  des  malheurs  qu'on  lit  dan? 
riliade  ,  &  qu'il  a  tranfportccs  dans  ce  dernier  Ou- 
vrage ,  comme  autant  d'Epifodes  de  la  guerre  de 
Troyc.  (i)  Ajoutez  que  les  accidens  ,  qui  arrivent 
dans  l'Iliade,  font  déplores  fouvent  par  les  Héros 
de  l'OdyfTée,  comme  des  malheurs  connus  &  arri- 
vés il  y  a  déjà  long-tem>.  Etc'efl:  pourquoi  iOdyffée 
n'eft,  à  proprement  parler,  que  l'Epilogue  de  riliade, 

- .  •    Là  gh  le  grand  Ajax  5  &  L'invincible  Achille» 
Là  de  fes  ans  Patrocle  a  vu  borner  le  cours. 
La  mon  fils ,  mon  cher  fils  a  termine'  fes  jours. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a 
compofc  fon  Iliade  durant  que  fon  efprit  étoit  en  fa 
plus  grande  vigueur  ,  tout  le  corps  de  fon  Ouvrage 
cil:  dramatique,  &  plein  d'adion  :  au  lieu  que  la 
meilleure  partie  de  l'OdyATcc  fe  palFe  ennarratioas, 
qui  eft  le  génie  de  la  vieillefle  j  tellement  qu'on  le 
peut  comparer  dans  ce  dernier  Ouvrage  au  fbleil 

3uand  il  fe  couche  ,  qui  a  toujours  fa  même  gran- 
eur ,  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force, 
£n  effet  ,  il  ne  parle  plus  du  même  ton  ;  on  n'y 
voit  plus  ce  Sublime  de  l'Iliade  ,  qui  marche  par 
tout  d'un  pas  égal ,  fans  que  jamais  il  s'arrête  ni  fc 
xcpofe.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de  mou- 
jours  à  mon  fens.  Boileav, 
marque  de  Longin  ,  que  ,  Et  %  Ibid.  y^ joutez,  que  les  acci 
jcombats  contre  nouSj  ôcc.  Ajou- 
tez que  de  dire  à  Jupicer  , 
Combats  contre  ncus  ,  c'eft  pref- 
que  la  même  chofe  que  ,  fais 
7I0HS  férir  :  puifque  dans  un 
combat  contre  Jupiter  on  ne 
fçauroit  éviter  de  périr.  Boi- 

I-EAU. 

(i)  .^joutez,  que  les  accidens, 
&c.  ]  La  remarque  de  M.  Da- 
cicr  fur  cet  endroit  eft  fort 
fçavante  &  fort  fubtile  :  mais 
je  m'en  tiens  pourunt  tou- 


d;ns ,  &c.  ]  Je  ne  croi  point 
que  Longin  ait  voulu  dire  , 
que  les  accidens  qui  arrivent 
dans  l'Iliade  ,  font  déplorés 
par  les  Héros  de  l'Odyflee. 
Mais  il  dit  :  ^jotttez,,  qn  Ho- 
mère r^-pporte  dans  iOdyffle  des 
plaintes  '&  des  lamentations  , 
comme  connues  dès  lo?jg-rems  à 
fes  Héros.  Longin  a  égard  ici 
à  ces  chanfons  qu'Homère 
fait  chanter  dans  TOdyAce 
fur  Ui  malheurs  des  Grecs ,  êc 
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femens  Se  de  partions  catalîecs  les  unes  fur  les  a-u- 
ires.  Il  n'a  plus  cette  même  force ,  &  ,  s'il  faut  ainfi 
J)arler ,  cette  nicmc  volubilité  de  difcours  ,  fi  propre 
pour  lacliion  ,,  &  mêlée  de  tant  d'images  naïves 
des  choies,  (i)  Nous  pouvons  dire  que  ceft  le  re- 
flux de  Ion  efprit ,  qui  ,  comme  un  grand  Océan, 
fe  retire  &  dcfcrte  les  rivages,  (z)  A  tout  propos  il 
s"cgare  dans  des  imaginations  &  des  fables  incroya- 

moins  cette  nouvelle  traduc» 
dion  de  M.  Dacier  me  plaît 
exaèmement.    Seulement    ce 


fur  toutes  les  peines  qu'ils 
avoient  eues  dans  ce  long  fié- 
gc.  On  n'a  qu'à  lue  le  Livie 
VIII.  Dacier. 

Ibid.  ^jcutiZ,  que  les  acci- 
dsus.  ]  On  trouvera  la  même 
penfée    dans  ma  tradu^ion. 

TOLLIVS. 

(i)  Kous  poitvons  dire  que 
cejlle  refii^x  de  fon  ejfprir,iirc.  ] 
Les  Interprètes  ii'ont  point 
jtndii  toute  la  penfée  de  Lon- 
gin,  qui  j  à  mon  avis  j  n'au- 
fcit  eu  garde  de  dire  d'Ho- 
mère^ qu'il  s'égare  dars  des 
imaginations  &  des  fables  in- 
croyables. M.  le  îévre  ell  le 
premier  qui  ait  connu  la  beau- 
té de  ce  pafljge  ;  car  c'eft  lui 
?ui  a  découvert  que  le  Grec 
toit  défeftueux  ,  ôt  qu'après 
i^rr«T//£ç  ,  il  falloir  fuppleer  _, 
9T0i  ê  vccf  O'.mp&f.  Dans  ce  fens- 
là  on  peut  traduire  ainfi  ce 
paflage.  Mau  comme  t'Océdn 
ejt  ti^uj ours  grand  ,  quoiqtt'ilfe 
jitt  retiré  défis  rivugis,  &  qu'il 
Je  fott  rejjlrré  dans  fis  bornes  ; 
iietnere  A$tjft  après  avoir  quitté 
riiiadi  ,  fte  latjje  pas  d^ être 
grand  dans  lis  narrations  même 
incroyables  &  fabtilettfis  de  l  0- 
dyjfie,   Daciïr. 

Ihià.  Nuits  poiévons  dire. '\  Je 
croyois  avoir  pleinement  fa- 
«isfait  fur  ce  paflàge  ,  dans 
ma  traduûion,  &  dans  mes 
ïcmai<iues    LAunes    :   néan- 


mot  7rA«»:î  ne  peut  pas  s  ac- 
corder avec  le  fens  que  M. 
Dacier  nous  y  donne  :  parce 
que  8  0>itp«  7rA.«»oç  ne  peut  être 
que  fon  débordement.  Ec 
quand  il  s'eft  retivé  ^  comme 
l'Océan  _,  dans  fes  bornes  ,  on 
peut  bien  reconnoître  fa  gran- 
deur ,  mais  il  ne  fe  débofde 
pas  alors.  On  le  verra  plus 
clairement  dans  la  fuite  :  ou 
néanmoins  il  mt  fembîe  que 
M.  Dacier  fe  trompe.  Que 
Ton  confîdére  feulement  ma 
tradudiion  Latine.  Tollius. 
(i)  ^  tout  propos  il  s'égare 
dans  des  imaginations  ,  (b'c.  ] 
Voilà,  à  mon  avis  ,  le  véri- 
table fens  de  KA«r;ç.  Car  pour 
ce  qui  eft  de  dire  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  quç  Longin 
ait  accufé  Homère  de  tant 
d'abfurdités  ,  cela  n'eft  pas 
vrai  ,  puiiqu'à  quelques  li- 
gnes de  là  il  entre  même  dans 
le  détail  de  ces  abfurdités.  A« 
refte  quand  il  dit ,  des  fables 
incroyables  ,  il  n'cniCnd.  pas 
àcs  tables  qui  ne  font  poinç 
vrai-femblablcs  -,  mais  des  fa^ 
blés  qui  ne  font  point  vrai- 
fcmblablement  contées ,  com- 
me la  difctte  d'Ulyflc  qui  fuc 
àix  jours  fans  manger  ,  Sec, 

C  iiij 
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blcs.  (i)  Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descriptions 
de  tempêtes  qu'il  fait ,  les  avantures  qui  arrivèrent 
a  Ulyrte  chez  Polyphéme  ,  &  quelques  autres  en- 
droits, qui  font  fans  doute  fort  beaux.  Mais  cette 
vieillcffe dans  Homère,  après  tout,  c'eft  la  vieilleire 
d'Homère  :  joint  qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a 
beaucoup  plus  de  fable  &  de  narration  que  d'adion. 
Je  me  fuis  étendu  là-de/Tus,  comme  j'ai  déjà  dit, 
afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement 
les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badi- 
nerie,  quand  la  force  de  leur  efprit  vient  à  s'étein- 
dre. Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du 
iac  où  Eole  enferma  les  vents ,  &  des  compagnons 
dUlylFe  changés  par  Circé  en  pourceaux  ,  &  que 
Zoïle  appelle  de  pet/tî  cocbo/is  larmoyans,  (i)  11  en 
cft  de  même  des  Colombes  qui  nourrirent  Jupiter. 

{\)Je  n'ai pai  oublié  pourtant 
ici  de/criptior.s  de  rempétes.  1 
De  la  manière  dont  M.  Def- 
prcaux  a  traduit  ce  paflage , 
il  femble  que  Longin  en  par- 
lant  de  ces  narrations  in- 
croyables &  fabukufcs  de  l'O- 
^yflec  ,  n'y  comprenne  point 
ces  tcmpctes  &:  ces  avantures 
«i'UlyfTe  avec  le  Cyclope  :  Se 
c'eft  tout  le  contraire  ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  car  Longin 
dit  :  ^.and  je  vans  parle  de 
êes  narrations  incroyables  &  /a- 


buleufes  ,  vous  pouvez,  bien  eroù 
re  ^ue  je  n'ai  pas  oublié  ces  tem. 
pétis  de  l'OdyJjee  ,  ni  tout  ce 
qu'on  y  lit  du  Cydope  >  ni  quel- 
ques autres  endroits  ,  &c.  Et 
ce  font  ces  endroits  même 
qu'Horace  appelle  T^no/i  mi- 
racula.   Dacier.. 

(l)  //  en  ej7  de  même  des  Co- 
lombes qui  notirrirent  Jupiter.  ] 
Le  paflage  d'Homère  eft  dans 
le  XII.  Livre  de  l'Od/fC 
V.   61.. 


vli  mKneti 


Tpip«r£ç  ,    T«)    T*    à/XKfUn'tiv    A<i'  Ttcirft    Çfpi?*7r 


^7t  les  timides  Colombe^  qui  por- 
tent l\Ambroifi:  à  Jupiter.  Les 
Anciens  ont  fort  parlé  de  cet- 
te fidion  d'Homère  ,  fur  la- 
quelle Alexandre  confulta 
Ariftote  &:  Chiron.  On  peut 
voir  Athénée  Livre  II.  pag. 
450.  Longin  U  traite  <ic  fcn. 
^e-  ;  mais  peut-être  Longin 
•m'eft-il  pas   fi  f^javanc  dans 


l'antiquité  qu'il  étoît  bon 
Critique.  Homère  avoir  pris 
ceci  des  Phéniciens  ,  qui 
appelloient  prefque  de  la 
même  manière  une  Colombe 
ôc  une  Prêtrefle  ;  ainfi  quand 
ils  difoienc  que  les  Colom- 
bes nouiriflbient  Jupiter,  ils 
parloient  dés  Prêtres  &  dt's 
Prctrefles  qui  lui  oiïroient  des 
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femme  un  pigeon  :  de  la  difette  d'Ulyiïe  ,  qui  fut 
dix  jours  fans  manger  après  fon  naufrage  j  &  de 
toutes  ces  abfurdités  qu'il  conte  du  meurtre  des 
Amans  de  Pénélope.  Car  tout  ce  qu'on  peut  dire 
à  l'avantage  de  ces  fidions,  ceft  que  ce  fontd'a(rc2 
beaux  fonges  ;  &  ,  fi  vous  voulez ,  des  fonges  de  Ju- 
piter même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  à  parler  de 
î'Odylfée ,  c'eft  pour  vous  montrer  que  les  grands 
Poètes  &  les  Ecrivains  célèbres ,  quand  leur  efprit 
manque  de  vigueur  pour  le  Pathétique ,  s'amufent 
ordinairement  à  peindre  les  mœurs.  C'eft  ce  que 
fait  Homère  ,  quand  il  décrit  la  vie  que  menoient 
les  Amans  de  Pénélope  dans  la  maifon  d'UlyfTe.  En 
effet  ,  toute  cette  defcription  eft  proprement  une 
efpéce  de  Comédie  ,  où  les  différens  cara(filéres  des 
hommes  font  peints. 


facrifices  que  l'on  a  toujours 
appelles  la  viande  des  Dieux. 
On  doit  expliquer  de  la  mê- 


me manière  la  fable  des  Co- 
lombes de  Dodone  &  de  Ju^ 
piter  Ammon.  D.^ciek. 


CHAPITRE       VIII. 
De  lafublmké  quffe  tire  des  cmonftances, 

VO  Y  o  N  s  fi  nous  n'avons  point  encore  quel- 
que autre  moyen  ,  par  où  nous  puiffions  rendre 
un  Difcours  fublime.  Je  dis  donc  ,  que  comme  na- 
turellement rien  n'arrive  au  monde  qui  ne  foit 
toujours  accompagné  de  certaines  circonftan- 
ces,  ce  fera  un  fecret  infaillible  pour  arriver  au 
Grand ,  fi  nous  fçavons  faire  à  propos  le  choix  des 
plus  confidérables  ;  &  fi  en  les  liant  bien  enfemble, 
nous  en  formons  comme  un  corps.  Car  d'pn  côté 
ce  choix  ,  &  de  l'autre  cet  amas  de  circonftances 
cboifies  attachent  fortement  l'efprit. 

Ainfi,  quand  Sapho  veut  exprimer  les  fureurs  de 
l'amour  ,  elle  ramaffe  de  tous  côtés  les  accidens  qui 
fuivcnt  &  qui  accompagnent  en  effl't  cette  pafîîon. 

Cv 


40  TRAITÉ* 

Mais,  où  Ton  adreiFc  paroît  principalement  ,  cXl 
à  choifir  de  tous  ces  accidens  ceux  qui  marquent 
davantage  l'excès  &  la  violence  de  l'amour  >  &  à 
bien  lier  tout  cela  enfemble. 

(i)  Heureux  !  qui  près  de  toh  pourtoi  feule  foupirei 
^ut  jouit  du  plaijir  de  Venlcndre  parler  : 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  four  ire. 
Les  Dieux  dans  fo-n  bonheur  peuvent-ils  l'égaler? 


Iz)  Jefcns  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamt 
Courir  par  tout  mon  corps  ^fi-tôt  que  je  te  vois  : 
Et  dans  les  doux  tranfports  ou  s'égare  mon  ame^ 
Je  ne  ff  aurais  trouver  de  langue  ,  ni  de  voix, 

*      *       )«r      *      *      * 


(  1  )  Heureux  j  qui  près  de 
toi  ,  &c.  ]  Cette  ode  ,  don: 
Catulle  a  traduit  les  trois  pre- 
niicres  ftrophes  ,  Se  que  Lon- 
gin  nous  a  confervée  ,  étoit 
fans  doute  une  des  plus  bel- 
les de  Sapho.  Mais  ^  comme 
elle  a  pallc  par  les  mains  des 
Copiltes  Se  des  Critiques,  elle 
a  beaucoup  fouiï'ert  des  uns 
&  des  autres,  il  eft  vrai  qu'- 
elle eft  très-mal  conçue  dans 
l'ancien  Manuf.  rit  du  Roi  :  il 
n'y  a  ni  diflindion  de  vers  , 
i\i  ponduation  ,  ni  orthogra- 
phe. Cependant  ,  on  auroit 
peut-être  mieux  tait  de  la  laif- 
fer  telle  qu'on  l'y  avoit  trou 
vcc,que  de  la  changer  entière- 
ment ,  comme  l'on  a  fait.  On 
en  a  ôté  prefque  tous  les  Eo- 
lifmes.  On  a  retranché,  ajvou- 
té,  changé  ,  iranfpofe  :  en- 
fin on  s'eft  donné  toutes  for- 
tes de  libertés.  Ifaac  VolTuis, 
qui  avûic  vu  les  Manufcrits, 
s'cil   appsrçû  le  prcusicr  du 


peu  d'exaâitude  de  ceux  quî 
aroient  avant  lui  corrigé  cette 
Pièce.  Voici  comme  il  en  par- 
le dans  fes  Notes  fur  Catulle  : 
Sed  tpjam  nunc  Lesbiam  Mu^ 
fam  loque-/)tem  audiamns  ;  Ch- 
jus  Odam  relt^am  noins  Lon- 
gini  bcnefitio,  emcndatam  a/crt- 
bemus.  îiam  certe  in  hac  corri- 
ge?ida  virt  doiii  overarn  lufère. 
Après  cela  ,  il  donne  l'Ode 
telle  qu'il  l'a  rétablie.  Volfius 
pouvoir  lui  -  même  s'écarter 
moins  qu'il  n'a  fait  de  l'an- 
cien Manufcrit Pour 

moi  je  croi  qu'il  eft  bon  de 
s'en  tenir  le  plus  qu'on  pour- 
ra à  l'ancien  Manufcrit  ,  qui 
eft  original  par  rapport  à  tous 
les  autres  ,  comme  on  l'a  fait 
voir  ci-devant.  Au  refte,  il 
faut  avouer  que  toutes  ces  di« 
verlîtés  de  leçon  ne  changent 
pas  beaucoup  au  fens ,  que  M. 
Defpreaux  a  admirablement 
bien  exprimé.  Boivin. 
ii)  Je  fins  de  veine  en  veine ^ 
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Vfi  nuage  co?ifus  fe  répa?id  fur  ma  vue. 
Je  n'entends  plus  :je  tombe  en  de  douces  langueurs; 
(i)  Et  pale  if  ans  haleine,  interdite  y  éperdue, 
(i)  Unfrifion  mefiifîhje  tremble  ^  je  me  meurs, 
*    *     >«^     *     «     * 

Mais  quand  »n  na  plus  rkn  j  il  faut  tout  ha^ 
garder  i  &c. 

N'admirez-vous  point  comment  elle  ramaffe  tou- 
tes ces  chofes,  l'ame,  le  corps ,  l'ouie ,  la  langue  , 
la  viic,  la  couleur  ,  (3)  comme  fi  c'étoient  autant 
de  perfonnes  diiFirenres ,  &  prêtes  à  expirer  ?  Voyez 
de  combien  de  mouvemens  contraires  elle  eft  agi- 
tée. Elle  gèle ,  elle  brûle ,  elle  ell  folle ,  elle  eft  fage  j 
(+)  ou  elle  eft  entièrement  hors  d'elle-même ,  ou 
elle  va  mourir.  En  un  mot,  on  diroit  qu'acné  n'eft 

&c.  ]  Lucrèce ,  dans  le  Livre  j  II  applique  à  la  crainte  les 
3,  de  fon  Poème  ,  femble  j  niêiues  effets  que  Sapho  auti- 
avoir  imité  l'Ode  de  Sapho.  j  bue  à  l'amour. 

Verum  nbi  vehementi  magis  efl  commota  metn  mens  9 
Confenîire  animam  totam  per  membra.  videmns% 
Sfidores  ttttc^i*e  ,  &  pallorem  exijiere  toto 
Corpore ,  &  infringi  linguam  »  vocemqm  aboriri  ; 
CAligare  khIos  ,  fonere  anres  ,  /Uccidere  arttts  .* 
Deniqne  concidere  ex  animi  ferrure  vtdemm 
Sttpi  horaiftes. 


Catulle,  Ode^  ad  Lesbiam,  <r  z.  a 
traduit  les  premières  ftrophes 
^e  l'ode  de  Sapho. 

(i)  £f  pale.  ]  Le  Grec  ajou- 
te j  comme  l'herbe  ;  mais  cela 
ac  fe  dit  point  ei\   François. 

BOILEAU. 

(1)  Vnfrifon  7ntfaifit,&c.  ] 
Il  y  a  dans  leGrec,««e/ff;«r 
froids  ;  mais  le  mot  àc/kctr 


être  agréable  ;  &  lajfle  une 
vilaine  idée  à  l'elprit.  B  o  i- 
L  E  A  u. 

(  5  )  Comme  fi  c  'et oient ,  e^<r.] 
Lifez  plutôt  ycornme  fie  étaient 
des  chyles  empruntées  ,  qu^eUe 
fût  obligée  d  ahandonner»  Tojl- 

LltJS. 

(4)  £//<?  efi  entièrement  hors 
d'elle.  ]  C'eit  ainll  que  )'ai  tra- 


«m  François   ne  peut  jamais  J  duù  ^«ijÎTa<,&  c'efi  ainfi qu'il 

C  vj 
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pas  cprifc  d'une  fîinplc  paflîon  ,  (i)  maïs  qiw  Cori 
ame  ell  un  rcnclcz-rous  de  toutes  les  partions.  Ec 
c'cft  en  effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aiment.  Vous 
voyez  donc  bien  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  que  ce 
qui  fait  la  principale  beauté  de  Ton  Difcours ,  ce  fonc 
toutes  ces  grandes  circonftances  marquées  à  propos^ 
&  ramalFces  avec  choix.  Ainfi  quand  Homère  veut 
faire  la  defcriptioti  d'une  tempête ,  il  a  forn  d'ex- 
primer tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  afïreux  dans 
une  tempête.  Car,  par  exemple,  l'Auteur  du  Pocmc 
des  Arimafpicns  penfe  dire  des  chofes  fort  étonnan- 
tes, quand  il  s'écrie  : 

0  prodige  étonnunt!  e  fureur  incroyable  ! 
Des  hommes  infenfés  ^  fur  de  frêles  vaiffeauxy 
S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  fur  [es  eaux  .• 
Et  fuivant  fur  la  mer  une  route  incertaine  ^ 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  &  la  peine. 
Ils  ne  goûtent  jamais  de  paifible  repos. 
Ils  ont  les  yeux  au  Ciel:,  &  Vefprit  fur  les  ftots  : 
Et  les  bras  étendus ,  les  entrailles  émûës , 
Ils  font  fouvent  aux  Dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  perfonne ,  comme  je  penfe  ,.  qui 
ne  voye  bien  que  ce  difcours  eft  en  effet  plus  fardé 


Je  fiiut  entendre  ,  comme  je 
le  prouverai  aifément  s'il  eft 
ïiéceflaire.  Horace  ,  qui  eft 
«moureux  des  Hellénifmes  ^ 
employé  le  mot  de  metus  en 
ce  même  fens  dans  l'Ode  Bac- 
tht*m  m  remotis  ,  quand  il  dit^ 
Evoé  reccntt  mens  trépidât  mc- 
tu  ;  car  cela  veut  dire  yjeftts 
eficcre  plein  de  la  fainte  horreur 
df*  Dieu  qui  m'a  tranfporté. 
Boileau. 

(  I  )  Af  *"  que  fin  Arrte  efi  wi 
vendsTU-viUi  de  t  unies  la  paf- 


fions.  ]  Notre  langue  ne  fçau- 
roit  bien  dire  cela  d'une  au- 
tre manière  :  cependant  il  eft 
certain  que  le  mot  rcndez^- 
voHs  n*exprime  pas  toute  la, 
force  du  mot  Grec  awHfi ,  qui 
ne  lignifie  pas  feulement  ajl 
fen:bUe  ,  mais  choc  ,  combat  , 
&.  Longin  lui  donne  ici  tou- 
te cette  étendue  ;  car  il 
dit  que  Sapho  a  ramajfé  éf 
u.ii  tontes  tes  ctrconfiancesjponr 
filtre  paraître  nm  fas  une  feule 
pajfim  i  mais  ^«  AJfimblie  di 
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&  plus  fleuri,  que  grand  &  fublime.  Voyons  donc 
comment  fait  Homère,  &  confidérons  cet  endroit 
entre  plusieurs  autres. 

Comme  l'on  voit  les  flots  [oulevés  par  forage , 
Fondre  fur  u?i  vafjfeau  qm  s'oppofe  à  leur  rage  ^ 

Le  vent  avec  fureur  dans  les  vofles  frém-n  ; 
La  mer  blanchit  d'écume  ,  &  l'air  au  loin  gémit. 
Le  Matelot  troublé  ,  que  fon  art  abandonne  , 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne, 

Aratus  a  tâché  d'enchérir  fur  ce  dernier  Vers ,  eiî 
difant  : 

Un  bois  mince  &  léger  les  défend  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainfi  cette  penfée  ,  il  Ta  rendue 
baflfe  &  fleurie,  de  terrible  qu'elle  étoit.  Et  puis  ren- 
fermant tout  le  péril  dans  ces  mots ,  Un  bois  mince 
&  léger  les  défend  de  la  mort  ^  il  l'éloigné  &  le  di- 
minue plutôt  qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère  ne 
met  pas  pour  une  feule  fois  devant  les  yeux  le  dan- 
ger où  fe  trouvent  les  Matelots  ;  il  les  repréfênre  , 
comme  en  un  tableau,  fur  le  point  d'être  fubmer- 
gés  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent  j  &  (i)  imprime 
jufques  dans  fes  mots  &  fes  fyllabes  l'image  du  pé- 
lil.  (i)  Archiloque  ne  s'eft  point  fervi  d'autre  arti- 


toHîes  tel  fa,JJïons  qui  s'entrecho- 
quent .  bec.  Dacier. 

(i)  Il  imprime  jufqnes  dans 
fes  mot:.  ]  il  y  a  dans  le  Grec, 
<*r  joignant  par  force  enfemble 
des  prépcfitions  qui  naturelle' 
ment  n'entrent  point  dans  une 
ynême  cempsjttion  ,  îits  tx  .?ar«- 
»»iO  :  par  cette  violence  qn'il  leur 
fait  j  il  donne  à  fin  -vers  le  mou- 
■vement  même  de  la  tempête  >  ^ 
exprime  admirablement  la  paf- 
JSut,  Car  ptr  la  rttdejfç  difSi 


Syllabes  qui  fe  heurtent  l'une 
l'autre  ,  tl  imprime  jufques  dans 
fes  mots  limage  du  péril  ,  i-zr' 
ix  5a.tcLTcit  f{p»/«t/.  Mais  j'ai 
pafle  tout  cela  ,  parce  qu'il 
eft  entièrement  atta'ché  a  la 
Langue  Grecque.  Boileau. 

(z>  ^rchfloque  ne  sefi  psint 
firvi  d  autre  artifice  dans  la. 
dejcription  de  fon  naufrage.  ] 
Je  fçai  bien  que  par /o«  nau- 
frage i  M.  Uefpreaux  a  enten^ 
d»  le  iiauftagc  qu'Aichilcxiuc 
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ûcc  dans  la  dcfcription  de  fon  naufrage ,  non  plu5 
que  Dcmofthcne  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le 
trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la  prife  d'E- 
latée,  quand  il  dit  :  (i)  //  étoU  déjà  fort  tard  ,  &c. 
Car  ils  n'ont  fait  tous  deux  que  trier ,  pour  ainft 
dire ,  &  ramalTcr  foigneufcnient  les  grandes  circon- 
fiances  ,  prenant  garde  à  ne  point  inférer  dans  leurs 
difcours ,  des  particularités  baffes  &  fuperflucs ,  ou 
qui  fentiirent  l'Ecole.  En  effet ,  de  trop  s'arrêter  aux 
petites  chofcs ,  cela  gâte  tout  j  &  c'cil:  comme  du 
moclon  ou  des  plâtras  qu'on  auroit  arrangés  &  com- 
me entaffés  les  uns  fur  les  autres ,  pour  élever  un 
bâtiment. 


tivoic  décrit,  &:c.  Néanmoins, 
comme  le  mot  fin  fait  une 
équivoque,  &  que  l'on  pour- 
roit  croiic  qu'Aichiloque  lui- 
même  auroit  fait  le  naufrage 
dont  il  a  parlé,  j'aurois  vou- 
lu traduire  ,  dans  l.t  defcripùon 
dn  naufrage,  Archiloqueavoit 
décrit  le  naufrage  de  fon 
beau-frere.  Dacier. 

(  I  )  //  était  déjà  fort  tard.  ] 
L'Auteur  n'a  pas  rapporté  tout 
lepiflage,  parce  (ju'il  eft  un 
peu  long.  Il  eft  tire  de  l'Oiai- 
fbn  pour  Ctéfiphon  ,  Le  voici. 
//  étoit  déjà  fort  tard  ,  lor/qu'ttn 
Courrier  vint  apporter  au,  Prj- 
tanée  la  noHveUe  qu:  la  ville 
d  Elatée  était  prip.  Les  Ma- 
gifhrats  qui  fiupoient  dans  ce 
THoment  ,  quittent  auji-fôt  la 
table.  Les  uns  vont  dans  la  pi  a- 
ce  publique  ,  ils  e>i  iha0?ir  les 
Marchands ,  &  pour  Its  obliger 
de  fe  retirer  ,  ils  brûlent  les 
pieux  des  boutiques  où  ils  éta- 
lotent,  La  autres  envoient  aver- 


tir les  Ofjîcicrs  de  l'armée  :  on 
fait  venir  le  Héraut  public. 
Toute  la  ville  efl  pleine  de  tU' 
multe.  Le  lendemain  dis  le  point 
du  jour  ,  les  Magiftrats  ajfem» 
blent  le  Sénat.  Cependant,  Mcfl 
fi:urs  ,  vous  couriez^  de  toutes 
parts  dans  la  place  publique,  & 
le  Sénat  n'avott  pas  encore  rien 
■jrdonné  ,  que  tout  le  peuple  étoit 
déjà  affis.  Des  que  les  Sénateurs 
furent  entrés  ,  les  Magijhrats  yf- 
rent  leur  rapport.  On  entend  le 
Courrier.  Il  confirme  la  nouvel- 
le. KÂlors  le  Héraut  commence 
à  crier  :  ^telqu'un  veut-il  ha- 
ranguer  le  peuple  ?  mais  per^ 
foniie  ne  lui  répond.  Il  a  beau 
répéter  la  même  chojs  plujieurs 
fuis,  ^ucun  ne  fe  lève.  Tous  les 
Officiers  ,  tous  les  Orateurs  étant 
préfens  ,  aux  yeux  de  la  com- 
mune Patrie  ,  dont  on  entendait 
la  voix  crier  :  N'y  a-^ -il  per fin- 
ne  qui  ait  un  confiil  à  me  don- 
ner pour  mw  faim  ?  Boilïaw. 


M^ 
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CHAPITRE    ÏX. 
De   V Amplification* 

EN  T R  E  les  moyens  dont  nous  avons  parle  ; 
qui  contribuent  au  Sublime  ,  il  faut  aufll  don- 
ner rang  à  ce  qu'ils  appellent  Amplification.  Car 
quand  la  nature  des  Sujets  qu'on  traite,  ou  des  eau- 
fes  qu'on  plaide,  demande  des  périodes  plus  éten- 
dues ,  &  compofées  de  plus  de  membres  ,  on  peut 
s'élever  par  degrés  ,  de  telle  forte  qu'un  mot  en- 
chérilTe  toujours  fur  l'autre.  Et  cette  adreflTe  peut 
beaucoup  ferrir  ,  ou  pour  traiter  quelque  lieu  d'un 
Difcours ,  ou  pour  exagérer  ,  ou  pour  confirmer  , 
ou  pour  mettre  en  jour  un  fait ,  ou  pour  manier 
une  paflion.  En  effet  ,  l'Amplification  fe  peut  divi- 
fer  en  un  nombre  infini  d'e{péces  :  mais  l'Ora- 
teur doit  fçavoir  que  pas  une  de  ces  efpéces  n'effc 
parfaite  de  foi ,  s'il  n'y  a  du  Grand  &  du  Sublime  : 
fi  ce  n'eft  lorfqu'on  cherche  à  émouvoir  la  pitié  ,  ou 
que  l'on  veut  ravaler  le  prix  de  quelque  chofe.  Par 
tout  ailleurs ,  fi  vous  ôtez  à  l'amplification  ce  qu'il  y 
a  de  Grand  ,  vous  lui  arrachez ,  pour  ainfi  dire , 
l'ame  du  corps.  En  un  mot ,  dés  que  cet  appui  vient 
à  lui  manquer,  elle  languit ,  &  n'a  plus  ni  force  ni 
mouvement.  Maintenant,  pour  plus  grande  netteté, 
difons  en  peu  de  mots  la  différence  qu'il  y  a  de  cet- 
te partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Cha- 
pitre précédent,  &q'û,  comme  j'ai  dit,  n'eft  autre 
chofc  qu'un  amas  de  circonftances  choifies  ,  que 
l'on  réunit  enfemble  :  &  voyons  par  où  l'amplifica- 
tion en  général  diffère  du  Grand  &  du  Sublinib. 
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CHAPITRE      X. 
Ce  que  t^ejl  qu* Amplification. 

JE  ne  fçaurois  approuver  la  définition  que  lui 
donnent  les  Maîtres  de  l'Art.  L'amplification  ^ 
difent-ils  ^  efl:  un  Difcours  qm  augmente  &  qui  aggraii- 
dJt  les  chofes.  Car  cette  définition  peut  convenir 
tout  de  même  au  Sublime  ,  au  Pathétique  ,  &  aux 
figures ,  puifqu'elles  donnent  tourcs  au  Difcours  je 
ne  içai  quel  caradlere  de  grandeur.  Il  y  a  pourtant 
bien  de  la  différence.  Et  premièrement  le  Sublime 
confifte  dans  la  hauteur  &  l'élévation  j  au  lieu  que 
l'amplification  confijfle  dans  la  multitude  des  pa- 
«olcs.  C'cft  pourquoi  le  Sublime  fe  trouve  quel- 
quefois dans  une  fimple  penfée  :  mais  l'amplifica- 
tion ne  fubfifte  que  dans  la  pompe  &  dans  l'abon- 
dance. L'amplification  donc  ,  pour  en  donner  ici 
une  idée  générale  ,  e/i  un  accroiffcment  de  paroles  , 
que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les  circonflances  particU" 
lieres  des  chofes  ,  &  de  tous  la  Ueux  de  l'Oraifon  ?  qui 
remplit  le  Difcours  ^  &  le  fortifie  ^  en  appuyant  fur  ce 
iju'on  a  déjà  dit.  Ainfi  elle  diffère  de  la  preuve  ,  en 
ce  qu'on  employé  celle-ci  pour  prouver  la  queftion, 
au  lieu  que  l'amplification  (i)  ne  fert  qu'à  étendre 
&  à  exagérer,  *  *  *  *  * 


(i)  Ne  fert  qn  k  exagérer."] 
Cet  endroit  eft  fort  défec- 
tueux. L'Auteur  j  après  avoir 
fait  quelques  remarques  en- 
core fur  V^/npiification ,  ve- 
nort  enfuite  à  comparer  deux 
Orateurs  dont  on  ne  peut  pas 
deviner  les  noms  :  il  refte  mê- 
me dans  le  texte  trois  ou  qua- 
tre lignes  de  cette  comparaifon 
que   j'ai   fupprimées  dans  la 


qu'on  ne  fçait  point  qui  font 
ceux  dont  l'Auteur  parle. 
Voici  pouruntles  paroles  qui 
en  rcftent  :  Cclut-ci  eji  plus 
abondant  &  plus  riche.  On  pent 
comparer  fan  éloquence  à  une 
grande  mer  qui  occupe  beaucoup 
d'efpace  ,  é"  fe  répand  tn  plu~ 
fiiurs  endroits.  L  un  ^  à  mon 
avis  >  ef  plus  pathétique  ,  ^  a 
bien  plus  de  feu  ér  d'éclat-  L'au' 


Traduûion  :  parce  que  cela  \tre  demeurant  toujours  dans  une 
auroit  embarrafle  le  Ledeur  ,  1  certaine  gravité ^  ponipeufe  ncji 
*:  auroit  éié  inutile  ;  puif-  Ijp4;/r«»ii  à  la  vérité  t  mai}  7it» 
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Lamcme  difFérence,  à  mon  avis ,  eft  (i)  entre 
Démofthéne  &  Ciceron  pour  le  Grand  &  le  Subli- 
me ,  autant  que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des 
Ouvrages  d'un  Auteur  Latin.  En  effet ,  Dcmofthc- 
ne  eft  grand  en  ce  qu'il  eft  ferré  &  concis  ;  Se  Ci- 
ceron au  contraire  ,  en  ce  qu'il  eft  diffus  &  étendu. 
On  peut  comparer  ce  premier,  à  caufe  de  la  vio- 
lence ,  de  la  rapidité ,  de  la  force ,  &  de  la  véhémen- 
ce avec  laquelle  il  ravage,  pour  ainfî  dire,  &  em- 
porte tout ,  à  une  tempête  &  à  un  foudre,  (i)  Pour 
Ciceron ,  l'on  peut  dire  ,  à  mon  avis  ,  que  comme 
un  grand  embrafement ,  il  dévore  &  confume  tout 
ce  qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point, 
qu'il  répand  diverfement  dans  Tes  Ouvrages  ,  &  qui, 
à  mefure  qu'il  s'avance  ,  prend  toujours  de  nouvel- 
les forces.  Mais  vous  pouvez  mieux  juger  de  cela 
que  moi.  Au  refte  ,  le  fublime  de  Démofthéne  vaut 
lans  doute  bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes  , 
&  dans  les  violentes  pafîions,  (3)  quand  il  faut,  pour 
ainfî  dire  ,  étonner  l'Auditeur.  Au  contraire ,  l'a- 
bondance eft  meilleure,  lorfqu'on  veut,  Ci  j'ofe  me 


fas  aujjfl  tant  d'aSiivité ,  ni  de 
mouvement.  Le  Tiaduâieur  La- 
tin a  crû  que  ces  paroles  re- 
gardoieot  Ciceron  &  Démo- 
fthéne :  mais  il    fe    trompe. 

BOILEAU. 

(i)  Entre  Dimcfthine  &  Ci- 
ceron. 1  J'ai  montré  dans  mes 
remarques  Latines,  que  c'ell 
de  Platon  ,  &  non  pas  de  Ci- 
ceron ,  que  notre  Auteur  par- 
le  ici.  ToLLius. 

(1)  Pour  Ciceron  >  &e.  ]  Lon. 
gin  en  confervant  l'idée  des 
cmbrafemens  qui  femblent 
quelquefois  ne  fe  ralentir  que 
pour  éclater  avec  plus  de  vio- 
lence ,  définit  très-bien  le  ca- 
raâerc  de  Ciceron ,  qui  con- 
fcrve  toujours  un  certain  feu, 
mais  qui  le  ranime  en  certains 


endroits  ,  Se  lorfqu*il  femble 
qu'il  va  s'éteindre.  Dacieïl. 
(3)  ^and  il  faut  .  pour  ai»' 
Jî  dire  ,  étonner  l'auditeur.  } 
Cette  modification, pcwr  aijifi 
iire  .  ne  nie  paroît  pas  nécef- 
f.iire  ici  ,  &  il  me  femble 
qu'elle  affoiblit  en  quelque 
manière  la  penfée  de  Longin, 
qui  ne  fe  contente  pas  de  dire, 
(^ue  le  Sublime  de  Démofthéne 
-.  am  mieux  quand  il  faut  étonner 
l\Auditeur  ;  mais  qui  ajoute, 
quand  il  faut  entièrement  éton' 
ner  i  &c.  Je  ne  croi  pas  qiie 
le  mot  François  étonner  ,  de- 
mande de  lui-même  cette  ex- 
cufe ,  puifqu'il  n'eft  pas  fi  fort 
que  le  Grec  'x7r;.ii^<z< ,  quoiqu'il 
ferve  également  à  marquer 
rcfict  que  produit  la  foudre 
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fervir  de  CCS  termes ,  (i)  répandre  une  rofcc  agréa- 
ble dans  les  efprits.  Et  certainement  un  Difcours 
difFus  cft  bien  plus  propre  pour  les  lieux  communs^ 
les  Peroraifons  ,  les  digreffions  ,  &  gcncralcmcnt 
pour  tous  ces  Difcours  qui  fe  font  dans  le  genre  dé- 
monftratif.  Il  en  eft  de  mc*mc  pour  les  Hiftoircs  , 
les  Traites  de  Phyfique ,  &  plusieurs  autres  fembla- 
blcs  matières. 


dans   rcfprit   de  ceux  qu'elle 
a  prefque  touches.  Dac.ier. 

(i)  Vne  rofcc  agréable,  &c.  ] 
M.  le  Févre  Ôc  M.  Dacicr 
donnent  à  ce  pafiagc  une  in- 
terprétation fort  Tubtile  :  mais 
je  ne  fais  point  de  leur  avis, 
&  je  rends  ici  lemot  de  x«j^y- 
T^Hffjt/  dans  fon  fens  le  plus 
naturel  ,  arrofer  ,  rufrcitchW  , 

2ui  eft  le  propre  du  ftile  abon- 
ant ,    oppofé    om  fide    fec. 

BOILEAU. 

Ibid.  Tié^partdre  une  roféc 
tigréable  dans  les  eff/rits.  ]  Ou- 
tre que  cette  exprcffion  répan- 
dre u-ne  rofte ,  ne  repond  pas 
bien  à  l'abondance  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  il  me  femble 
qu'elle  obfcurcit  la  penfce  de 
iongin  ,  quioppofe  ici  *«T«r- 
TA.Îo-a/  à  îx7rA;if«<,  &  qui  apies 
avoir  dit  que  le  Suhlimc  con- 
cis de  Démo/lhéne  doit  être  eK- 
floyé  lûrfqti'il  faut  eKtiéreniitzt 
étonner  l\AuditeHr  .  ajoute  , 
^tt'on  doit  Je  Jèrvir  de  cette  ri- 


che abondance  de  Ctcfro*i  Ury- 
quil  fa,Ht  i adoucir.  Ce  x«ïai- 
■:\^\acLi  eft  emprunté  de  la  Mé- 
decine :  il  fignifie  proprement 
fox'tre  ,  fomenter ,  adoucir  ;  Sc 
cette  idée  eft  venue  à  Lon- 
gin  du  mot  ïxsAi^<a(.  Le  Su- 
blime concis  eft  pour  frapper  -, 
mais  cette  hcuveufe  abondan- 
ce eft  pour  guérir  les  coups 
que  ce  Sublime  a  portés.  De 
cette  manière  Longin  expli- 
que fort  bien  les  deux  genres 
de  difcours  que  1rs  anciens 
Rhéteur»  ont  établis  ,  dont 
l'un  qui  eft  pour  toucher  & 
pour  frapper  ,  eft  appcHc  pro- 
prement Oratio  ■vehemens  ;  ÔC 
Tautrc  ,  qui  eft  pout  adoucir. 
Oraùolenis.   Dacier. 

Ibid.  T{tpandre  une  rojêe.  ] 
On  verra  dans  ma  traduction 
Latine,  &:  dans  mes  remar- 
ques 3  que  je  fuis  ici  du  mê- 
ine  fcntiment  queM.Dacier. 

TOI,tIt7S. 


CHAPITRE     XI. 
De  l'Imitation.- 

PO  0  R  retourner  à  notre  Difcours,  Platon,  dont 
le  ftile  ne  laifle  pas  d'être  fort  élevé  ,  bien  qu'il 
coule  fans  être  rapide ,  &  fans  faire  de  bruit ,  nous 
a  donné  une  idée  de  ce  ftile  ^  qu2  vous  ne  pouvez 
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ignorer,  fi  vous  avez  lu  les  Livres  de  fa  République. 
Ces  hommes  mnloeunux^  àit-il  quelque  çazt ,  qut  ne 
fçavcijt  ce  que  c'cft  que  de  fageffe  ni  de  vertu -^  &  qui 
font  continuellement  [>iongcs  dans  les  feftins  &  dans  la, 
débauche ,  vont  toujours  de  pis  en  pis ,  &  errent  enfin 
toute  leur  vie,  La  vérité  n'a  point  pour  eux  d'attraits 
7ii  de  charmes  :  ils  n*ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la 
regarder  ;  en  un  mot  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de 
[olide  plaîpr.  Ils  [ont  comme  des  betes  qui  regardent 
toujours  en  bas  ,  &  qui  [ont  courbées  vers  la  terre.  Ils 
nefongcnt  qu'à  manger  &  à  repaître  ,  qu*à  [atis[aire 
leurs  paffions  brutales  ;  &  dans  l'ardeur  de  les  rajfa- 
fier  5  tls  regimbent ,  ils  cgratigncnt ,  ils  fe  battent  à 
coups  d'ingles  &  de  cornes  de  fer 3  &  périfj^ent  à  la  fin 
par  leur  gourmand i[e  infatiable» 

Au  refte  ,  ce  Philoiophe  nous  a  encore  enfeigné 
un  autre  chemin ,  fi  nous  ne  voulons  point  le  négli- 
ger ,  qui  nous  peut  conduire  au  Sublime.  Quel  eft 
ce  chemin  ?  c'eft  l'imitation  &  l'émulation  des  Poè- 
tes &  des  Ecrivains  illuftres  qui  ont  vécu  avant  nous. 
Car  c'efl  le  but  que  nous  devons  toujours  nous  met- 
tre devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  refpric 
d' autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes,  comme  on  dit  qu'u- 
ne fainte  fureur  faifit  la  Piêtreife  d'Apollon  fur  le  fa- 
cré  Trcpié.  Car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouverture  en 
terre ,  d'où  fort  un  fouffle ,  une  vapeur  toute  célefte^ 
qui  la  remplit  fur  le  champ  d'une  vertu  divine  ,  Se 
lui  fait  prononcer  des  oracles.  De  même  ces  gran- 
des beautés,  que  nous  remarquons  dans  les  Ouvra- 
ges des  Anciens ,  font  comme  autant  de  fources  fa- 
crées,  d'où  il  s'élcve  des  vapeurs  heureufes  ,*qui  fe 
répandent  dans  l'ame  de  leurs  imitateurs ,  &:  animent 
les  efprits  même  naturellement  les  moins  échauffes  : 
fi  bien  que  dans  ce  moment  ils  font  comme  ravis 
&  emportés  de  l'enthoufiafme  d'autrui.  Ainfi  voyons- 
nous  qu'Hérodote  ,  &  avant  lui  Stéfichore  Se  Archi- 
loque,  ont  été  grands  imitateurs  d'Honiere.  Platon 
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néanmoins  cft  celui  de  tous  qui  l'a  le  plus  imité  :  cac 
il  a  puifc  dans  ce  Poète  5  comme  dans  une  vive  four- 
ce,  dont  il  a  détourné  un  nombre  infini  de  ruilFeaux  : 
&  j'en  donnerois  des  exemples  ,  (1)  Û  Ammoniùs 
nen  avoit  déjà  rapportés  plufieurs. 

Au  refte,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme 
vin  larcin,  mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue  , 
&  qu'il  s'cft  formée  fur  les  mœurs  ,  l'invention  ,  Se 
les  Ouvrages  d'autrui.  [i]  En  effet,  jamais,  à  mon 
avis,  il  n  eût  mclc  defi^randeschofcs  dans  fes Trai- 
tes de  Philofophie,  paflant ,  comme  il  fait ,  du  (im- 
pie difcours  à  des  exprcffions  &  à  des  matières  Poe- 
tiques  ,  s'il  ne  fût  venu  ,  pour  âinfi  dire ,  comme  un 
nouvel  Athlète ,  difputcr  de  toute  fa  force  le  prix  à 
Homère,  c'efl-à-dire  ,  à  celui  qui  avoit  déjà  reçu  les 
applaudi/femcns  de  tout  le  monde.  Car,  bien  qu'il 
ftc  le  faiïe  peut-être  qu'avec  un  peu  trop  d'ardeur, 
& ,  comme  on  dit  ,  les  armes  à  la  main  ,  cela  ne 
lailfe  pas  néanmoins  de  lui  fervir  beaucoup  ,  puiil 
qu'enfin ,  félon  Hcfiode, 

La  noble  jaloujie  tfl  utile  aux  morte b. 

Et  n'eft-ce  paf  en  effet  quelque  chofe  de  bien  glo- 

les  beautés  de  l'original  ,  & 
qu'elle  s'éloigne  de  l'idée  de 
Longin  ,  qui  dit  :  En  ejfet  j 
Pliiton  femble  n'avoir  efitaift  de 
fi  grandes  chofes  dans  Jès  frai' 
tés  de  Philofophie  .  &  ne  s'être 
jette  fifoHvent  dans  des  expref- 
fions  &  dans  des  matières  Poé- 
tiques >  que  pour  diffuter  d; 
toute  fa  force  te  prix  à  Homère, 
comme  ttn  nouvel  athlète  À  ce- 
lui qui  a  déjà  reçu  toutes  les 
acclamations ,  &  qui  a  été  l'ad- 
miration de  nut  le  monde.  Cela 
conferve  l'image  que  Longin 
a  voulu  donner  des  Athlètes, 
ôc  c'eil  cette  image  c|ui  fait 
la   plus  grande  beauté  de  ce 


)\)  Si  ^Ammoniùs  n'en  avsit 
déjà  rapporté  plttfieurs.  ]  il  y  a 
dans  le  Grec  tl  (xn  rit'»'  IV/èç 
^  01  meJ  A'(j.u(ittt)t.  Mais  cet 
endroit  vrai-femblablement 
cft  corrompu.  Car  quel  rap- 
port peuvent  avoir  les  Indiens 
au  iujet  dont  il  s'agit  ?  Boi- 

LEAU. 

Ibid.  Si  ammoniùs  n'en 
*V3it  déjà  raporté  plufisurs.  ] 
Le  Grec  dit  ,  5»  ^mmonius 
'n'en  avoit  rapporté  defingulisrs, 
ta.  W  fî^Kç .  comme  M.  le  Fé- 
vre  a  corrigé.  Dacier. 

(i)  En  effet  ,  jamais,  à  mon 
avis.  ]  Il  me  femble  que  cette 
f  criode  n'exprime  pas  toutes 
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rîcux,  8c  bien  digne  d'une  ame  noble,  que  de  com- 
battre pour  riionneur  &  le  prix  de  la  victoire,  avec 
ceux  qui  nous  ont  précédé  ,  puifque  dans  ces  fortes 
de  combats  on  peut  même  être  vaincu  fans  honte  ? 

pacage.  D  a  c  i  e  s.» 

Ibid.  En  effet ,  jamais.  ]  J'â- 
vois  déjà  remarqué  cec  en- 
droit dans  la  première  édition 
àc  M.  Defpreaux  ,  avec  inten- 


tion de  l'éclaircir  un  pe» 
mieax  :  mais  la  remarque  de 
M.  Dacier  m'en  épargne  U 
peine.  ToLLius, 


CHAPITRE    XII. 
De  la  mafiierg  d'imiter, 

TOUTES  les  fois  donc  que  nous  voulons  tra- 
vailler à  un  Ouvrage  qui  demande  du  Grand 
&  du  Sublime  ,  il  eft  bon  de  faire  cette  réflexion. 
Comment  eft-cc  qu'Homerc  auroit  dit  cela?  Qii'au- 
roient  fait  Platon,  Démofthéne,  ou  Thucydide  me»- 
me,  s'il  eft  queftion  d'hiftoire,  pour  écrire  ceci  en 
ftile  fublime  ?  Car  ces  grands  hommes  que  nous 
nous  propofonsà  imiter,  fe  préfentant  de  la  forte  à 
notre  imagination,  nous  fervent  comme  de  flam- 
beaux, &  nous  élèvent  l'amcprefque  aufli  haut  que 
l'idée  que  nous  avons  conçue  de  leur  génie  j  fur 
tout  fî  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous-mê- 
mes :  Que  penferoient  Homère  ou  Démofthéne  de 
ce  que  je  dis ,  s'ils  m'éccwtoient  ?  quel  jugement  fe- 
roient-ils  de  moi  ?  (i)  En  effet  ,  nous  ne  croirons 
pas  avoir  un  médiocre  prix  à  difputer  ,  (î  nous  pou- 


(i)  En  effet  ^  noHs  ne  croi- 
rons pas.  ]  A  mon  avis  ,  Le 
mot  Grec  oLyènrfAci  ne  fignifiç 
point  ici  .  prtx  ,  mais/peclacle, 
Longin  dit ,  En  effet .  de  nous 
figurer  que  nous  allons  rendre 
compte  de  nos  écrit  devxnt  un 
fi  célébra  tribunal  .  &  Jltr  un 
Théâtre  où  notts  avons  de  tels 
Héros  pour  juges  eu  pour  té- 
mtint  t  («  Jèrit  nn  fpeiiac^c  hiCB 


propre  à  nous  animer.  Thucy- 
dide s'eft  fervi  plus  d'une  fois 
de  ce  mot  dans  le  mêm^  fens. 
Je  ne  rapporterai  que  ce  pafl 
lage  du  Livre   VII.    O'  yùf 

(xtlff  oî  î'»a«  ItÎ  toÎç  (ÎMciç  j^  r«ç 
«rr/rp«ril>«ç  xifMifftii  Acu(.ii'ctlfjLS~ 
»/oi«.  Ojlippe  ejlimoit  que  ce  fi- 
roit  un  fpeUacle  bien  glorieux 
f<mr  Im  ,  de  mffmr  comme  tn 
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vons  nous  figurer  que  nous  allons ,  mais  CéiicuCc^ 
ment,  rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  fi  cé- 
lèbre Tribunal,  &  fur  un  théâtre  ou  nous  avons  de 
tels  Héros  pour  Jus;cs  &:  pour  témoins.  Mais  un  mo- 
tif encore  plus  puill'ant  pour  nous  exciter,  c'cft  de 
fonî^er  au  jugement  que  toute  la  poftérité  fera  de 
nos  écrits,  (i)  Car  fi  un  homme,  dans  la  défiance 
de  ce  jugement,  a  peur  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'avoir 
dit  quelque  chofe  qui  vive  plus  que  lui ,  fon  efprit 
fens  de  Longin  ,  qui     ' 


triomphe  les  deux  Généraux  des 
ennemis  qu'il  avoit  pris  dans  le 
combat.  Il  parle  de  Nicias  & 
de  Démofthéne  ,  chefs  des 
Athcniens.  Dacier. 

Ibii.  En  effet  nous  ne  croi- 
rons. ]  C'eft  encore  ici  que  je 
ne  trouve  pas  ju(te  la  tradu- 
ûion  Françoife  :  Se  j'ai  mon- 
tré ailleurs  la  force  &  la  vé- 
litable    lignification    de    ces 

mots  ,   ctyvr    &    ctyvifjfxoi.   On 

n'a  qu'à  voir  ma  tiadudion 
Latine,  Tollius. 

(i)  Car  fi  un  homme  dans  la 
défiance  de  ce  jugement.  1  C'eft 
ainfî  qu'il  faut  entendre  ce 
paflage.  Le  fens  que  lui  don- 
ne M.  Dacier  s'accommode 
artez.  bien  au  Grec  ;  mais  il 
fait  dire  une  chofe  de  mau- 
vais fens  à  Longin  ,  puifqu'il 
n'eft  point  vrai  qu'un  hom- 
me qui  fe  déhe  que  fes  Ou- 
vrages aillent  à  la  poftérné, 
ne  produira  jamais  rien  qui 
en  ibit  digne ,  ôc  qu'au  con- 
traire cQitc  déhance  même  lui 
fera  faire  des  efforts  pour  met- 
tre ces  ouvrages  en  état  d'y 
pafTer  avec  éloge.  Bojieau. 
»  Ibid.  Car  fi  un  homme  dans  la 
défiance  de  ce  jugement  a  peur^ 
pour  ainfi  dire  ,  d  avoir  dit  quel- 
^uc  chofe  q:'i  vive  plus  que  lui, 
&c,  3  A  mon  avis,  aucun  In- 
tiipréte  n'eft  entré  ici  dans  le 


na  ja- 
mais eu  cette  penfée  ,  qu'un 
homme  dans  la  défiance  de  ce 
jugement  pourra  avoir  peur 
d'avoir  dit  quelque  chofe  qui 
vive  plus  que  lui  y  ni  même 

3u'il  ne  fe  donnera  pas  la  peine 
'achever  fes  ouvrages.  Au 
contraire,  il  veut  faire  enten- 
dre que  cette  crainte  ou  ce 
découragement  le  mettra  en 
état  de  ne  pouvoir  rien  faire 
de  beau,  ni  qui  lui  furvive  ^ 
quand  il  travailleroit  (ans  cef. 
fe  ,  &  qu'il  feroit  les  plus 
grands  eiîbrts  ;  car  fi  un  hom- 
me,  dit-il,  après  avoir  envifa- 
gé  ce  jugemeirt ,  tombe  d  abord 
dans  la  cr. tinte  de  ne  pouvoir 
rien  produire  qui  lut  furvive  , 
il  eft:  impoj/ible  que  les  concep- 
tions de  fin  efprit  ne  foie nt  aveu- 
gles &  imparfaites  ,  &  qu  elles 
n'avortent ,  pour  ai?ifi dire,  fans 
pouvoir  jamais  parvenir  à  Ia 
dernière  pojlcrité.  TJn  homme 
qui  écrit  doit  avoir  une  no- 
ble hardiefle  ,  ne  fe  contenter 
pas  d'écrire  pour  fon  hécle  , 
mais  envifager  toute  la  pofté- 
rité.  Cette  idée  lui  élèvera 
l'ame,  ôc  animera  fes  concep- 
tions ,  au  lieu  que  {î  dès  le 
moment  que  cette  poftérité  fe 
préfentera  à  fon  elprit  ,  il 
tombe  dans  la  crainte  de  ne 
poavoir  tien  faire  qui  foir  die 
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fte  r^aiiroit  jamais  rien  produire  que  des  avortons 
aveugles  &  imparfaits  3  &  il  ne  fe  donnera  jamais 
la  peine  d'achever  des  Ouvrages  qu'il  ne  fait  point 
pour  paifer  jufqu'a  la  dernière  policrité. 


gne  d'elle ,  ce  découragement 
6c  ce  delefpoir  lui  feront  per- 
dre toute  fa  tbrcCj  ôc  quelque 
peine  qu'il'fe  donne  ,  fes  écrits 
jie  teiou:  jamais  que  des  avor- 
tons, C'eft  manifefiement  la 
doTtrine  de  Lon^in  ,  qui  n'a 
garde  pourtant  di^aucorifer  par 
là  une  confiance  aveugle  & 
téméraire  ,  comme  il  feroit 
facile  de  le  prouver.  Dacier. 
ibià.CarJinn  homme.  ]C'iii 
une  chofe  afléz  furprenante^ 
que  M.  Dacier  &c  moi  nous 
nous  foyons  tant  de  fois  ren- 
contrés, Qiiand  je    conliderc 


fa  tradu<îlion  dans  cet  endroit 
j'y  trouve  un  parfait  'apport 
avec  la  mienne  ,  excepte  le 
mot  d'«t:;dn'  ,  que  M.  Boi- 
leau  a  aulïî  bien  traduit  que 
M.  Dacier  j  &  que  j'ai  expli- 
qué par  ks  mots ,  ttaprotmas  : 
c'eft-à-dire  ^  aujji-tôt ,  quand. 
il  eiirreprend  Cfuel^tt-;  ouvrage. 
On  trouve  chez  Suidas  un 
fragment  d'un  ancien  Poète 
Grec  ;  où  la  Renommée  im- 
mortelle eft  appellée  ,  la  Fille 
de  i  Efpérance  :  TUn?  dit-il  , 
iKn'iii  écy.ofjTi  ?■■'/*»,   TOLLIUS» 


CHAPITRE     XIII. 


Des  Images. 

CE  s  Images ,  que  d'autres  appellent  Pety/turcs  9 
ou  Piôfwns  5  font  aulîî  d'un  grand  artifice  pour 
donner  du  poids  ,  de  la  magnificence,  &  de  la  force 
au  difcours.  Ce  mot  d'Images  fe  prend  en  général 
pour  toute  penfée  propre  à  produire  une  exprefiion, 
ëc  qui  fait  une  peinture  à  l'efprit  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit.  Mais  il  fe  prend  encore  dans  un 
lens  pljiis  particuher  &  plus  relferré  ,  pour  ces  dif- 
courS  que  l'on  fait,  lorfque  p,ir  un  entkoufiafme  &  m 
mouvcmenp  extraordinaire  de  l'ame ,  il  femble  que  nous 
voyons  les  chofes  dont  nous  parlons  ^  &  quand  mus  les 
mettons  devant  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent. 

Au  rcfte,  vous  devez  fçavoir  que  les  Images^  dans 
la  Rhétorique,  ont  tout  un  autre  ufage  que  parmi 
les  Poètes,  En  effet ,  le  but  qu'on  s'y  propofe  dans 
U  Poèfic ,  c'cft  r^tonncn^ent  &  la  furprife  :  au  lieu 
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que  dans  la  Profe ,  c'eft  de  bien  peindre  les  chofes,' 
&  de  les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela 
de  commun,  qu'on  tend  à  émouvoir  (i)  en  l'une  & 
en  l'autre  rencontre. 

Mère  cruelle  ,  arrête,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  Ffl/es  de  Vcnfcr  •>  ces  [pecîres  odieux. 
Ils  vien/jent:  je  les  voi  :  monfupplice  s'apprête, 
Quels  horribles  jerptns  leurfflent  fur  la  tête  î 
Et  ailleurs  : 

Ou  fuirai- je  ?  Elle  vient»  Je  la  voj»  Je  fuis  mort» 

Le  Poète  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Furies  : 
cependant  il  en  fait  une  image  fî  naïve ,  qu'il  les  fait 
prefque  voir  aux  Auditeurs.  Et  véritablement  (z)  je 
ne  fçaurois  pas  bien  dire  i\  Euripide  eft  aufTi  heureux 
à  exprimer  les  autres  pallions  :  mais  pour  ce  qui 
regarde  l'amour  &  la  fureur ,  c'eft  à  quoi  il  s'eft  étu- 
die particulièrement  ,  &  il  y  a  fort  bien  réudi. 
Et  même  en  d'autres  rencontres  il  ne  manque  pas 
quelquefois  de  hardielle  à  peindre  les  chofcs.  Car 
bien  que  Ton  crprit  de  lui-même  ne  Toit  pas  porté 
au  Grand,  il  corrige  Ton  naturel,  &  le  force  d'être 
tragique  &  relevé  ,  principalement  dans  les  grands 
fujets  :  de  forte  qu'on  lui  peut  appliquer  ces  Vers  du 
Poçte  : 

A  l'afpeâ  du  péril ,  au  combat  il  s'anime  : 

II)  EnVttne  &  l'autre  rer.'\  (t)  Je  ne  fçaurois  pas  bien 
ryntre.  1  Je  préférerois  ,  en  lu-  j  dire.  ]  M.  Defpreaux  s'eft  ici 
ne  &  l'autre  ^rr.  Voyez  ce  »  fervi  du  texte  corrompu  ;  où 
qu'en  dit  Porphyre  de  ^bfii-  \  il  y  avoittî  t/ct»  ««po/ç,  au  lieu 
nentia  ^nimalmm  lib.  ii.  c.  1  d«  r?  mp9<  :  c'eft-à-dire  ,  fi 
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Euripide  n'eft  pas  plu*  heureux 
qu'aucun  autre  à  exprimer  les 
pajftons  de  l' amour  &  de  la  fu- 
reur ,  à  quoi  il  iefi  étudié  avec 
une  application   trcs-particHlie" 


ïèr  iSivârtm.  TOLUUJ.  i  re,  Toliius. 


D  IT    s  U  B  L  I  M  E.  îf 

Et  le  poil  her/jje,  (i)  les  yeux  étincelans  ^ 
De  fa  queue  il  je  bat  les  cotes  &  Us  flancs. 

Comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit,  oiî 
le  Soleil  parle  ainfi  à  Phaèton ,  en  lui  mettant  en- 
tre les  mains  les  rênes  de  Tes  chevaux  : 

(i)  ?  rends  garde  qu'une  ardeur  trop  funefte  à  ta  vi€ 
^       Ne  f  emporte  au-deflus  de  C aride  Ltbye. 
La  jamais  d'aucune  eau  le  fillon  arrofé 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafé. 

Et  dans  ces  Vers  fuivans  : 

Aujfi-tôt  devant  toi  s* offrirent  fept  Etoiles. 
Drefe  par  là  ta  courfe ,  &fuis  le  droit  chemifu 
Vhaèton  5  à  ces  mots  5  prend  les  renés  en  main  i 
De  fcs  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles* 
Les  courflers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 
Ils  vont  :  le  char  s'éloigne ,  &  plus  prompt  qu'un> 
]  éclair  , 

Pénétre  en  un  moment  les  vafles  champs  de  l'air. 


(  i)  Lesyeux  ttwceUns.  ]  J'ai 
ajtoûté  ce  Vers  que  j'ai  pris 
dans  le  texte  d'Homère.  Boi- 

LEIAU. 

kl.)  Prend  f  garde  qu'une  ar- 
deur trop  ftinèfte  À  ta  vie.  ]  Je 
trouve  cuelque  chofe  de  no- 
ble &  de  beau  dans  le  toiir 
de  ces  quatre  veis  :  il  me  fem- 
ble  pouvtaiu  ,  que  lorfque  le 
Soleil  die  ,  au-icffus  de  la  Li- 
hje  ,  le  JUUn  n'itunt  point  nrrofé 
d  eau  ,  n'a.  jamais  rafraîchi 
mon  char  ,  il  parle  plutôt  com- 
me un  homme  qui  poulie  fon 
Im6  II, 


char  à  travers  champs,  que 
comme  un  Dieu  qui  ecbire 
la  terre.  M.  Defpreaux  a  fuivi 
ici  tous  les  autres  Interprttes^ 
qui  ont  expliqué  ce  pallage  de 
la  même  manière  ;  mais  je 
croi  qu'ils  fe  font  fort  éloi- 
gnés delà  penfée  d'Emipide , 
qui  dit  ;  Marche  y  &  ne  te  laifi 
Je  point  emporter  dans  l'air  de 
Libye  ,  qui  n  ayant  aucun  mé- 
lange d  humidité  y  lai/fera  tom- 
ber ton  char.  C'étoit  l'opinioa 
des  Anciens  qu'un  mélange 
humide  faiç  la  force  &  la  fy. 

D 
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Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  func/îe. 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  célcfte  ; 

Lui  montre  encor  fa  route,  [i)  &  du  plus  haut 

des  deux  y 

Le  fuit  autant  qu'il  peut ,  de  la  voix  &  des  yeuxy 

Va  par  là  ^  lui  dit- il:  rcvien  :  détourne  :  arrête. 

Ne  diriez- vous  pas  que  l'ame  du  Poète  monte  fur 
le  char  avec  Phaèton ,  qu'elle  partage  tous  fes  pé- 
rils ,  &  qu'elle  vole  dans  l'air  avec  les  chevaux  ?  car 
s'il  ne  les  fuivoit  dans  les  Cieux,  s'il  n'afllftoità  tout 

pas  pourquoi  Rutgcrfius  fie  M. 
le  Fcvie  veulent  changer  cet 
ci\droit  qui  eft  fort  clair.  Prc- 


lidité  de  l'air.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  parler  de  leurs 
principe?  de  Fhyfîquc.  D  a- 
c  I  E  R. 

(ï)  Et  du  plus  haut  des 
Cteux.  ]  Le  Grec  porte  ,  au-def- 
fus  de  la  CAmcnle  ;  Inirt  vvta. 
^t'.tiiv  /SfCà)? ,  i'S'Trfvi.  Le  Soleil 
À  cheval  monta  au-iejTus  de  la 
Cantcttle.  Je  ne  voi  pas  pour- 
quoi Rutgerilus  ,  &:  M.  le  Fé- 
yrc  ,  veulent  changer  cet  en- 
droit ,  puilqu'il  eft 'fort  clair, 
Se  ne  veut  dire  autre  chofe  , 
finpn  Q\ic  le  Soleil  monta  au- 
deilus  de  la  Canicule,  c'eft-à- 
dire,  dans  le  centre  du  Ciel, 
où  les  Aftrologues  tiennent 
que  cet  Aftre  eft  placé  ,  & 
comme  j'ai  mis  ,  au  plus  haut 
desCieux  ;  pour  voir  marcher 
phaëton  ,  &  que  de  là  il  lui 
çrioit  encore  :  Va  par  là  ,  re- 
vicn  .  ditourne  ,   bcc.    B  o  i- 

LE  AU. 

Ibid,  Et  du  plus  haut  des 
Cieux.  ]  M.  Defpreaux  dit 
dans  fa  Remarque  ,  que  ^  le 
Grec  porte  que  le  Soleil  a  che- 
"jaI  monta  au-defiisde  la  Cam- 
CtUc  >  C7r:r£   '«î«  2«p£('»!  ^Éf^wç. 

£p   il  ajoute  ,  qu'il  ne  voit 


miérement,  ce  n'cft  point  M. 
le  Févre  qui  a  voulu  changer 
cet  çndroit  :  au  contraire  il 
fait  voir  le  ridicule  de  la  cor- 
redion  de  Rutgerlius  ,  qui  li- 
foit  SwpasÎB  ,  au  lieu  de  2c/pf/«. 
Il  a  dit  feulement  qu'il  faut 
lire  T«e>«»  ,  oc  cela  eft  lans  dif- 
ficulté ,  parce  que  le  pénul- 
tième pied  de  ces  vers  doit  être 
un  ïambe ,  eja.  Mais  cela  ne 
change  rien  au  fcns.  Au  refte, 
Euripide  ,  à  mon  aris  ,  n'a 
point  voulu  dire  que  le  Soleil 
à  cheval  monta  au  dejfus  de 
la  Catiicule  ;  mais  plutôt 
que  le  Soleil  pour  fuivre  fon 
fils  ,  monta  à  cheval  fur  un 
aftre  qu'il  appelle  ^iler-y ,  Si- 
rium ,  qui  eft  le  nom  général 
detous  les  aftres ,  &:  qui  n'eft 
point  du  tout  ici  la  Canicule  : 
sTTirf  ne  doit  point  être  conf- 
truit  avec  »tr:>:,  il  faut  le  join- 
dre avec  le  verbe  .Wsvt  du 
vers  fuivant ,  de  cette  ma- 
nière :  Tlari-p  ii  fidàt;  »«T<e 
2«e'«  «-WTîfvt  OTz/ce,   Tix'iS'ct    rb.S'ï- 

TtiTiLe  Stleil  vt»ntf  fur  un  ajire 
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ce  qui  s*y  palîc  ,  pourroit-il  peindre  la  ciiofe  comme 
il  fait  ?  Il  en  eft  de  même  de  cet  endroit  de  fa  Caflfan- 
<ke ,  qùi'commence  par 

Mm ,  0  braves  Troycns ,  &c. 

(i)  Efchylca  quelquefois  auflfi  des  hardieffes  &des 
imaginations  tout-à- Irait  nobles  &  héroïques ,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  fa  Tragédie  intitulée  ,  Les 
Sept  devant  Thébes ,  où  un  Courrier  venant  appor- 
ter à  Etéocle  la  nouvelle  de  ces  fept  Chefs  ,  qui 
avoient  tous  impitoyablement  juré ,  pour  ainfi  dire, 
leur  propre  mort ,  s'explique  ainfî  : 

SurUft  bou'clier  mir [ept  Chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermais  effroyables  ; 
Très  d'un  Taureau  mourant  qu'ils  viennent  d^é" 

gorgcr. 
Tous  la  main  dans  le  fang ,  jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur ,  le  Dieu  Mars ,  &  Bellone, 

Au  refte,  bien  que  ce  Poète  ,  pour  vouloir  trop  s'é- 
Jcvcr ,  tombe  alFez  (buvent  dans  des  penfées  rudes, 
grolFieres  &  mai  polies ,  Euripide  néanmoins  ,  par 
une  noble  émulation,  (i)  s'expofe  quelquefois  aux 
mêmes  périls.  Par  exemple ,  dans  Efchyle  ,  le  Pa- 
lais de  LycurgAie  eft  ému  ,  &  entre  en  fureur  à  la 
vue  de  Bacchus  : 


alioit  après  fin  fils,  cnlui  criant, 
&c.  Et  celi  cft  beaucoup  plus 
viai-femblable  ,  que  de  dire 
que  le  Soleil  monta  à  cheval 
pour  aller  feulement  au  cen- 
tre du  ciel  au  dcflus  de  la  Ca- 
nicule ,  ôc  pour  crier  de  là  à 
fon  tils  ,  &  lai  enfcigner  le 
chemin.  Ce  centre  du  ciel 
cft  un  peu  trop  éloigné  de  la 
loute    que    tcnoit  Phaéton. 

D  AC  I  EB.. 


(  I  )  Efchyle  a  quelquefois  ]  Je 
ne  trouve  pas  ici  la  connexion 
que  je  voudrois  avec  ce  qui 
fuit.  Qu'on  regarde  ferfement 
ma  traduAion  Latine,  &  on 
en  verra  la  différence.  T  o  l- 
L  I  us. 

(i)  S'expofe  quelquefois  aux 

mêmes  périls.  ^  Je  me  trompe 

fort  ,  (i  un  François  entend 

le  fens  de   ces  pi  rôles  ,  fans 

.  qu'où  leur  dorne  quelque  lu- 

Dis 
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(i)  Le  Valais  en  fureur  mugit  àfo?i  afpe^. 

Euripide  employé  cette  même  penféc  d'une  autre 
manière ,  en  l'adouciirant  néanmoins  : 


mierc.  Carie  mot  Grec  x'irN- 
v»<  fignifie  ici  1«  penl'écs  ôc  les 
cxprefllonSj  qui  par  leur  fubli- 
mitc  approchent  fort  de  l'en- 
flure ,  ou  plutôt  de  l'cnthou- 
lîafmc  qui  va  trop  loin  ,  ôc 
^ui  lelon  l'exprcHion  de  Quin- 
tilien  ,  rend  le  Poète  grandilo- 
tjuum  ufijne  ad  virutf/t.  Car 
c'cft  de  lui  que  Longin  a  tiré 
cette  belle  remarque.  M.iis  je 
ne  trcuvc  pas  que  Longin  ait 
içiautarit  de  raifon  qu'il  croit, 
de  picfcrer    cet  adoucijfement 


d'.'uripidc  ,  à  rcxprcflîon  trop 
rude  ,  comme  il  l'appelle  ,  ct' 
mal  folie  d'tfchyle.  Car  c'c- 
toit  le  fjntimcnt  univerfel 
de  prefque  tous  les  Payens  , 
que  dans  les  apparitions  des 
Dieux  tout  fe  mouvoit  Ôc 
trembloit ,  non  feulement  les 
édifices  ôc  les  palais  ,  mais  les 
montagnes  même.  Et  voici 
ce  que  Claudicn  dit  à  cet  égard 
des  temples  3  /it.  i.  de  raotti 
Profirptn*  : 


Jam  mihi  cernuntur  trepidis  delubra  moveri 
Sedibus ,  (ir-  clarttm  difptrgere  culmina  lumen 
yAdvenmm  tefiata  Dei. 
Vk^ile  dit  le  même  des  montagnes;  Itbro  vi.  ty£n. 
Ecce  oHNm  primi  Jkb  lumina.  filts  &  ertus 
Suh  pedihus  mugirt  folum  ,  juga,  capta  moveri 
SjlviXrttm  i  vificqut  canes  ulniare  per  umbrat/t  , 
^dvgntanti  DtA* 


De  forte  que  cette  apparition 
r^  fe  faitbit  jamais  fans  quel- 
que prodige ,  ou ,  comme  les 
Grecs  le  nomment  ,  Sn^Muiiu. 
Mais  ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
mes  remarques  Latines  ^  ce 
n'cft  ni  toute  la  penféc  ,  ni  le 
mot  EVâtoîà,  ,  comme  M.  le 
Févrea  crû  ,  mais  le  feul  mot 
/?«j'.;:ç«o« ,  qui  déplaît  à  Lon- 
gin ;  6c  cela  ,  parce  qu'il  n'a 
pas  tant  de  douceur  ,  ôc  ne 
nous  donne  pas  une  idée  il 
délicate  que  le  mot  a-v^to.-zx- 
y^fin  :  qui  ni*rq^'4e  un  mou- 


vement liSre  ,  agréable,  & 
qui  vient  d'une  volonté  em- 
portée plutôt  par  la  joye 
que  lui  caufe  la  vue  d'un  lî 
grand  Dieu  ,  que  par  refFort 
ou  par  la  préfence  de  fa  di- 
vinité. To  LL  I  us. 

il)  Le  Palais  en  fureur  mum 
^it  à  fin  a/pe^.  ]  Le  mot  mu^. 
g-r  ne  me  paroît  pas  afléz 
fort  pour  exprimer  feul  le 
^i-mîr  ôc  le  (iccKXivH  d'Efchy, 
le  ;  car  ils  ne  lignifient  pas 
fcalement  mugir ,  mais  Je  re* 
r»nir  4vee  a^itatun ,  avec  vit* 
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La  montagne  à  leurs  cm  répond  en  mugiffant. 

Sophocle  n'eft  pas  moins  excellent  à  peindre  les 
cliofcs  ,  comme  on  le  peut  voir*  dans  la  defcription 
qu'il  nous  a  lai{rée  dOcdipe  mourant,  &  s'cnfeve- 
JifFant  lui-même  au  milieu  d'une  tempête  prodi- 
gieurc;&  dans  cet  endroit,  où  il  dépeint  l'appari* 
tion  d'Achille  fur  Ton  tombeau ,  dans  le  moment 
que  les  Grecs  alloient  lever  l'ancre.  Je  doute  néan- 
moins, pour  cette  apparition,  que  jamais  pcrfonne 
en  ait  fait  une  defcription  plus  vive  que  Simonide. 
Mais  nous  n'aurions  jamais  fait ,  C\  nous  voulions 
étaler  ici  tous  les  exemples  que  nous  pourrions  rap- 
porter à  ce  propos. 

Pour  rerouincr  à  ce  que  nous  difïons,  (i)  les  Imii' 
ges  dans  la  Focfîe  font  pleines  ordinairement  d'ac- 
cidens  fabuleux ,  &  qui  pall'ent  toute  forte  de  croyan- 
ce ;  au  lieu  que  dans  la  Rhétorique  le  beau  des  Ima-' 
ges  c'eft  de  repréfenter  la  chofe  comme  elle  s'eft 
paflfée ,  &  telle  qu'elle  eft  dans  la  vérité.  Car  une 
invention  Poétique  &  fabuleufe,  dans  une  Oraifon, 

lence.  Quoique  ce  foit  une  fo-  j  lui  d'Efchyk  feroit   peut-être 
lie  de  vouloir  faire   un   vers     mieux  de  cette  manière  pour 
mieux  que  M.  Defpreaux,je  i  le  fens. 
te  laiflerai  pas  de  dire  que  ce-  | 

Dh  Palais  en  fureur  les  combles  ibranlti 
Tremblent  en  mugijfant. 
ît  celui  d'Euripide  ; 

La  Montagne  s'ébranle  j  à"  répond  à  leurs  crh, 

D  A  CIER. 


(i)  Les  Images,  dans  la  Po'è- 
fir  fint  pleines  ordinairement 
d'accidens  fJjtdcKX.  ]  C'eft  le 
fens  que  tous  les  Interprètes 
ont  donné  à  ce  paflage  :  mais 
je  ne  croi  pas  que  c'ait  été 
la  penfée  de  Longin  ;  car  il 
n'eft  pas  vrai  que  dans  la  Poc- 
fic  les  images  ioicnt  ordinai- 


renaent  pleines  d'accidens,  el- 
les n'ont  en  cela  rie»  qui  ne 
leur  foit  commun  avec  les 
images  de  la  Rhétorique. 
Longin  dit  fimplcment ,  tme 
duns  la  Pocjie  les  images  font 
pêHJféts  à  un  excès  fabulcHx  » 
&  qm  pajjè  tonte  forte  de  cri  art' 
(S,  Daciïr.  .. 

D  iij 
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traîne  néce^Tai rement  avec  foi  (i)  des  digreflîons 
groflicccs  &  hors  de  propos ,  &  tombe  dans  une  ex- 
trême abfurdité.  Ceft  pourtant  ce  que  cherchent  au- 
jourd'hui nos  Orateurs  \  ils  voyent  quelquefois  les 
>uiies,  ces  grands  Orateurs,  auflibien  que  les  Poè- 
tes tragiques  ;  &  les  bonnes  gens  ne  prennent  pas 
garde  que  lorfqu'Orefte  dit  dans  Euripide  : 

Toi  qui  dam  les  Enfers  me  veux  précipiter -, 
DéeJJey  cffe  enfin  de  me  perfécuter. 

i!  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  chofcs ,  que  parce 
Ciu'il  n'eft  pas  dans  fon  bon  fens.  Qiicl  cfl  donc  l'cf- 
fcr  des  Images  dans  la  Rhétorique  î  Ceft  qu'outre 
plufieurs  autres  propriétés  ,  elles  ont  cela  qu'elles 
animent  &  échauffent  le  Difcours.  Si  bien  qu'étant 
mcîces  avec  art  dans  les  preuves,  elles  ne  pertuadenc 
pas  feulement ,  mais  elles  domptent ,  pour  ainfi  dire, 
elles  fouinettent  l'Auditeur,  (i)  Si  un  homme  ,  dit  uri 
Orateur,  a  entendu  un  grand  bruit  devant  le  Palais^ 
&  qu'un  autre  à  même  tcms  vienne  annoncer  que  lèi 
prfonnicrs  de  guerre  fc  fauvent  ;  il  n'y  a  point  de  vicil-^ 
iard  fi  chargé  d'années ,  ;;/'  de  jeune  homme  fi  indijfé-^ 
irni  yljm  ne  coure  de  toute  fa  for:e  au  fccoun,  Qjie  ji 
quelqu'un^  fur  CCS  entrefaites  ^  leur  montre  l'auteur  d& 
ce  dé  [ordre -,  c\efi  fait  de  ce  malheureux  ;.  il  faniquil 
férifje  fur  le  champ  ,  &  on  ne  lui  donne  pas  le  tems  de 
parler. 


il)  Des digrejjiens grojjteres.  "] 
Ce  n'eft  pas  tout:-à-faicle  ien- 
timenc  de  Longin.  Si  je  ne 
me  tiotnpe  ,  il  auroic  fallu  le 
traduire  de  cette  manière  : 
C  AT  ceft  une  terrible  JAUfe  ,  & 
toHt-à-fait  extravagante  ,  de  fe 
firvir  dam  ce!!e4à  des  iri^ages 
&  des  fi[îions  Poétiques  &  fa- 
b»leufes  ,  qiti  font  tout^-fatt 
impoJJïbUi.  Quand  on  prendra 
fe  peine  de  icgaidei  mes  se-» 


marques  Latines    ,   te  de  les 

conttirer  avec  ma  tradudion^ 
on  y  verra  plus  de  jour. 
TOL  L  I  ïis. 

(i)  Si  un  homme  ,  é'C.  1  Ci-> 
ceron  s'eft  très-bien  fervi  de 
cet  endroit  ,  quand  il  die 
(  1.  iv.  contra  Verrem  c. 
XL! II.  Intereà  tx  cUmore  fa^ 
ma  tota  urbe  percrebuit  ,  ex'pff-i 
gnari  Deos  patrtos  ,  n»n  hoftini^t 
adveat»  »  impinato  pr&danttm 
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Hyperide  s'eft  fervi  de  cet  artifice  dans  TOraifon, 
où  il  rend  compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire, 
après  la  défaite  de  Cheronée  ,  qu'on  donneroit  la  li- 
berté aux  efclaves.  (i)  Ce  nefipoi/it-,  dit-il,  un  Ora- 
teur qui  a  fait  paffer  cette  lot  ;  ceft  la  défaite  de  doc- 
ronée.  Au  même  tcms  qu'il  prouve  la  chofe  par  rai- 


impttu^  ,  fed  ex  do)no  ,  atque 
coliurte  prAtiriâ  maaiim  fugiti- 
voram  injîruci.tm  armatarnijne 
vsmffe.  Nemo  yAgrigenti  necjite 
éitiite  tant  affeilâ  ,  neque  vin- 
hKi  tam  infirmis  ffAt  y  qm  non 
illtt  nccte  nufstio  excitAtits  fur- 
rexertt ,  telumc^u^  ,  qaod  cubique 
fors  offsrebat  ,  c.rripacrit.  Ita- 
qtte  brevi  tempst-e  ad  fa,nu>m  ex 
tota  urbe  connirritt^r.  T  o  i,- 
L  lus. 

{i)  Ce  n'efi  point  ,  dit-il  ^ 
un  Oratenr  qui  a  fait  pajfjr  cet- 
te Loi  ,  c'efila  bataille  ,  c'efi 
la  défaite  de  Cheronée,  ]  Pcui 
conferver  l'image  que  Longin 
a  voulu  faire  remarquer  dans 
ce  paflage  d'Hyperide,  il  faut 
traduire  :  Ce  a  e[i point ,  dic-il, 
un  Orateur  qui  a  écHt  cette 
Loi ,  c'efi  la  bataille  ,  ceft  la 
défaite  de  Cheronée.  Car  c'efl: 
en  cela  que  confîfte  l'image. 
La  bataille  a  écrit  cette  Loi.  Au 
lieu  qu'en  difanc  ,  Li  bataille 
nfaitpajjer  cette  Loi, on  ne  con- 
ferve  plus  l'image  ,  ou  elle 
eft  du  moins  fort  peu  fcnlî- 
ble.  C'étoit  même  chez  les 
Grecs  le  terme  propre  écrire 
ttne  Loi  ,  une  Ordotmance  ,  un 
£dir^  ,  Sec.  M.  Defpreaux  a 
évité  cette  expreffion  écrire  une 
Loi  .  parce  qu'elle  n'ell  pas 
Françoife  dans  ce  fens-li  ; 
mais  il  auroit  pu  mettre ,  ce 
neftpas  un  Orateur  qui  a  fait 
cette  Lot  ,  ôcc.  Hyperide  avoir 
ordonné  qu'on  donneroit  le 


droit  de  bourgeoilîe  à  tous 
les  habicans  d'Athènes  indif- 
féremment, la  liberté  aux  ef- 
claves ;  Se  qu'on  envoyeroic 
au  Pyrée  les  femmes  hc  les 
enflas.  Pkuarque  parle  de  cet- 
te Ordonnance ,  dans  la  vie 
d'Hyperide,  &  il  cite  nxiue 
un  pAliage  ,  qui  n'cft  pour- 
tant pas  celui  dont  il  eft  i:i 
qucftion.  U  eft  vrai  que  1« 
même  paflage  rapporte  par 
Longin,  eft  cité  fort  diifi- 
remmentpar  Démétrius  Pha- 
L-rcus ,  Ce  71  eft  cas  j  dit-il ,  un 
Orateur  qtci  a  écrit  cette  Loi  t 
celïlagU'erre  qui  l  a  écrite  avec 
l'épée  d'^lexandre.lA^is^onx 
inoi  je  l^ais  pcrfuadc  que  ces 
derniers  mots  qui  l'a  écrite 
avec  l'épée  d'Alexandre  ^  A'^- 
çcicJ^pB  /opar/  >p«?«»  ,  ne  font 
point  d'Hyperide  ;  elles  font 
apparemment  de  quelqu'un 
qui  aura  crû  ajouter  quelque 
chofe  à  la  penfée  de  cet  Ora- 
teur ,  &  l'embellir  même,  en 
expliquant  par  une  efpéce  de 
pointe  ,  le  mot  Tto^ifjm;  t7p«^l«/, 
l'i  guerre  a  écrit ,  ôc  je  xn'alTu^ 
re  que  cela  paroîtra  à  tous 
ceux  qui  ne  le  hiilent  point 
éblouir  par  de  fau^  bA'illans. 
Dacier. 

Ibid.  Ce  n  eft  point ,  dit  il 
un  Orateur  ,  &c.  ]  On  eût  pa 
traduire  :  Ce  n  eft  point  y  dit-il, 
l'Orateur.  Cela  feroit  un  pc» 
plus  fort.  TotLius,      . 
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Ton,  il  fait  une  Image  ;  &  (i)  par  cette  propofition 
c]u'il  avance ,  il  fait  plus  que  perfuader  &  que  prou- 
ver, Car  comme  en  toutes  choies  on  s'arrête  natu- 
rellement à  celui  qui  brille  &  éclate  davantage,  l'efprit 
de  l'Auditeur  ell  aifémcnt  entraîne  par  cette  Image 
quon  lui  prcfente  au  milieu  d'un  raifonncment , 
&  qui  lui  frappant  l'imagination,  1  empêche  d'exa- 
imner  de  fi  près  la  force  des  preuves ,  à  caufe  de  ce 
grand  éclat  dont  elle  couvre  &  environne  le  Dif- 
cours.  Au  refte,  il  n'eft  pas  extraordinaire  que  cela 
faile  cet  effet  en  nous  ,  puifqu'il  efl  certain  que  de 
deux  corps  mêlés  enfemb le,  celui  qui  a  le  plus  de 
force  attire  toujours  à  foi  la  vertu  &  la  puiflance  de 
l'antre.  Mais  c'eft  aflez  parlé  de  cette  fublimité,  qui 
confifle  dans  les  penfécs  ,  &  qui  vient ,  comme  j'ai 
dit,  ou  de  la  Grandeur  d'ame^  ou  de  C  Imitation  ,  oa 
de  l'Imagination. 

(i)    Tar   cette  "fropo/Ftion.  "^  ]  par    ce  tour   d'adrefjè    il   fait, 
J'ainierois    mieux    dire  ^  &  |  Uus ,  &c.  Toluus. 

CHAPITRE       XIV. 
Des  Figures  ;  &  pcmiérement  de  L'Apoftrophe, 

IL  faut  maintenant  parler  des  Figures ,  pour  fui- 
vre  Tordre  que  nous  nous  fommes  prefcrit.  Car, 
comme  j'ai  dit,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres 
parties  du  Sublime  ,  lorfqu'on  leur  donne  le  tour 
qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  feroit  un  Ouvrage 
de  trop  longue  haleine,  pour  ne  pas  dire  infini  ,  (i 
nous  voulions  faire  ici  une  exa<fte  recherche  de  tou- 
tes les  figures  qui  peuvent  avoir  place  dans  le  Dif- 
cours.  C'eft  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'en 
parcourir  quelques-unes  des  principales  ,  je  veux 
dire  celles  qui  contribuent  le  plus  au  Sublime  :  feu- 
lement afin  de  faire  voir  que  nous  n'avançons  rien 
que  devrai.  Démofthéne  veut  juftifîer  fa  conduite, 
&  prouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en 
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îivrant  bataille  à  Philippe.  Quel  étoit  l'air  naturel 
d'énoncer  la  chofe  ?  Fo«5  yi  dv e\^ point  fatUt^  pouvoit- 
il  dire ,  Mefteurs  5  en  combattant  au  péril  de  vos  vies 
pour  la  liberté  &  le  falut  de  toute  la  Grèce  ;  &  vous  en 
iive\  des  exemples  qu'on  ne  [çauroit  démentir.  Car  m 
ne  peut  pas  dire  que  ces  grands  hommes  uyent  failli  y 
qui  ont  combattu  pour  la.  même  caufe  dans  les  plaines 
de  Marathon,  à  Salamiae  ,  &  devant  Platée,  Mais  il 
en  ufe  bien  d'une  autre  forte,  &  tout  d'un  coup-, 
comme  s'il  croit  infpiré  d'un  Dieu,  &  poirédé  de 
Tefprit  d'Apollon  même  ,  il  s'écrie  en  jurant  par 
ces  vaillans  défenfeurs  de  la  Grèce  :  Non,  Mcffieurs^ 
non  y  vous  -navc^point  failli  :  fen  jure  par  Us  mânes 
de  ces  grands  hommes  qut  ont  combattu  pour  ta  mcm^ 
caufe  dans  les  plaines  de  Marathon.  Par  cette  feule 
forme  de  ferment ,  que  j'appellerai  ici  Apoftrophe  ,  iî 
déifie  ces  anciens  Citoyens  dont  il  parle  ,  &  morw 
tre  en  effet ,  qu'il  faut  regarder  tous  ceux  qui  meu- 
rent de  la  forte  ,  comme  autant  de  Dieux  ,  par  le 
nom  dcfquels  on  doit  jurer.  11  infpire  à  fes  Juges 
l'efprit  &  les  fentimens  de  ciçj  illuftres  morts  3  Se 
changeant  l'air  naturel  de  la  preuve  en  cette  grande 
&  pathétique  manière  d'affirmer  par  des  fermens  fî 
extraordinaires  ,  fi  nouveaux  ,  &  fi  dignes  de  foi ,  il 
fait  entrer  dans  l'ame  de  fes  Auditeurs  comme  urte 
cfpéce  de  contrepoifon  &  d'antidote ,  qui  en  chafïe 
toutes  les  mauvaifes  imprenfions.  Il  leur  élève  le  cou^ 
rage  par  des  louanges.  En  un  mot ,  il  lear  fait  con- 
cevoir,  qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'eftimer  de  I» 
bataille  qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe ,  que  des 
victoires  qu'ils  ont  remponécs  à  Marathon  &  à  Sa- 
lamine  ;  &  par  tous  ces  différens  moyens  ,.  renfer- 
més dans  une  feule  figure  ,  il  les  entraîne  cfens  fon 
parti.  Il  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  Tori- 
ginal  de  ce  ferment  fe  trouve  dans  Eupolis  ,  quani 
il  4it  :  i 

Oniie  m^  verra  plus  affligé  de  leur  joye, 
.  PininH  mm^mbAtfLm  champs  de  Marathm- 

»    y 
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{i)  Mais  il  n'y  a  pas^ grande  finefle  à  jaret  firtlptè- 
ment.  Il  faut  voir  oà,  comment,  en  quelle  occafion, 
&  pourquoi  on  le  fait.  Ou  dans  le  paffage  de  ce  Poè- 
te, il  n'y  a  rien  autre  chofe  qu'un  fimple  ferment. 
Car  il  parle  aux  Athéniens  heureux,  Se  dans  un 
tems  où  ils  n'avoient  pas  befoin  de  confolatiorï* 
Ajouter,  que  dans  ce  ferment  il  ne  jure  pas,  com- 
'me  Dcmofthénc,  par  des  hommes  qu'il  rende  im- 
mortels, &  ne  fonge  point  à  faire  naître  dans  l'ame 
des  Athéniens  des  fentim.ns  dignes  de  la  vertu  de 
leurs  ancêtres  :  vu  qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de 
ceux  qui  avoicnt  combattu ,  il  s'amufe  à  jurer  par 
une  chofe  inanimée  ,  telle  qu'eft  un  combat.  Au 
contraire,  dans  Démofthéne  ce  ferment  eft  fait  di- 
Tcâ-enient  pour  rendre  le  courage  auk  Athéniens 
'vaincus,  &  pour  empêcher  qu'ils  ne  regardaifént 
dorénavant,  comme  un  malheur,  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  De  forte  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  cet- 
te feule  fîgute,  il  leur  prouve  par  raifon  qu'ils  n'ont 
point  failli  ;  il  leur  en  fournit  un  exemple  ;  il  le 
leur  confirme  par  des  fermens  3  il  fait  kUr  éloge  j 
iJ  les  exhorte  à  la  guerre.  '  ♦  *  :^/^  -;.!..• 

Mais  comme  on  pouvoir  répondre  ^""Uotre  "Orï,.- 
teur  :  il  s'agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue 
-contre  Philippe,  durant  que  vous  maniiez  les  affai- 
res de  la  République ,  &  vous  jurez  par  les  vidoircs 
que  nos  ancêtres  ont  remportées.  Afin  donc  de 
TÎiai'cher  furcment,  il  a  foin  de  réglerifbs  pa;Toles^ 
iéc  n'employé  que  celles  qui  lui  "font  avantageufes  ^ 
f^uf-int  voir  que  même  dans  les  plus  grands  empori. 
temens  il  faut  êtrefobre  &  retenu.  En  parlant  donc 
de  ces  vidoires  de  leurs  ancêtres  ,  il  dit  :  Ceux  qui 

(i)  M<iis  il  n'y  a  fias  grande  \  t?.nx  bien,  vu  que  les  fermens 

ffiejje.1  Ce  jugement' eft  ad-  font  ridicules ,  fî  l'on  n'a  Ta- 

-snifdble  ,  ê<  Longin  dit  pitîs  drefTe'  de  '  les  ertf  loyer  auffi 

lui     feul    que   tcus    les   au-  heareufement  que  TOcateur^ 

très  Rhéteurs  qui   çnz  exa^  m^iisil  n'avoir  point  tait  fentir 

miné  le  '  paftage   de    Démo-  tous  les  défauts    que  Longin 

#iénc.  Quintilien  avoir  pour-  noui  explique  claireiaent  dans 
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ànt  combattu  parterre  à  Marathon ,  &  par  mer  à  Sala- 
mine  ;  ceux  qui  o?it  do/mé  bataille  près  d^ArtemiJe  & 
de  Platée.  Il  fe  garde  bien  de  dire  ,  eeux  qui  ont 
vaincu.  Il  a  foin  de  taire  l'cvénement,  qui  avoir 
été  aulfi  heureux  en  toutes  ces  batailles  ,  que  funeftc 
a  Cheronée ,  &  prévient  même  l'auditeur ,  en  pour- 
fuivant  ainft  :  Tous  ceux ,  ô  Efchine ,  qui  font  péris  en 
ces  rencontres ,  o/it  été  enterrés  aux  dépens  de  la  Ré- 
publique ,  &  non  pas  feulement  ceux  dont  la  fortune  a, 
fécondé  la  valeur. 

le  feul  examen  qu'il  fait  de 
ce  ferment  d'Eupolis.  On  peut 
voir  deux  endroits  de  Quin- 


tilien  dans  le  Chap.  z.  du  Li- 
vre IX.  Dacier. 


CHAPITRE      XV. 

Que  les  Figures  ont  befoin  du  Sublime  pour  les  foutenir, 

IL  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai 
faite  ,  &  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de 
mots.  C'eft  que  (\  les  Figures  naturellement  fou- 
tiennent  le  Sublime  ,  le  Sublime  de  fon  côté  foutient 
nierveilleufcment  les  Figures  :  mais  ou,  Se  com- 
ment j  c'eft  ce  qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu  ,  il  eft  certain  qu'un  Difcoors  ou 
les  Figures  font  employées  toutes  teulcs  ,  eft  de  foi- 
même  fufpcd  d'adrefle  ,  d'artifice,  &  de  tromperie  5 
principalement  locfqu'on  parle  devant  un  T«ge  (bii- 
verain  ,  &  fur  tout  fi  ce  Juge  eft  un  grand  Seigneur» 
comme  un  tyran  ,  un  Roi ,  ou  un  Général  d'Armée^ 
Car  il  conçoit  en  lui-même  une  certaine  indigriar- 
tion  contre  l'Qrateur  ,  (  i  )  &  ne  fçauroit  fouf- 
frir   qu'un    chetif  Rhétoricien    entreprenne   de  le 

Longin  dit    y    &    ne  fçatfroit 
Jhuffrir    qu'un  fim^le  T^hétori" 


(i)  Et  ne  fçAttroit  /àuffrir 
IqKHn  chetif.  1  11  me  fcmble  que 
ces  deux  cxprcfTions  chetif 
']{htt0ricien  &  finc(f:s  groffures, 
ne  peuvent  s'accoider  avec  ces 
charmes  du  difcours  dont  il 
eft  parlé  ûx  lignes  plus  Us, 


cien  j  T5;(»«T>!ç  pwœc ,  entrepren- 
ne de  le  tromper  comme  un  cri' 
faut  par  ds  petites  fne^es  , 
■^■nfActiitit^.   Dacier. 

Ibid.  Et  ne  ff^îtiroit  foufrir^l 

D  vj 


6^  T   R    A  I   T    r 

tromper,  comme  un  enfant  ,  par  de  grofllcres  fînefl; 
/es.  Il  eft  même  à  craindre  quelquefois,  que  pre- 
nant tout  cet  artifice  pour  une  efpéce  de  mépris  , 
il  ne  s'effarouche  entièrement  :  &  bien  qu'il  retien- 
ne fa  colère  ,  (i)  &  Te  lailTe  un  peu  amolir  aur 
charmes  du  difcours,  il  a  toujours  une  forte  répu- 
gnance à  croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'eft  pourquoi  il 
n'y  a  point  de  Figure  plus  excellente  que  celle  qui 
cft  tout- à-fait  cachée  ,  &  lorfqu'on  ne  reconnoîc 
point  que  c'eft  une  Figure.  Or  il  n'y  a  point  de  fe- 
cours  ni  de  remède  plus  merveilleux  pour  l'empô- 
cher  de  paroître  ,  que  le  Sublime  &  le  Pathétique  j 
parce  que  l'Art  ainfi  renfermé  au  milieu  de  quel- 
que chofe  de  grand  &  d'éclatant ,  a  tout  ce  qui 
lui  manquoit ,  &  n'eft  plus  fufpe^fl  d'aucune  trom- 
perie. Je  ne  vous  en  fçaurois  donner  un  meilleur 
exemple  que  celui  que  j'ai  déjà  rapporté  :  J*en  jure 
far  les  mânes  de  ces  grands  hommes ,  &c.  Comment 
eft-ce  que  l'Orateur  a  caché  la  Figure  dont  il  fe  (erc  ? 
N'eft-il  pas  aifé  de  reconnoîrre  que  c'eft  par  l'éclat 
mcme  de  fa  penféc  ?  Car  comme  les  moindres  lu- 
niieres  s'évanouiflent  quand  le  foleil  vient  à  éclai- 
rer j  de  même ,  toutes  ces  fubtilités  de  Rhétorique 
diiparoiflent  à  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  en- 
vironne de  tous  côtés.  La  même  chofe ,  à  peu  près , 
arrive  dans  la  peinture.  En  effet ,  que  l'on  colore 
piufieurs  chofes  également  tracées  fur  un   même 

*T(yj'nrn  firuf  cft  ici  un  Ora-  i  ft-i  ^ccnfà.  ,  xxi  ItetiaKu  rmi 
teùr  qui  fe  fert  de  tous  les 
arti'*ices  de  fonart,  pourdu- 
pci  {is  Juges,  ou  pour  le»;  at- 
tirer 2.U  moins  dans  Ces  fenti- 
mcns.  Et  quand  cela  fe  faic 
ma  peu  trop  ouvertement ,  & 
qu'un  Juge  habile  s'enapptr- 
çoit,  il  s'en  offenfe.  C'eft  pour- 
ouoi  philoftc^tc  dans  la  vie 
ci'Ap-)Ilaniu.>  1.  viii.ch.  u: 
îe  dilluade  férlcufemcnt,  A;<- 


H'/i'  «?«»»?  xâfàrti^Soi  xptzriaoi. 
Ta  yàp    \ae.^ûr  t«ç   <f<x«{evî«ç   «t- 

ToLtirs. 

(i)  Et  Je  Uijfe  un  peu  am»- 
itr  aux  chtvrmes  d»  difiours,  ] 
Tout  cela  ne  fe  trouve  paj 
dans  le  Grec.  Je  pcnfe  que 
Hotre  Auteur  veut  dire  y  qu« 
quand  le  Juge  auroit  même 
^fTvî  de  k)ïce  ôc  de  prudence 
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plan ,  &  qu'on  y  mette  le  jour  &  les  ombres  j  il  effc 
certain  que  ce  qui  fe  prcfentera  d'abord  à  la  vue, 
ce  fera  le  lumineux  ,  à  caufe  de  Ton  grand  éclat,  qui 
fait  (i)  qu'il  femble  fortir  hors  du  Tableau  ,  &  s'ap-  i 
procher  en  quelque  façon  de  nous.  Ainfi  le  Sublime 
&  le  Pathétique  ,  foit  par  une  affinité  naturelle 
qu'ils  ont  avec  les  mouvemens  de  notre  ame ,  foie 
à  caufe  de  leur  brillant  ,  paroilfent  davantage ,  & 
femblent  toucher  de  plus  près  notre  efprit,  que  les  Fi- 
gures dont  ils  cachent  l'Art ,  &  qu'ils  mettent  com- 
me à  couvert. 


pour  retenir  fa  colère ,  &:  ne 
la  pas  faire  éclater  ,  il  s'opi- 
niâtreroit  néanmoins  à  rejet- 
tcr  tout  ce  que  l'Orateur  lui 
pourroit  dire.  Tollius. 

(l)  G^' il  femble  fortir  hors 
an  tableau.  ]  K«/ê(4j:r  tf  op^s»  , 
Xj  tr->ui-fp«  «-«pà  TToXÙ  (fdirticd, 
Xa/oV^o»  ne  fîgnifie  rien  en  cet 
endroit.  Longin  avoit  fans 
<ioute  écrit   ,  5   »  fisr»    i^o;^or 


«>xà  5  tîyvrifu  y  Soc,  oefiofttnO' 
do  emineni ,  fid  &  propins  mul' 
to  videtHT  :  Et  pur  oit  non  feu- 
lement relevé  ,  mais  mime  pins 
profite.  Il  y  a  dans  l'ancien 
Manufcrit,  x«/ovj/i^sv  \^(f)(ot  iw^i 
5  tr>uT€p«  ,  &:c.  Le  change- 
ment de  KAIOTMONONen 
KAIOMENON  ,  eft  fort  aifô 
à  comprendre.  B  o  i  v  i  n. 


CHAPITRE     XVI. 
Des    Interrogations, 

QIT  E  dirai-je  des  demandes  &  des  interroga- 
tions ?  Car  qui  peut  nier  que  ces  fortes  de  Fi- 
gures ne  donnent  beaucoup  plus  de  mouvement  , 
d'adlion  ,  &  de  force  au  difcours  ?  Ne  voule^voHs  ja- 
ntats  faire  autre  chofe ,  dit  Démofthéne  aux  Athé- 
niens ,  qu'aller  par  la  Ville  vous  demander  les  ms  aux 
autres  :  ^ie  dit-on  de  nouveau  ?  Et  que  peut-rn  vous 
apprendre  déplus  tiouveau  que  ce  que  vousvoyè:^?  Un 
hpm/ne  de  Macédoine  fe  rend  mahre  des  Athéniens ,  ^ 
fait  la  loi  à  toute  la  Grèce,  Philippe  ejî-il  mort  ?  dira. 
fm  :  Non ,  répondra  l*autre  ,  il  -neji  que  malade.  Hé 
que  vous  importe  ,  Mejfieurs ,  qu*il  vive ,  ou  qu'il  mett- 
re s"  Qua?d  U  Çiçl  vous  en  auroH  délivrés  3  vus  mm 
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ferre^bien-tot  vom-mme  un  autre  Philippe,  Et  ailleurs  ? 
Embarquons-nous  pour  la  Macédoine, Mais  où  aborderons-^ 
noust  dira  quelqu'un  ^malgré  Philippe  ?  La  guerre  me^ 
me-,  MeJJieurs-i  mus  découvrira  (i)  par  où  Philippe 
efi  facile  à  vaincre.  S'il  eût  dit  la  chofe  (implemcnr, 
fon  difcours  n'eût  point  répondu  à  la  m.ijcfté  de 
l'affaire  dont  il  parloir  :  au  lieu  que  par  cette  di- 
vine &  violente  manière  de  fc  repondre  fur  le 
champ  à  foi-même  ,  comme  fî  c'étoit  une  autre  per- 
fonne  ,  non  feulement  il  rend  ce  qu'il  dit  plus 
grand  &  plus  fort ,  mais  plus  plaufiblc  &  plus  vrai- 
lemblable.  Le  Pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet, 
que  lorfqu'il  fcmble  que  l'Orateur  ne  le  recherche 
pas,  mais  que  c'eft  l'occafion  qui  le  fait  naître.  Or 
il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  pailion  que  ces  for- 
tes d'interrogations  &  de  réponfes.  Car  ceux  qu'on 
interroge  ,  fentent  naturellement  une  certaine 
émotion  ,  qui  fait  que  fur  le  champ  ils  fe  précipi- 
tent de  répondre,  (i)  &  de  dire  ce  qu'ils  fçavent  de 
vrai  ,  avant  même  qu'on  ait  achevé  de  les  interro- 
ger. Si  bien  que  par  cette  Figure  l'Auditeur  cft 
adroitement  trompe,  &  prend  les  difcouis  les  plus 
médités  pour  les  choies  dites  fur  l'heure  (3)  &  dans 

(i)  Par  oit  Philippe  efi  fa- 
tiîe  k  vaincre.  ]  Le  Grec  porte, 
la  gMrre  mime  nous  découvri- 
ra le  fotble  de  l'état ,  ou,  des  af- 
faires de  Philijjpe.  Tacite  a 
égard  à  ce  paflaee  de  Démo- 
fthéne  ,  quand  il  dit  I.  i.  hi- 
ilor.  ^periet  &  redudet  con- 
ti£ia  &  tumefcentia  viSiriciura 
fartium  vulnera  hcUum.  OÙ 
j'aimerois  mieux  lire  ,  ulcéra  ; 
bien  que  je  fçache  que  le  mot 
vulnera  fc  trouve  quelquefois 
dans  cette  fignification.  Tol- 

llyUS. 

(1)  Et  de  dire  ce  (fuils  /cu- 
vent de  vrai.  ]  J'avois  déjà 
confidéré  cette  période  dans 
la  première  édition,  comme 


ne  s'accordant  pas  tout-à-fait 

avec  le  texte  Grec  :  mais  M. 
Boileau  l'a  un  peu  changée  , 
de  forte  qu'on  n'y  trouve  rien 
à  dire.  Je  l'expliquai  ainfi  : 
Car  comme  d' ordinaire  ceux 
qu'on  interroge  ,  s'irritent ,  & 
répondent  fur  le  champ  À  ce 
qu'on  leur  demande  ,  avec  quel- 
que émotion  de  cceur  ,  &  avec 
un  ton  qui  nous  exprime  ^ 
nous  fait  voir  les  véritables  fin- 
timens  de  leur  ame  ,  il  arrive 
le  plus  fouvent  que  l'auditeur 
Je  laiffe  di'.pcr  t^  tromper  par 
cette  Figure  ,  &  qu'il  prend  le 
difcours ,  &:c.  T  o  l  l  i  u  s, 

[3  ]   Et  dans  la  chaleur.  [  Le 
Grec  ajoute  ;  Il  y  a  encore  kh 
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la  chaleur.  *  *  *  *  (i).  II.  n'y  a  rien  encore  qui 
donne  plus  de  mouvement  au  difcours  ,  que  d'en 
ôter  les  liaifons.  En  effet,  un  difcours  que  rien  ne 
lie  &  n'embarraire ,  marche  &  coule  de  foi-même , 
&  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille  quelquefois  pbs  vite, 
que  la  penfée  même  de  l'Orateur,  /iyant  approché 
leurs  boucliers  les  mis  des  autres  ,  dit  Xenophon ,  ils 
reculoient  -,  ils  combattoient,  ils  tuoient ,  ;/v  mouroient 
€nfemble.  Il  en  eft  de  même  de  ces  paroles  d'Eury- 
ioque  à  UlylTe  dans  Homère. 

Nous  avons ,  pdr  ton  ordre -y  à  pas  précipite' f  y 
Parcouru  de  ces  bon  les  [entiers  écartés  : 
(i)   Nous  avons ,  di'i}is  le  fond  d'une  f ombre  v allées 
JPécoifvert  de  Circé  la  maifgn  reculée. 

Car  ces  périodes  ainfi  coupées  ,  &  prononcées  néan- 
moins avec  précipitation  ,  font  les  marques  d'une 
vive  douleur,  qui  l'empêche  en  même  tems  (5)  & 
le  force  de  parler.  C'efl:  ainfi  qu'Homère  fçaic  ôter 
ou  il  faut ,  les  liaifons  du  difcours. 


^Htre  moyen  ;  car  en  la  peut 
'Vtir  dans  ce  pajjage  d' Hérodore, 
<ju^i  e(l  extrêmement  ftiblimc. 
Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
mettre  ces  paroles  en  cet  en- 
droit qui  eft  fort  défeéiucux: 
4)ai{qu'clks  ne  forment  aucun 
fens  3  ôc  .ne  fcrviroient  qu'à 
em^jarrafTer  le  Ledeur.'  3di- 

L  l'A  V;    ■-  ^'    ■     \.    ■ 

(1)  Il  n'y  et  rien  encore  qui 
donne  plus  de  moHvemens  an 
Àijcours  ,  que  d'ett  ôter  la  liai- 
Jon.  ]  J'ai  fuppléé  cela  au  tex- 
te :  parce  que  le  fens  y  con- 
di^it  de  l»i-mème.  Boileap. 
{1)  aoHi  avofis  dans  If  fond.  ] 


Tous  les  exemplaires  de  Loti- 
gin  mettent  ici  des  étoiles  , 
comme  fi  l'endroit  étoit  de- 
fedueux  j  mais  ils  fe  trom- 
pent. La  remarque  de  Longin 
eft  fort  jufte ,  &  ne  regarde 
que  ces  deux  périodes  fans 
conjontîiion  :  Nous  avons  par 
ton  ordre  ,  bcc  Et  enfuite  : 
Nofts  éivons  dans  le  fond  ,  &c. 

BOILEAU. 

(5)  Et  le  force  de  parler.  3 
La  reftitution  de  \^  le  Févrt 
eft  fort  bonne  ,  o-wcT/wKaffuç ,  & 
non  pas  avyi^mwsvïi^.  J'enavois 
fait  la  remarque  avant  H'i. 
B  O  IL  E  A  u. 


-^^ 
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CHAPITRE     XVir. 
Du  mélange  des  Figures. 

IL  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  poTir  cmouvoii^ 
que  de  ramalîer  enfemble  pluficurs  figures.  Car 
deux  ou  trois  Figures  ainfi  niclces  ,  (c  communi- 
quent les  unes  aux  autres  de  la  force ,  des  grâces 
&  de  l'ornement  :  comme  on  le  peut  voir  dans  ce 
pallage  de  lOraifon  de  Dcmofthcne  contre  Midias, 
où  en  même  tcms  il  ôte  les  liaifons  de  fon  difcours, 
&  mêle  enfemble  les  Figures  de  répétition  &  de  def- 
cription.   Car  t»ut  homme,  dit  cet  Orateur  ,  qui  en 
outrage  un  autre  ,  fatt  beaucoup  de  chofes  du  gefte  » 
'des  yeux ,  de  la  voix ,  que  celui  qui  a  été  outragé  ne 
ff aurait  peindre  dans  un  récit.  Et  de  peur  que  dans 
la  fuite  fon  difcours  ne  vint  à  fe  relâcher,  fçachant 
bien  que  l'ordre  appartient  à  un   efprit  raflis  ,   & 
qu'au  contraire  le  dcfordre  eft  la  marque  de  la  paf. 
^on,  qui  n'cft  en  effet  elle-même  qu'un  trouble  & 
une  émotion  de  l'ame  ;  il  pourfuit  dans  la  même 
diverfité  de  Figures.  Tantôt  il  le  frappe  comme  enne- 
mi ,  tantôt  pour  lui  faire  infulte-i  tantôt  avec  les  poings^ 
tantôt  au  vifage.  Par  cette  violence  de  paroles  ainfî 
cntaifécs  les  unes  fur  les  autres  ,  l'Orateur  ne  tou- 
che &  ne  remue  pas  moins  puiffamment  Ces  Juges , 
que  s'ils  le    voyoient  frapper  en  leur  préfence.  Il 
revient  à  la  charge,  &  pourfuit ,  comme  une  tem- 
pête :  Cis  af/ronts  émeuvent ,  ces  affronts  transportent 
r.n  homme  de  cœur,  &  qui  n^efi point  accoutumé  aux 
injures.  On  ne  fçattroit  exprimer  par  des  paroles  l'énor-' 
mité  d'wne  telle  action.  Par  ce  changement  conitnueî, 
il  conferve  par  tout  le  caraûcre  de  ces  figures  tur- 
bulentes :  tellement  que   dans  fon   ordre  il  y   a  un 
défordre  j  &  au    contraire,  dans  fon  défordre  il  y  a 
un  ordre  merveilleux.    Pour  preuve  de  ce  que  je 
dis,  mettez,  p  ar  plaifir,  les  confondions  à  ce  pafi 
fagc,  comme  "font  ks  difciple?  d'Ifocrate  ;  £Ufr- 
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tainement  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  ou- 
trdge  ira  autre  ,  fait  beaucoup  de  chofes ,  premicYcment 
p^r  le  gcfie  ,  enfui  te  par  les  yeux  5  &  enfin  par  la. 

VOIX  même.,  &c Car  en  égalant  &  appla- 

niflant  ainfi  toutes  ehofes  par  le  moyen  des  liai- 
Tons,  vous  verrez  que  d'un  Pathétique  fort  &  vio- 
lent vous  tomberez  dans  une  petite  afféterie  de  lan- 
gage ,  qui  n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon  j  &  que 
toute  la  force  de  votre  di (cours  s'éteindra  aufTi-tôt 
d'elle-même.  Ft  comme  il  eft  certain  que  fi  on  lioit 
le  corps  d'un  homme  qui  court ,  on  lui  feroit  per- 
dre toute  fa  force ,  de  même  ,  fi  vous  allez  cmbar- 
raflcr  une  pafîion  de  ces  liaifons  &  de  ces  particules 
inutiles,  elle  les  foufFre  avec  peine  ;  (i)  vous  lui 
ôtez  la  liberté  de  fa  courfe  ,  &  cette  impétuofité  qui 
la  fai(bit  marcher  avec  la  même  violence  qu'un 
trait  lancé  par  une  machine. 

(1)  VoMs  lui  ôîex,.  ]  Parce  qtte  votts  lui  otex,,  T  O  l  L  l  V  S 

CHAPITRE     XVIII. 

Des    Hyperbates, 

(i)  T  L  faut  donner  rang  aux  Hyperbates.  L'Hy- 
X  perbate  n'eft  autre  chofe  que  la  tranfpofîtion 
des  penfées  ou  des  paroles  dans  l* ordre  &  dans  la  fuite 
d*un  Difcours.  Et  cette  Figure  porte  avec  foi  le  ca- 
ractère véritable  d'une  paillon  forte  &  violente.  En 
effet,  voyez  tous  ceux  qui  font  émus  de  colère,  de 
dépit ,  de  jaloufie,  ou  de  quelque  autre  palTîon  que 
ce  foit  ;  car  il  y  en  a  tant  que  l'on  n'en  fçait  pas 
le  nombre  ;  leur  efprit  eft  dans  une  agitation  con- 
tinuelle. (1)  A  peine  ont -ils  formé  un  defTein^u'ils 


(i)  Il  faut  donner  rang.  ] 
Il  faut  conjïdérer  d'un  même 
ail  les  Hyperbates.    ToLLirs. 

(1)  .A  peine  ont-tls  formé  un 


un  difcours  ,  qu'ils  fi  jetttnt 
fort  fiuvefit  fur  une  autre  pen- 
fée  ,  &•  comme  s'ils  avAcnt  Qu'- 
hué ce    (ju  ils    commençaient   de 


deJfem.iyiimcmknXyàpei-     dire   ^    ils   y  entremeUnt    hors 
ne   ont'tls  commenti  à  former  \  de  propos  ee  qui  leur  vient  dan^ 


71  TRAITE' 

en  conçoivent  aufTi-tôt  un  autre  ;  &  au  milieu  de 
celui-ci,  s'en  propcfant  encore  de  nouveaux  ,  où  il 
n'y  a  ni  raifon  m  rapport ,  ils  reviennent  Ibuvcnt 
à  leur  première  rcToluiion.  La  paflion  en  eux  eft 
comme  un  vent  léger  &  inconftant ,  qui  les  entraî- 
ne ,  &  les  fait  tourner  i'ans  celle  de  côté  &  d'autre  : 
Cl  bien  que  dans  ce  flux  &  ce  reflux  perpétuel  de 
fcntimens  oppofcs  ,  ils  changent  à  tous  momcns 
de  penfée  &  de  langage ,  &  ne  gardent  ni  ordre  ni 
fuite  dans  leurs  difcours. 

Les  habiles  Ecrivains ,  pour  imiter  ces  mouve- 
mens  delà  nature,  fe  fervent  des  Hypcrbatcs.  Et 
à  dire  vrai,  l'Art  n  cft  jamais  dans  un  plus  haut  de- 
gré de  perfcdion  ,  que  lorfqu'il  reifcmblc  (î  fort  à 
la  nature,  qu'on  le  prend  pour  la  nature  même  j 
&  au  contraire  la  nature  ne  réuflit  jamais  mieux 
que  quand  l'Art  cft  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  tranfpofi- 
tion  dans  Hérodote,  oii  Denis  Phocéen  parle ainfl 
aux  Ioniens  :  En  effet  ,  '/lOi  affaires  font  réduites  à 
la  dernière  extrémité  ^  Meffieurs.  Jl  faut  néceffairement 
que  mus  foyons  libres  5  ou  efclaves ,  &  efclaves  mifé-' 
râbles,  (i)  Si  donc  vous  voule\  éviter  les  malheurs  qui 
vous  menacent  ,  il  faut ,  fans  différer  ,  embraffer  le 
travail  &  la  fatigue^  &  acheter  votre  liberté  par  U 
défaite  de  voi  ennemie-  S'il  eût  voulu  fuivre  l'ordre 
naturel,  voici  comme  il  eût  parlé  :  MeJJieurs^  il  tfi 


la  fantaifie  ,  ^  après  cela  ils  re- 
viennent k  leur  première  dé- 
marche. TOLLIUS. 

(1)  Si  donc  'VOUS -voulez^.  {_ 
Tous  les  Interprètes  d'Héro- 
dote  ,&  ceux  cie  Longin,  ont 
expliqué  ce  paflàge  comme 
M.  Delpreaux.  Mais  ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  le  verbe 
Grec  ovf'iy.fSrcci  ne  peut  pas  fi- 
gnifîcr  éviter  ,  mais  prendre  , 
&C  que  Ta\a.7\h)eJ«'  n'eft  pas 
plus  ibuvcnt  employé  pour  mi- 


fire  ,  calamité  ,  que  pour  fr«- 

vail ,  peine.  Hérodote  Oppofc 
maniteftement  T«A«/7r«e'aî  «-- 
ï\ti.ibcci  y  prendre  de  la  peins  , 
n  appréhender  point  la  fatigue  , 
à  uxXccy.Df  S'ict^fVctxi,  être  lâche, 
parejl'eux  :  &  il  dit ,  y?  donc 
vous  ne  voulez^  point  appréhen- 
der la  peine  &  la  fatigue,  com- 
mencez, dès  ce  moment  à  tra- 
vailler ,  &  après  la  déf.iite  de 
vos  ennemis  vous  ferez,  libres. 
Ce  que  je    dis  paroî:i:a  pl\i$ 
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r/Liintenafiù  tems  d'embraffer  le  travail  &  la  fatigue. 
Car  enfin  nos  affaires  [ont  réduites  à  la  dernière  ex- 
trémité y  &c.  Premièrement  donc  il  tranfpofe  ce 
mot  ,  M:ffieurs  ,  Se  ne  Tinfcre  qu'immédiatement 
après  leur  avoir  jette  la  frayeur  dans  Tame,  comme 
fi  la  grandeur  du  péril  lui  avoir  fait  oublier  la  civi- 
lité ,  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  Ton  parle  en  commen- 
çant un  difcours.  Enfuite  il  rcnverfe  Tordre  des  pen- 
•fécs.  Car  avant  que  de  les  exhorter  au  travail,  qui 
eft  pourtant  fon  but  ,  il  leur  donne  la  raifon  qui 
les  y  doit  porter  :  En  ejj'ct  nos  affaires  font  réduites  à, 
la  dernière  extrémi-é  ;  afin  qu'il  ne  femble  pas  que 
ce  foit  un  difcours  étudié  qu'il  leur  apporte  j  mais 
que  c'ell:  la  paflTion  qui  le  force  à  parler  fur  le 
champ.  Thucydide  a  auiîî  des  Hyperbates  fort  re- 
marquables, 6c  s'entend  admirablement  à  tranfpo- 
fer  les  chofes  qui  fembient  unies  du  lien  le  plus  na- 
turel ,  &  qu'on  diroit  ne  pouvoir  être  féparées. 

Démofthéne  eft  en  cL^la  bien  plus  retenu  que  lui, 
(i)  En  effet,  pour  Thucydide,  jamais  perfonne  ne 
\cs  a  répandues  avec  plus  de  profufion ,  &  on  peut 
dire  qu'il  en  foule  fes  Ledeurs.  Car  dans  la  padion 
qu'il  a  de  faire  paroître  que  tout  ce  qu'il  dit ,  eft 
dit  fur  le  champ,  il  traîne  fans  ceffe  l'Auditeur  par 
les  dangereux  détours  de  fes  longues  tranfpofitions. 

tr3  liberté  recouvrée  ^  mife  en 
"ureté.  M.  Dacier  a  vil  le 
foiblc  de  la  traduction  dans 
cet  endroit  ,  aufll-bien  que 
moi  :  Se  l'on  peut  confronter 
Tes  paroles  avec  ma  traduc- 
tion Latine.   TOLLIUS. 

il)  En  effet ,  pour  Timcydi- 
de.  ]  M.  DerpreauK  a  fait 
bien  du  changement  ici  dans 
fa  féconde  édition.  Mais  je 
ne  puis  pas  comprendre  ,  pour 
quoi  il  a  attribué  dans  cellç- 
ci  à  Thucylidc  ce  qvii  appar- 
tient à    Démofthéne.  Car  ce- 


clairement  ,  (î  on  prend  la 
peine  de  lire  le  partage  dans 
le  fixiéme  Livre  d'Hérodote  , 
à  la  Sedion  xi.  Dacier. 

Ibid.  Si  donc  vûus  voulez^.  ] 
Je  penfe  qu'on  exprimeroit 
mieux  la  force  de  cette  pen- 
fée  en  difant  :  S-i  dmc  vous 
voulez^  À  fréjent  vous  réoudre 
k  fouffrir  un  piu  de  travail  CT 
de  fatigue  ,  cela  vous  donnera 
bien  AU  commencement  if^uelcfue 
embarras  (ir  quelque  fâcherie  , 
mms  vous  en  tirerez^  auffi  ce 
profit  de  voir  vos  ennemis  dé- 
faits ff-r  votre  coufAg:  ^  éf  vo- 
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Allez  fouvent  donc  il  fufpend  fa  preniicrc  pciifcc  ,' 
comme  s'il  affedoit  tout  exprès  le  défordrc  :  &  en- 
tremêlant au  milieu  de  fon  difcours  plufieurs  cho- 
fcs  différentes,  qu'il  va  quelquefois  chercher,  même 
lîors  de  Ion  fujet  ;  il  met  la  frayeur  dans  l'ame  de 
l'Auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  difcours  va  tom- 
ber ,  &  rintcrelfe  mal^^ré  lui  dans  le  péril  où  il  pen- 
fe  voir  1  Orateur.  Puis  tout  d'un  coup,  &  lorfqu'on 
ne  s'y  attendoit  plus  ,  difant  à  propos  ce  qu'il  y  avoit 
fi  long-rems  qu'on  cherchoit  ;  par  cette  tranfpofition 
également  hardie  &  dangereufe,  il  touche  bien  da- 
vantage ,  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  fes  pa- 
roles. Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis ,  que 
je  me  difpen ferai  d'en  rapporter. 


>v.«  Af-/t/r  ,  &  tout  ce  qui  fuit, 
ne  peur  erre  entendu  que  de 
Dcmofthénc ,  qui  cft  prcprc- 
jncnt  le  modèle  d*un  Orateur 
parfaitement  fublime.  Mcmc 
je  ne  trouve  pas  la  traiuc- 
rion  ici  trop  jufte.  J'euflc  dit  : 
Dhnojihéne  cjt  en  cela,  bien  ptus 


tioiis  ,  &  pzr  cette  manière  de 
dire  ce  c^i*  il  dit  f^.r  le  ch,irnp  , 
il  nous  fAÏt  partîrri  la  force 
d'un  difcours  vigoureux  ,  &  qni 
élirAnie  les  Ames.  Et ,  comme  Jî 
cela  n'éîjit  pas  ajfei,  ,  il  jette 
les  auditeurs  dans  le  mime 
embarras  ,  ir  les  traîne  par  les 


retenu  qte^  lut ,  mais  tl /UrpaJJe  ■  mêmes  détours  de  fes  longues 
néanmoins  de  beaucoup  tous  les  j  tranfpofi'.ions ,  où  il  leur  fimblt 
Mttres    i   ir  par  ces    tranfp(>Ji-\  qu'il  s'égare,  TOLLIOS. 

CHAPITRE     XIX. 
Du  changement  de  Nombre, 

IL  ne  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  D/- 
verfités  de  cas^  CoUeCîions^nnverfemens  ,  Grada-^ 
.ti(j»s,  &  de  toutes  ces  autres  Figures ,  qui  étant, 
comme  vous  fçavez  ,  extrêmement  fortes  &  véhé- 
mentes ,  peuvent  beaucoup  fervir  par  conféquent  à 
orner  le  difcours  ,  &  contribuent  en  toutes  maniè- 
res au  Grand  &  au  Pathétique.  Que  dirai-je  des 
changemens  de  cas  ,  de  tems  ,  de  pcrfonnes  ,  de 
nombre,  &  de  genre  ?  En  effet ,  qui  ne  voit  com- 
bien toutes  ces  chofes  font  propres  à  diverfifier  &  à 
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rwiinier  l'expreilion  ?  (i)  Par  exemple,  pour  ce  qui 
regarde  le  changement  de  nombre,  ces  Singuliers  , 
dont  la  terminaitbn  eil  finguiiere ,  mais  qui  ont 
pourtant ,  à  les  bien  prendre ,  la  force  &  la  vertu 
des  Pluriels  : 

(i)  Aufi^tot  un  grmd  Peuple  accourant  fur  le 

Pon  , 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage. 

Et  ces  Singuliers  font  d'autant  plus  dignes  de  re- 
marque ,  qu'il  vi'y  a  rien  quelquefois  de  plus  ma- 
gnifique que  les  Pluriels.  Car  la  multitude  qu'ils  ren- 
ferment ,  leur  donne  du  Ton  &  de  l'emphafe.  Tels 
font  ces  Pluriels  qui  fortent  de  la  bouche  d'Oedipe 
dans  Sophocle  : 

Hymen  j  funefte  hymen ,  tu  m'as  donné  U  vie  : 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs ,  où  je  fus  enfermé  » 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m'avois  formé. 
Et  par  là  tu  produis  &  des  fils  ,  &  des  pères  y 
Des  frères  >  des  maris ,  des  femmes ,  &des  mères  .• 
Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  &  d'horreur. 
Tous  ces  différens  noms  ne  veulent  dire  qu'une  feu- 

(  i)  Par  exemple  ,  pour  ce  qui 
rtgarde.  ]  Je  ne  trouve  pas 
ici  ce  que  ïeGrec  me  die.  Tâ- 
ciions  de  le  Cuivre  :  Ici  ma. 
penfze  n'eftpai  de  dire .  que  lafin' 
le  forte  de  changement  de  nombre 
qm  donne  du  lujtre  à"  de  l'orne' 
ment  À  un   dtfcours ,   fait  celle 

?\ui  dans  une  termtnaifon  fi igu- 
tere  a  pourtant  toute  Ufurce& 
t»ute  la  vertu  des  pluriels  ;  com- 
me par  exemple  ;  ^ujji-tôt  . 
&C,  Je  regarde  plut  ta  les  plu- 


riels ,^ue  j'epme  d'autant  plus - 
dignes  de  remarque  jôcç,  Tojl- 

LIUS. 

(i)  ^ujjî-tôt  un  grand  pew 
pie  .  &c.  ]  Quoiqu'en  veuille 
dire  M.  le  Févre  ,  il  y  a  ici 
deux  Vers  ;  &  U  Remarque 
de  Langbaine  eft  fort  jufte. 
Cai-  je  ne  voi  pas  pourquoi  * 
en  mettant  d^^-j/o,  ,  il  eft  abfo! 
lument  nccefTairt  de  incçtfÇ 
4-    Bo  I  L  1  A  u, 
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le  perfonne  ,  c'cft  à  fçavoir ,  Oedipe  d'une  part ,  Se 
fa  mère  Jocaftc  de  l'autre.  Cependant,  par  le  moyen 
de  ce  nombre  ai nfi  répandu  &  multiplié  en  divers 
pluriels  ,ll  multiplie  en  quelque  façon  les  infortu- 
nes d'Oedipc.  C'cll  par  un  même  pléonafme ,  qu'un 
Poète  a  dit  : 

On  vit  les  Sarpédons  &  Us  Heéîors paroi trc. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  paflTage  de  Platon  ,  à 
propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailicurs.  Ce 
ne  j»nt  point  des  Vétops ,  des  Cadmus  ,  des  Egyptcs  j 
des  D.in.iits  ,  nt  des  hommes  'nés  barbares  ,  qm  demeu-- 
re/it  avec  nous,  N.)us  jommes  tous  Grecs ,  éloignés  dit 
commerce  &  de  la  fréquentation  des  Nations  étrangères^ 
qui  habitinis  une  mcmc  Ville  ^  &c. 

En  effet,  tous  ces  Pluriels,  ainfi  ramnlTés  enfem- 
ble  ,  nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande 
idée  des  chofes.  Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne 
faire  cela  que  bien  à  propos  ,  &  dans  les  endroits 
où  il  faut  amplifier  ,  ou  multiplier  ,  ou  exagérer  j 
&  dans  la  paflion,  c'eft-à-dire,  quand  le  fujet  efb 


Ibid.  ^ft'fff^tôt  »n  grand  petim 
pie  accourATiT  fur  le  fort.  ]  Voi- 
ci le  p^flagc  Grec   cMuxct  A«tç 


«meipwr 


âxjwf   tn-     irutioi  ^UTO.- 


lAfiU  y.t\âS«rcit.  Langbaine  cor- 
rige ji'vi^t  pour  à-jfuf ,  bc  il  fait 
une  fin  de  vers  avec  un  vers 
entier  . 


0S 


Mais  M.  le  Pévre  foûtient  que 
c'eft  de  la  profe ,  qu'il  n'y  faut 
lien  changer  ;  ôc  que  fi  Ton 
iTiettoit  5  V5V ,  il  f?-udroit  aulfi 
ajouter  un  x.,  i  Ji'rcu^fjit.  M. 
Defpreaux  fe  âécctminc  fur 
cela  ,  &  il  fuit  la  remarque 
de  Langbaine ,  qui  lai  a  paru 
plus  jufte  ;  parce  ,  dic-il,  qu'il 
ne  voit  pas  pourquoi ,  en  met- 
tant ^ttiv  ,  on  Cil  obligé  de 
mettre  la  liaifon  x-  Il  veut 
dire  faas  doute  ,  &  cela  eli 


vrai ,  que  deux  verbes  fc  trou- 
vent tres-fouvent  fans  liaifon, 
comme  dans  le  pafl'age  d'Ho- 
mère que  Longin  rapporte 
dans  le  Chap.  xvi  :  mais  il 
devoir  prendre  garde  que  dans 
ce  pafl'age ,  chaque  verbe  oc- 
cupe un  vers  ,  au  lieu  qu'ici 
il  n'y  auroit  qu'un  fcul  vers 
pour  les  deux  verbes  ,  ce  qui 
eft  entièrement  oppofj  au  gé- 
^nie  de  la  langue  Grecque  ,  qui 
ne  fouifre  pas  qu'un  feul  vers 
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furceptible  dune  de  ces  choies  ,  ou  de  plufieurs. 
(i)  Car  d'attacher  par  tout  ces  cymbales  &  ces  Ton- 
nettes,  celâfentirok  trop  Ion  Sophifte. 


renferme  deux  verbes  de  ms- 
nic  tems  ,  &  un  participe  , 
fans  aucune  liaifon.  Cela  eft 
certain.  D'ailleurs  on  pour- 
K)it  faire  voir  que  cet  afyn- 
deton  ,  que  l'on  veut  faire 
dans  ce  prétendu  vers  ^  au 
lieu  de  lui  donner  de  la  for- 
ce 6c  de  la  vîtefVe  ,  l'énervé, 
&  le  rend    languiil'ant.  Da- 

C  I  E  R. 

(i)  Cay  d'attacher  par  tout 
ces  cymbales.  ]  Les  Anciens 
avoient  accoutumé  de  mettre 
des  fonnettes  aux  harnois  de 
leurs  chevaux  dans  les  occa- 


(îons  extraordinaires,  c'eft-à- 
dirc  ,  les  jours  où  l'on  fai- 
foit  des  revues  ou  des  tour- 
nois :  il  paroît  même  par  un 
paiVage  d'r.fchyle  ,  qu'on  en 
garniiloitles  boucliers  toux  au 
tour.  C'cft  de  cette  coutu- 
me que  dépend  l'intelligen- 
ce de  ce  pa liage  de  Longin  , 
qui  veut  dire  que  ,  comme 
un  homme ,  qui  mettroit  ces 
fonnettes  tous  les  jours  ,  fe- 
roit  pris  pour  un  charlatan  : 
l'Orateur  qui  cmploycroit  par 
tout  ces  pluriels  ,  pafl'eioit 
pour  un  Sophifte.  Dacier. 


CHAPITRE      XX. 
Des  Pluriels  réduits  en  Sirigulien. 

ON  peut  auffi  tout  au  contraire  réduire  les  Plu- 
riels en  Singuliers  ;  &  cela  a  quelque  chofe  de 
fort  grand.  Tout  le  Véloponéfe  ,  dit  Démofbhcne  , 
écoit  alors  divifé  enfatlions.  Il  en  efc  de  même  de  ce 
paiFage  d'Hérodote  :  Phry,iichus  faif.int  représenter  fa, 
Tra^^cd/e  intitulée  ,  La  prife  de  Milet ,  tout  (i)  le 
Théâtre  fe  fondit  en  larmes.  Car ,  de  ramafTer  ainfî 
plufîcurs  chofes  en  une  ,  cela  donne  plus  de  corps 
au  difcours.  Au  refte,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire 
c'cft  une  même  raifon  qui  fait  valoir  ces  deux  diffé- 
rentes Figures.  En  effet ,  foit  qu'en  changeant  les 
Singuliers  en  Pluriels  ,  d'une  feule  chofe  votis  en 
faflîez  plufieurs  ;  foit  qu'en  ramalfant  des  Pluriels  , 


il)  Le  Théâtre  Je  fondit  en 
Ixrrnts.  ]  il  y  a  dans  le  Grec 
o".  ÔE&fV  C'ell:  une  faute.  Il 
faut  mettre  conirac  il   y  a 


dans  Hérodote  ,  *'»rpc».  Au- 
trement Longin  n'auroit  fçii 
qu'il   vouloir   dire.  Boi- 


ce 

LEAU, 
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dans  un  feul  nom  fmgulier  ,  qui  fonne  agréable- 
ment à  l'oreille ,  de  plulieurs  choies  vous  n'en  faflfiez 
qu'une ,  ce  changement  imprcvû  marqué  la  partion» 

CHAPITRE      XXI. 
Du  changement  de  Tcms 

IL  en  eft  ck  même  du  changement  de  tems  : 
lorfqu'on  parle  dune  choie  palFéc,  comme  fi  elle 
(e  faifoit  prcfcncemcnt  ;  parce  qu'alors  ce  n'cfl  plus 
une  narration  que  vous  faites ,  c  eil;  une  a£lion  qui 
fc  palIe  à  l'heure  même.  Unfoldat^  ditXenophon, 
étant  tombé  jous  le  cheval  de  Cynts ,  &  étant  foulé 
AUX  pieds  de  ce  cheval  ,  //  /»/'  donne  un  toup  d'épée 
dans  le  ventre.  Le  cheval  bliffé  fe  démène  &  fecoué 
fon  Maître.  Cyrus  tombe.  Cette  Figure  cit  fort  fré» 
qucnte  dans  Thucydide. 

CHAPITRE      XXII. 
Du  changement  de  perfonnes. 

LE  changement   de  perfonnes  n'eft  pas  moins 
pathétique.  Car  il  fait  que  l'Auditeur  alfcz  fou- 
lent fe  croit  voir  lui-même  au  milieu  du  péril. 

yoits  dirie\,  à  Us  voir  pleins  d'une  ardeur  fi 

belle, 
jQu,*ils  retrouvent  toufiurs  une  vigueur  nouvelle  ; 
Que  rien  ?ie  les  fçauroit  ni  vaincre ,  ?if  lajfcr. 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer. 
Et  dans  Aratus  : 

J^e  t* embarque  jamais  durant  ce  trifie  mois. 

Cela  fe  voit  encore  dans  Hérodote.  A  la  f ortie  de 
la  ville  d'Eléphantique  ,  dit  cet  Hiffcorien ,  du  coté 
qui  va  en  montant  j  votn  reucentre\  d* Abord  une  coU 

Une  s 
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Itfie ,  &c*  De  là  vous  dcfccnde\  dans  une  plaine»  Quand 
vêus  l^ave\  traverfée ,  vous  pouve\  vous  embarquer 
tout  de  'nouveau ,  &  en  dou\e  jours  arriver  à  une  gran- 
de ville  qu'en  appelle  Meroé.  Voyez-vous,  mon  cher 
Terentianus ,  comme  il  prend  votre  efprit  avec  lui, 
&  le  conduit  dans  tous  ces  diffcrens  pays ,  vous  fai- 
fant  plutôt  voir  qu'entendre.  Toutes  ces  chofes , 
ainfî  pratiquées,  à  propos ,  arrêtent  l'Auditeur,  & 
lui  tiennent  i'efprit  attaché  fur  Tadion  préfente , 
principalement  lorfqu'on  ne  s'adrelFe  pas  à  plufîeurs 
en  général ,  mais  à  ua  feul  en  particulier. 

Tu  ne  fçaurois  connaître  au  fort  de  la  mêlée  > 

Quel  parti  fuit  le  fils  du  courageux  Tydée. 

Car  en  réveillant  ainfi  l'Auditeur  par  ces  apoftra- 
phes ,  vous  le  rendez  plus  ému ,  plus  attentif  ,  & 
plus  plein  de  la  chofe  dont  vous  parlez. 

CHAPITRE     XXII  L 
Des  Tranfitions  imprévues, 

IL  arrive  auflî  quelquefois ,  qu'un  Ecrivain  par- 
lant de  quelqu'un  ,  tout  d'un  coup  fe  met  à  fa 
place  ,  &  joue  Ton  perfonnage.  Et  cette  Figure  mar- 
que rimpétuofité  de  la  paflion. 

Mais  Hector^  de  fcs  cris  remplij?ant  le  rivage  j 
Commande  àfes  Soldats  de  quitter  le  pillage. 
D'aller  droit  aux  vaiffeaux  fur  les  Grecs  fe  jettert 
Car  quiconque  ?nes  yeux  verront  s'en  écarter ^ 
Moi-même  dans  fon  fang  j'irai  laver  fa  honte» 

Le  Poète  retient  la  narration  pour  foi ,  comme  celle 
qui  lui  eft  propre  5  &:  met  tout  d'un  coup  &  fans  en 
avertir  ,  cette  menace  précipitée  dans  la  bouche  de 
ce  Guerrier  bouillant  &  furieux.  En  effet ,  fon  dif- 
JomQ    lU  E 
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cours  auroît  langui  ,  s'il  y  eut  entremêlé  :  He-^ 
Ûor  dit  aton  de  telles  ou  [emblables  paroles.  Au 
lieu  que  par  cette  Tranfition  imprévue  il  pré- 
vient le  Ledeur,  &  la  Tranfîtion  eft  faite  avant  que 
le  Poète  nicme  ait  fongé  qu  il  la  faifoit.  Le  vérita- 
ble lieu  donc  oiî  l'on  doit  ufer  de  cette  Figure  , 
c'eft  quand  le  tems  preflc  ,  &  que  l'occafion  qui  fc 
préfente ,  ne  permet  pas  de  différer  :  lorfque  air  le 
champ  il  faut  palTer  d'une  perfonne  à  une  autre, 
comme  dans  Hécatce  :  (i)  Ce  Héraut  ayant  ajfe^ 
pefé  la  confcquence  de  toutes  ces  chofes ,  //  commande 
(lux  dcfcendans  des  HcracUdcs  de  fe  retirer.  Je  ne  purs 
plus  rien  pour  vous  ,  non  plus  que  fi  je  nétois  plus  au 
monde.  Vous  êtes  perdus^  &  vous  me  forcerez,  bien-tot 
mot-mime  d'aller  chercher  une  retraite  che^quelque  au^ 
cet  Hiftoiien.    M.   le  Févre 


{})  Ce  HéraHt  ayant  pe/e  , 
&c.  ]  M.  le  Févrc  &  M.  Da- 
cier  donnent  un  autre  fens  à 
ce  pafTagc  d'Hécatéc ,  &  font 
même  une  rcftitution  fur  «ç 
fti  i»,  dont  ils  changent  ainfi 
j'accent  ««  (Uh  «»  :  prétendant 
que  c'eft  un  lonifaie  ,  pour 
ft-«  ,ui  It.  Peut-être  ont-ils  rai- 
fon  ,  mais  peut-être  auflî 
qu'ils  le  trompent ,  puifqu'on 
;ie  fçait  de  quoi  il  s'agit  en 
cet  endroit  ,  le  livre  d'Hé- 
fatce  étant  perdu.  En  atten- 
dant donc  que  ce  livre  foit 
retrouvé  ,  j'ai  crû  que  Içplus 
lur  écoit  de  fuivre  le  lens  de 
Gabriel  de  Petra  ,  &  des  au- 
tres Interprètes  fans  y  chan- 
ger   ni    accent    ni    virgule. 

BOILEAU. 

Ibid.  Ce  HéraHt  ayant,  ]  Ce 
partage  d'Hécatée  a  été  expli- 
qué de  la  même  manière  par 
tous  les  Interprètes  ;  mais  ce 
n'ert:  guère  la  coutume  qu'un 
Héraut  pcfc  la  conféquence 
de;  ordres  qu'il  a  reçus  :  ce 
fi'cîl  point  aulli  la  peaféc  de 


avoir  fort  bien  vu  que  Ta«r« 
/«l'a  TiomfxS^ce;  nc  fignifie  point 
du  tout  pe/hnt  la  cmféquencs 
de  ces  chofes  :  mais  itajit  bien 
fâché  de  ces  chofes  .  comme  mil, 
le  exemples  en  font  foi ,  & 
que  «»  n'eft  point  ici  un  par- 
ticipe ;  mais  wy  pour  Zi  dans 
le  ftile  d'Ion  ie  ,  qui  étojt  celui 
de  cet  Auteur  ;  c'eft-à-dirc  , 
que  iç  (Mît  Zi  ne  fignifie  point 
comme  Jî  je  nétois  po:nt  ait  mon» 
de  ;  mais  afin  donc  ,  ÔC  cel» 
dépend  de  la  fuite.  Voici  Ig 
paflhge  entier  :  Le  Héraut  bien 
fâché  de  l'ordre  qu'il  avoit  reçu» 
fait  comma,)! dément  aux  defcen-r 
dans  des  Héraclides  défi  reti- 
rer. Je  ne  ff  aurais  vous  aider^ 
Ly4fin  donc  c^ue  vous  ne  périjfiez^ 
entièrement  ,  c^  c^ue  vous  ne 
m'enveloppieZj  dans  votre  ruine 
en  me  faifant  exiler  ;  partez^  , 
retirez^-vous  chez^  quelque  autre 
peuple.   D ACIER. 

Ibid.  Ce  Héraut.  ]  J'ai  fi 
•lonne  opinion  de  la  tranchi- 
fe  de  M.  Boileau  ,  Ôc  de  M, 


D  TT     .^  XJ  B  L  I  M  E,  sr 

t)*f  peuple,  Démofthcne ,  dans  fon  Oraifon  contre 
Arillogiton,  a  encore  employé  cette  Figure  d'une 
manière  différente  de  celle- ci ,  mais  extrcment  forte 
&  pathétique.  £r  ihie  fe  trouveni  perjonne  entre  vous^ 
dit  cçt  Orateur ,  qni  an  du  rejjlnt/^ent  &  de  l'rndi- 
gnation  de  voir  un  impudent ,  u/i  infâme  violer  info- 
Uniment  les  cbofes  Us  plus  faintes  ?  (i)  Un  fcélérat  i 
dis-je  ,  qui  », ,  0  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  ! 
rien  n'aura  pu  arrêter  ton  audace  effrénée  ?  Je  ne  dis 
pas  CCS  portes  ,  je  ne  dis  pas  ces  barreaux  ,  qu'un  autre 
pouvait  rompre  comme  tôt.  Il  laiile  là  fa  penfée  im- 
parfaite, la  colère  le  tenant  comme  fufpendu  &  par- 
tagé fur  un  mot  ,  entre  deux  différentes  perfon- 
nés.  Qui ...  0  le  plus  méchant  de  tous  les  homm.es  ! 
Et  enfuite  tournant  tout  d'un  coup  contre  Arifto- 
giton  ce  même  difcours  ,  (i)  qu'il  fembloit  avoir 
laiifé  là ,  il  touche  bien  davantage ,  &  fait  une  plus 
forte  impreilion.  Il  en  eft  de  même  de  cet  empor- 
tement de  Pénélope  dans  Homère ,  quand  elle  voit 
entrer  chez  elle  un  Héraut  de  la  part  de  fes  amans  : 

De  mes  fâcheux  Amans  miniflre  injurieux , 
Héraut  y  que  cherches-tu  ?  ^«;  fo/néne  en  ces 
lieux  ? 


Dacicr,  que  je  ne  doute  pas, 

Su'ils  n'approuvent  ma  tra- 
udion  Latine  que  j'expri- 
merai ,  comme  je  pourrai  , 
en  François  :  Le  %oi  Ceyx 
étant  fort  trou^blé  de  cette  dé- 
claration de  guerre  ,  comman- 
de incontinent  anx  dejccndans  des 
Hiraclidcs  de  quitter  fon  royau- 
me. Car  je  ne  fuis  pas  ajjez.  puif 
fant  pour  vom  protéger,  ^llez.- 
■vo!ts-€?i  donc  j  &  retirez^^ous 
dufis  un  autre  pays  :  afin  que 
•vuMS  ne  vous  mettiez^  pas  en 
danger  de  perdre  la  vie  ,  &  moi, 
d'être  À  caufe  de  va»f  »  ch^e 


de  mon  royaume.  ToLLitrs. 

(  I  )  Vn  fcélérat  ,  dis-^e  ,  ] 
J'aimerois  mieux  tourner  :  De 
voir  cet  impudent ,  cet  infâme, 
forcer  infolemment  les  droits  fa- 
crés  de  cette  ville.  Ce  fcélérat  , 
dis-je  ,  qui  ....  f  ô  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes^  J 
voyant  qu'en  avoit  réprimé  l'au- 
dace effrénée  de  tes  difcours  > 
«9»  par  CCS  barreaux  ,  ni  par 
ces  portes  ,  qu'un  autre  pouvait 
*iij]t  bien  rompre  que  toi ,  &c. 

TOLLIUS. 

(i)  ^'i7  fembloit.  ]  J'euflc 
die    ;    iorfimU  fembloit   avoi/r 

Eij 
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T  viens-tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare  $ 
Ordonner  qu*à  l'infant  le  fcftin  fe  prépare  ? 
Fafe  le  jujîe  Ciel  ,  avançant  leur  trépas , 
Que  ce  repas  pour  euxfoit  le  dernier  repas. 
Lâches  ,  quipleim  d'orgueil ,  &  faibles  de  courage^ 
Conjume\  de  fonfils  le  fertile  héritage  y 
P'os  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Qitel  homme  étoit  Ulyfe ,  Sec, 


abandonné  les  luges  ,  il  les  tou- 
ci)€  bien  davantage  par  la  cha- 
leur de  fan  emportement ,  &fait 
une  bien  fltts  forte   imprej/îon 


dans  leurs  efprits  ,  que  s'il  avoit 
Jimplemtnt  pourfuivi  le  fil  de 
fon  difcours  :   Tollivs, 


CHAPITRE     XXIV. 
De  la  Périphrafe» 

IL  n'y  a  pcrfonne  ,  comme  je  croi  ,  qui  puiffe 
Jouter  que  la  Périphrafe  ne  foie  encore  d'un  grand 
ufage  dans  le  Sublime.  Car,  comme  dans  la  Mufî- 
que  le  fon  principal  devient  plus  agréable  à  l'oreille, 
lorfqu'il  eft  accompagné  (i)  des  différentes  parties 
qui  lui  répondent  :  de  même  ,  la  Périphrafe  tour- 
nant autour  du  mot  propre  ,  forme  fouvent ,  par 
rapport  avec  lui ,  une  confonançe  &  une  harmonie 


(i)  Des  différentes  parties  qui 
lui  répondent,  ]  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  entendre  tmfwùyiet.  Ces 
mots  (ç.9or>5/w«pâ«»!'o<, ne  vou- 
lant dire  autre  chofe  que  les 
parties  faites  fur  le  fujet ,  èc 
il  n'y  a  rien  qui  convienne 
mieux  à  la  Périphrafe ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'un  affem- 
blage  de  mots  qui  répondent 
dihércmmcnt  au  mot  propre  ^ 
&  par  le  moyen  defqu.-ls  , 
comme  l'Auceur  le  die  daas 


la  fuite  y  d'une  diâ:ion  toute 
fîmple  on  fait  une  efpéce  de 
concert  &  d'harmonie.  Voilà 
le  feus  le  plus  naturel  qu'oa 
puifl'e  donner  à  ce  pacage. 
Car  je  ne  fuis  pas  de  l'avis 
de  ces  modernes ,  qui  ne  veu- 
lent pas  ,  que  dans  la  Mufî- 
quc  des  Anciens  ,  dont  on 
nous  raconte  des  eiFets  fî  pro- 
digieux, il  y  ait  eu  des  par- 
ties :  puifque  fans  parties  il 
ûe  peut  y  avoir  d'harmonie» 
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fort  belle  dans  le  difcours  ;  fur  tout  lorfqu'elle  n'a 
rien  de  difcordant  ou  d'enflé,  mais  que  toutes  cho- 
ies y  Tont  dans  un  jufte  tempérament.  Platon  nous 
en  fournit  un  bel  exemple  au  commencement  de 
fon  Oraifon  funèbre.  Enfin ^  dit  il,  7ious  leur  avons 
rendu  les  dcr/iien  devoirs  ?  &  maintenant  ils  achèvent 
ce  fatal  voyage  .  &  ils  s'en  vo-nt  tout  gLrieux  de  U 
magnificence  avec  laquelle  toute  la  Ville  en  général , 
&  leurs  parcns  en  particulier ,  les  ont  conduits  hors  de 
ce  mo?ide.  Premièrement  il  appelle  la  mort  ce  fatal 
voyage.  Enfuite  il  parle  des  derniers  devoirs  qu'on 
avoir  rendus  aux  morts ,  comme  d'une  pompe  pu- 
blique ,  que  leur  pays  leur  avoir  préparée  exprès 
pour  les  conduire  hors  de  cette  vie.  Dirons-nous 
que  toutes  ces  cbofes  ne  contribuent  que  médiocre- 
ment à  relever  c^tte  penfée  î  Avouons  plutôt  que 
par  le  moyen  de  cette  Périphrafe ,  méiodieufement 
répandue  dans  le  difcours ,  d'une  didion  toute  (im- 
pie, il  a  fait  une  efpéce  de  concert  &  d'harmonie. 
De  même  Xénophon  :  Vous  regarde":!;^  le  travail  com- 
me le  feul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heu- 
reufe  &  plaija/ite.  Au  refte  votre  ame  efl  ornée  de  la. 
plus  belle  qualité  que  puij^ent  jamais  poj^éderdes  hom" 
mes  nés  pour  la  guerre  ;  c*eji  qu*il  n'y  a  rien  qui 
vous  touche  plus  fenfiblement  que  la  louange.  Au  lieu 
de  dire  :  Vous  vous  adonne^  au  travail  comme  le  f eut 
guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureufe.  Et 
étendant  ainfl  toutes  chofes,  il  rend  fa  penfée  plus 
grande ,  &  relève  beaucoup  cet  éloge.  Cette  péri- 
phrafe d'Hérodote  me  femble  encore  inimitable  : 
La  Dée(?e  Vénus ,  p.mr  châtier  l'infolence  des  Scythes^ 
qui  avaient  p/Ué  fon  Temple  y  leur  envoya  (i)  une  mala- 
die qui  les  rendu it  femmes. 


Je  m'en  rapporte  pourtant 
aux  Sçayans  en  Muhque  :  & 
je  n'ai  pas  aflèz  de  connoif- 
fance  de  cet  Art  ,  pour  déci- 
der fouveraincment  là-deflus. 

BoitEAU. 


(i)  Vne  maladie  qui  les  rert" 
doit  femmes.  ]  Ce  partage  a  fort 
exercé  jufqu'ici  les  Sçavans,  & 
entr'autres  M.  Coftar  &  M.  de 
Girac.  C'eft  ce  dernier  dont 
j'ai  fuivi  le  fcns  qui  m'a  p»- 
E  iij 
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(r)  Au  refte  il  n'y  a  rien  dont  Tufage  s'étende  plus 
loin  qac  la  Pcriphrafc,  pourvu  qu'on  ne  la  répan- 
de pas  par  tout  (ans  choix  &  fans  mefure.  Car  au(îî- 
tot  elle  languit  ,  &  a  je  ne  fçai  quoi  de  niais  &  de 
groffier.  Et  c'eft  pourquoi  Platon  ,  qui  eft  toujours 
figuré  dans  Tes  exprefîîons,  &  quelquefois  même  un 
peu  mal-à-propos  ,  au  jugement  de  quelques-uns  , 
a  été  raille,  pour  avoir  dit  dans  les  Loix  :  Il  ne  faut 
pomt  fouffrir  que  tes  richeffes  d'or  &  d'argent  preti- 
ne  fit  pied  y  m  habitent  dans  une  Ville.  S'il  eût  voulu, 
pourfuivent-ils  ,  interdire  la  pofTelTion  du  bétail  , 
alfu rément  qu'il  auroit  dit  par  la  même  raifon ,  les 
r/ihejjes  de  bœufs  &  de  moutons. 


m  le  meilleur  :  y  ayant  un 
tort  grand  rapport  de  la  ma- 
ladie naturelle  qu'ont  les  fcm- 
»ics  avec  les  Hémorrhoïdes. 
j[e  ne  blâme  pourtant  pas  le 
Vcn;  de  M.  Dacier.Boii.EAU. 
Ibid.  V ne  maladie  qm  les  rai' 
*.<!:* femmes.']  Par  cette  maladie 
des  femmes  ^  tous  les  Interprè- 
tes ont  entendu  les  Hémorroï- 
lies  ;  mais  il  me  femblc  qu'- 
Hérodote avoir  eu  tort  de  n'at- 
tribuer qu'aux  femmes  ce  qui 
eft  auflî  commun  aux  hom- 
mes ,  &c  que  la  periphrafe 
dont  il  s'eft  fervi  ,  ne  feroit 
pas  fort  jufte.  Ce  paflage  a 
embarraflë  beaucoup  de  eens , 
&  Voiture  n'en  a  pas  été  feul 
en  peine.  Pour  moi  je  fuis 
perfuadé  que  la  plupart^  pour 
avoir  voulu  trop  finafîer ,  ne 
font  point  entrez  dans  la  pen- 
fée  d'Hérodote ,  qui  n'entend 

Î>oint  d'autre  maladie  que  cel- 
equi  efl  particulière  aux  fem- 
mes. C'eft  en  cela  auffi  que  fa 
periphrafe  paroit  admirable  à 
Longin  ,  parce  que  cet  Au- 
teur avoit  plufieurs  autres  ma- 
nières   de    ciiconioeucion  . 


majs  OUI  auroicnt  ete  toutes 
ou  rudes  ,  ou  malhonnêtes  , 
au  lieu  que  celle  qu'd  a  choi- 
fie  eft  iTcs-propre  &  ne  cho- 
que point.  En  effet  ,  le  mot 
t'ycsi  maladie  n'a  rien  de  grof^ 
fier ,  ôc  ne  donne  aucune  idée 
fale  ;  on  peut  encore  ajouter 
pour  faire  paroître  davanta- 
ge la  déiicateflè  d'Hérodote  en 
cet  endroit ,  qu'il  n'a  pas  dit 
yicrif  yvfawxtt»  ,  la  maladie  des 
femmes  ;  mais  par  l'Adjeûif 
^i-\iicLf  fiffiy ,  la  maladie  fémi- 
nine ,  ce  qui  eft  beaucoup  plu* 
doux  dans  le  Grec  :  &  n'a 
point  du  tout  de  grâce  dans 
notre  langue ,  oii  il  ne  peut 
être  foufiert.  Dacier. 

Ibid.  La  maUdie  des  fem^ 
mes.  ]  Voyez  mes  remarques 
Latines ,  où  je  montre  ,  que 
ce  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre  ; 
mais  une  maladie  plus  abo- 
minable. TOLLIUS. 

(i)  ^u.  refhe  ,  il  n'y  a  rien.  ] 
Le  mot  Grec  t7r««/fo»  fignifîc 
une  chofe  qui  eft  fort  com- 
mode pour  Tufage.  T  o  t- 
n  us. 
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Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général ,  fufîît  pour 
faire  voir  l'ufagedes  Figures,  à  l'égard  du  Grand  Se 
du  Sublime.  Car  il  eft  certain  qu'elles  rendent  tou- 
tes le  difcours  plus  animé  &  plus  pathétique.  Or  le 
Pathétique  participe  du  Sublime  autant  que  (l)  1« 
Sublime  participe  du  beau  &  de  l'agréable. 

(i)  Le  Sttblime.  ]  Le  Mo^  1  Ibid.  Le  SHblime ."]  ^î l Ë- 
ral ,  félon  l'ancien  Manufcrit.  J  thiqite  participe  dtt  doux  é"  ^ 
BoiLEAU.  I  l'agréable.  Toluus, 


CHAPITRE    XXV. 
Du  choix  des  Mots, 

PU I  s  0^7  E  la  pcnfée  &  la  phrafe  s'expliquene 
ordinairement  l'une  par  l'autre  ,  voyons  (i  nous 
n'avons  point  encore  quelque  chofe  à  remarquer 
dans  cette  partie  du  difcours  qui  regarde  l'expref- 
fion.  Or  ,  que  le  choix  des  grands  mots  &  des  ter- 
mes propres,  foit  d'une  mer veilleufc  vertu  pour  at- 
tacher &  pour  émouvoir ,  c'efl  ce  que  perfonnc  n'i- 
gnore, &  fur  quoi  par  conféquent  il  feroit  inutile 
de  s'arrêter.  En  effet ,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'où 
les  Orateurs ,  &  tous  les  Ecrivains  en  général  qui 
s'étudient  au  Sublime  ,  tirent  plus  de  grandeur,  d'é- 
légance, de  netteté ,  de  poids  ,  de  force  &  de  vi- 
gueur pour  leurs  Ouvrages,  que  du  choix  des  pa- 
roles. C'efl  par  elles  que  toutes  ces  beautés  éclatent 
dans  le  difcours ,  comme  dans  un  riche  tableau  j  & 
elles  donnent  aux  chofes  une  efpéce  d'ame  &  de 
vie.  Enfin  les  beaux  mots  font  ,  à  vrai  dire  ,  U 
lumière  propre  &  naturelle  de  nos  penfées.  Il  faut 
prendre  garde  néanmoins  à  ne  pas  faire  parade  par 
tout  d'une  vaine  enflure  de  paroles.  Car  d'exprimer 
une  chofe  baffe  en  termes  grands  &  magnifiques , 
C'eft  tout  de  même  que  fi  vous  appliquiez  un  grand 
inafque  de  Théâtre  fur  le  vifagç  d'un  petit  enfant  : 

E  iiij 
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fi  ce  n'eft  à  la  vérité  (i)  dans  la  Pocfie  *  ^i  *  ^  *  ^ 
(i)  Cela  fe  peut  voir  encore  clans  un  partage  de  Théo- 
pompus ,  que  Cccilius  blâme,  je  ne  fçai  pourquoi, 
&  qui  me  i'cmble  au  contraire  fort  à  loUer  pour  fa 
juftefle,  &  parce  qu'il  dit  beaucoup.  Philippe  ,  dit 
cet  Hiftorien  ,  boit  [n?is  peine  les  affronts  qm  la  né^ 
ceffité  de  fes  affaires  l'oblige  defouffrir.  En  effet,  un 
difcours  tout  (Impie  exprimera  quelquefois  mieu< 
la  chofe  que  toute  la  pompe  &  tout  rornemcnt  , 
comme  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  affaires 
de  la  vie.  Ajoutez,  qu'une  chofe  énoncée  d'une  fa- 

(i)  Dans  la  Potfie.  ]  L'Au- 
teur ^  après  avoir  montré  com- 
bien les  grands  mots  font  im- 
pcrtmcns  tLins  le  ftile  llmpl?, 
faifoit  voir  que  les  tcimes 
limples  avoicnt  place  quelque- 
fois dans  le  ftile  noble.  Boi- 

LEAU. 

(i)  Cela  fè  peut  voir  encore 
dans  un  paffage  ,  &c.  ]  il  y  a 
avant  ceci  dans  le  Grec, û«!r1.- 

K'v;«ri3i'  Xf  ylriij.it  rô  /i'  AVctzp-'er- 
'ïcç  tfxjTi  6p»"x/)iç  tTTirpr'îo.ua/.  Mais 
je  n'ai  point  exprime  ces  pa- 
roles où  il  y  a  afi'urément  de 
l'erreur  ;  le  mot  ItftiKficuclif  n'é- 
tant point  grec  ;  ôc  du  relie, 
que  peuvent  dire  ces  mots  , 
Cetre  fécondité  d\Anacréon  ?  Je 
ne  me  fonde  plus  de  la,  Thra- 
cig-anc.   B  o  I  L  E  A  u. 

Ibid.  Cela  fè  p2Ht  VBtr  encore 
dansunpajfage  ,  &rc,  ]M.  Def- 
preaux  a  foit  bien  vu  ,  que 
dans  la  lacune  fuivantc  Lon- 
gin  faifoit  voir  que  les  mots 
iimples  avoient  place  quelque- 
fois dans  le  ftile  noble ,  6c  que 
pour  le  prouver  il  rapportoit 
ce  pallage  d'Anacréon  ,  îf^-in 
<3p)f/'xi!iç  (Tirfîiiouai.  Il  a  vu  en- 
core que  dans  le  texte  deLon- 

gin  j  VT.Tixtùjax'jr    X;  vof/aor  t9   <fi 


eft  corrompu ,  &  qu'il  ne  peut 
être  Grec.  Je  n'ajouterai  que 
deux  mots  à  ce  qu'il  a  dit  , 
c'eft  qu'au  lieu  à.'iT?,ixti>-uTiy  , 
Longin  avoir  écrit  JTrj/wTasiJv , 
ôc  qu'il  l'avoit  rapporté  au 
paflage  d'Anacréon,  vTTlihna.T(*^ 

y.  ■•,iv;uir  x'o  //  A*»5tXf{sfîî<  [  îrxé« 

©pxrx/'m  tTi/rptço.wa»  ]  il  falloir 
traduire  ,  cet  endroit  d\Ana- 
créon  eft  tr»i-fîrnple  ,  quoique 
pur  ,  je  ne  me  fonde  plu:  de  la 
Thyjcieune.  Tirii/.if  ne  {îgnific 
point  ici  fécond  ,  comme  M, 
Defpreaux  l'a  crû  avec  tous 
les  autres  Interprètes  ;  mais 
pur  ,  comme  quelquefois  le 
Gent'Ansim  des  Latins.  La  re- 
ttitution  de  viîlibizcftu  eft  très- 
certaine  ,  &  on  pourroit  la 
prouver  par  Hermogéne,  qui 
a  auiTi  appelle  vTrî/croTa  aô>»  , 
cette  fimplicicé  du  difcours. 
Dans  le  pafl'age  d'Anacréon, 
cette  fimplicité  confifte  dans 
le  mot  47r(rp'*o,aa/,  qui  eft  fort 
fîmple  ,  Se  du  ftile  ordinaire. 
Au  refte ,  par  cette  Thracien- 
ne  il  faut  entendre  cette  fille 
de  Thrace ,  dont  Anacréon 
avoir  été  amoureux  ,  &  pour 
laquelle  il  avoir  fait  l'Ode 
L  X  I  I  I  :  n«Ae  0p))/xî)t ,  jeûna 
(ayaUdeThracet&ic.  Daciebl» 
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ÇOn  ordinaire  ,  fe  fait  auffi  plus  aifémcnt  croire. 
Ainfi  en  parlant  d'an  homme,  qui  pour  s'agrandir 
IbufFre  (ans peine,  &  même  avec  plaifîr,  des  indi- 
gnités j  ces  ternies ,  boire  des  affronts ,  me  femblenc 
Cgnifier  beaucoup.  Il  en  cft  de  même  de  cette  ex- 
preflîon  d'Hérodote  :  Cléoméne  étant  devenu  forieuXf 
il  prit  un  couteau ,  dont  ;7  fe  hacha  la  chair  en  petits 
morceaux  ;  &  s'étant  ainft  déchiqueté  lui-même  ,  il 
mourut.  Et  ailleurs  :  Pythés ,  demeurant  toujours  dans 
le  Vaijfeau  ?  -ne  ceffa  point  de  combattre  qu'il  n'eut  été 
haché  en  pièces.  Car  ces  exprellîons  marquent  un 
homme  qui  dit  bonnement  les  chofes  ,  &  qui  n'y 
entend  point  de  finelFe  ;  &  renferment  néanmoins 
en  elles  un  fens  qui  n'a  rien  de  grofïîer  ni  de 
trivial. 


Ibid.  Cela  Je  peut  voir.  ]  Je 
ne  dirai  pas  ici  ce  que  difoit 
cet  impatient  ,  fereajit  qui  an- 
te  nos ,  noftra  dixertint.  Mais 
je  veux  bien  que  le  ledcur  fe 
perfuade ,  que  cette  remarque 
de  M.  Dacier  m'a  fâché,  par- 
ce qu'elle  reflemble  trop  à  ma 
remarque  Latine  ,  pour  ne 
donner  pas  quelque  foapçon, 
que  je  me  fuis  fervi  de  fon 
induftrie.  Mais  ce  feroit  être 


trop  effronté  de  le  faire  fî  oo- 
vertement ,  Se  de  joindre  après 
cela  ces  remarques  aux  hen- 
nés dans  la  même  édition, 
comme  pour  faire  voir  à  tout 
le  monde  ,  qu'on  f^-ait  aulïî 
impudemment  ufurper  le  tra- 
vail d'autrui ,  q«e  les  grands 
Guerriers  fçavent  s'emparec 
des  terres  de  leurs  voifins, 
ToLLitrs. 


CHAPITRE    XXV  n 
Des  Métaphores. 

PO  u  R  ce  qui  efl:  du  nombre  des  Métaphores  ^ 
Cccilius  femble  être  de  l'avis  de  ceux  qui  n'enc 
IbufFrent  pas  plus  de  deux  ou  de  trois  au  plus,  pour 
exprimer  une  feule  chofe.  Dcmofthéne  noys  doit 
encore  ici  fcrvir  de  régie.  Cet  Orateur  nous  fait 
voir  y  qu'il  y  a  des  occafions  ou  l'on  en.  peut  em- 
ployer plufîeurs  à  la  fois  :  quand  les  partions ,  com>- 
me  un  torrent  rapide  les  ennaînent  avec  elles  né- 
ceiTaixement ,  &  en  fouk,  CfS-  hommes  malheureux^  > 

£11 
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dit-il  quelque  part ,  ces  l.tchcs  fiateurs  ,  ces  fums  de 
la  République  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce 
font  eux  qui  dans  la  débauche  ont  autrefois  (i )  ven^ 
glu  à  Philippe  'notre  liberté ,  &  qui  ta  vendent  encore 
aujourd'hui  à  Alexandre  :  qui  mefurantt  dis-je  ,  tout 
leur  bonheur  aux  f aies  plaifirs  de  leur  ventre  ,  à  leurs 
infâmes  débordemens  y  ont  renverfé  toutes  les  bornes 
de  l'honneur ,  &  détruit  parmi  mus  cette  r-égle  ,  oà  les 
mnciens  Grecs  faifoient  conftfter  toute  leur  félicité ,  de 
Tie  fou ffrir point  de  maître.  Par  cette  foule  de  Méta- 
phores prononcées  dans  la  colcre ,  l'Orateur  ferme 
entièrement  la  bouche  à  ces  traîtres.  Néanmoins 
Ariftote  &  Théophrafte  ,  pour  excufêr  l'audace  de 
ices  Figures,  penfent  qu'il  eft  bon  d'y  apporter  ces 
adoucilfemens ,  pour  ainfi  dire  ;  pour  parler  ainfi  ;  fi 
j*ofe  me  fervir  de  ces  termes  ;  pour  m* expliquer  un  peu 
f  lus  hardiment.  En  effet,  ajoutent-ils  ,  l'excufe  eftua 
remède  contre  les  hardieifes  du  difcours  ;  &  je  fuis 
bien  de  leur  avis,  (i)  Mais  je  foutiens  pourtant  tou- 
jours ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  le  remède  le  plus  na- 
tu-el  contre  l'abondance  &  la  hardieflfc  ,  foit  des 
Métaphores ,  (bit  des  autres  Figures ,  c'cft:  de  ne  les 
employer  qu'à  propos  :  je  veux  dire,  dans  les  grandes 
pafTïons,  &  dans  le  Sublime.  Car  comme  le  Subli- 
me Se  le  Pathétique  ,  par  leur  violence  &  leur  im- 
pétuofité,  emportent  naturellement  &  entraînent 
tout  avec  eux  j  ils  demandent  néceflairement  des 
exprefîions  fortes,  &  ne  lailTent  pas  le  tems  à  l'Au- 
diteur de  s'amufer  à  chicaner  k  nombre  des  Meta- 


(i)  Vendit  à  Philippe  notre 
tiberti.  ]  Il  y  a  dans  le  Grec 
•»e57[f7:û>xoTfç  ,  comme  qui  di- 
ïoit ,  ont  bit  notre  liberté  à  la 
ftnté  de  Philippe.  Chacun  fçait 
ce  que  veut  dire  'STfonifea  en 
trec ,  mais  on  ne  îe  peut  pas 
«xprimer  par  un  moc  Fran- 
çois, BOILEAU. 


paimerois  mîeax  traduire  , 
mais  je  fotttiens  toujours  que  l'a- 
bcndance  Cr  la  hardtejfe  des  Mé^ 
tafhores  ,  comme  je  l'ai  déjà 
di*  Aes figures  empUyées  à  {.rt- 
ros  j  les  pafjtons  véhémentes i  (ir 
ie  grand  ,  font  les  plus  namreis 
udoucijfemejis  du  StMime.  Lon- 
giii  veut  dire  ,  que  pour  ex- 
cufer  la  haidieiïe  du  discours 
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phores  ,  parce  qu'en  ce  moment  il  eft  épris  d'une 
commune  fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  &  les  defcrip- 
tions  5  il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux 
les  chofes ,  qu'une  foule  de  Métapiiores  continuées. 
C'eft  par  elles  que  nous  voyons  dans    Xénophon 
une  defcription  fi  pompeufe  de  l'édifice  du  corps  hu- 
main, Platon  néanmoins  en  a  fait  la  peinture  d'une 
manière  encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  Iz 
tète  une  Citadelle»  11  dit  que  le  cou  eft  mi  Ifthme  y 
qui  a  été  mis  entre  elle  &  la  poitrine.  Que  les  vertè- 
bres Cont  comme  des  gonds  fur  Icfquels  elle  tourne.  Que- 
la  volupté  eft  l'amorce  de  tous  les  malheurs  qui  arri- 
vent aux  hommes.  Que  la  langue  eft  le  Juge  des  fa^ 
veurs.  Que  le  cœur  eft  lafource  des  veines  ?  la  fon- 
taine du  jang  5  qui  de  là  fe  porte  avec  rapidité  dans 
toutes  les  autres  parties-,  &  qu'il  e/i difpofé  comme  une 
forterejfe  gardée  de  tous  cotés.  Il  appelle  les  pores  ^ 
des  rués  étroites.  Les  Dieux  ,  ^oudmt-i\  ^  voulant  foU" 
tenir  le  battement  du  cœur ,   que  la  vue  inopinée  des 
chofes  terribles ,  ou  le  mouvement  de  la  colère  ,  qui  eft 
de  feu  5  lui  caufent  ordinairement  ;  ils  ont  mis  fous  lu9 
le  Poumon-,  dont  la  fubjiance  efi  molle  ,  &  n'a  point 
de  fang  :  mais  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  for-' 
me  d'épongé ,  ilfert  au  cœur  comme  d'oreiller  ?  afin  que 
quand  la  colère  ejî  enflamée  ,  il  ne  foit  point  troublé 
dans  fes  fondions.  Il  appelle  la  partie  concupifcible 
l'appartement  de  la  femme  ;  &  la  partie  irafcible ,  Vap-- 
partement  de  l'homme,  (i)  Il  dit  que  la  rare  eft  U  cui- 


(dans  le  Sublime  on  n'a  pas 
tefoin  de  ces  conditions  ,  pour 
Mtifi  dire  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  &c. 
&  qu'il  fuflRt  que  les  Méta- 
phores foient  fréquentes  & 
hardies  ,  que  les  figures  Ibient 
employées  à  propos,  que  les 
pallions  foient  fortes  ,  ôc  que 
tout  enfin  foit  noble  &  grand 


Ibid.  Mais  je  fuHtisns..']  M. 
Dacier  n'a  pas  bien  compris- 
ici  le  fens  de  notre  Auteur^ 
Voyez  ma  cradui-tàen  LatiriC» 

TOLLIUS. 

(i)  //  dit  qm  U  rate  e/? /<* 
cuifinc  des  intefltns.  ]  Le  paiTa- 
ge  de  Longin  eft  corroiftpu  ^ 
&  ceux  qui  le  liront  avec  at- 


Dacier,  icention    eu   torabe>iT)nt  faus^ 

E  sy 
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fine  des  inteftim  ;  &  quêtant  pleme  des  ordures  du 
foie-,  elle i' enfle -i  &  devient  bouffie. En fuitc^  continuel 
t-il ,  les  Dieux  couvrirent  toutes  ces  parties  de  chair  , 
qui  leurfert  comme  de  rempart  &  de  défenfe  contre  les 
jn jures  du  chaud  &  du  froid  y  [i)  &  contre  tous  les 
autres  accidens.  Et  elle  efi  ,  ajoûte-t-il ,  comme  u?ie 
laine  molle  &  ramaffée^  qui  entoure  doucement  le  corps. 
Il  dit  que  le  fang  eft  la  pâture  de  la  chair.  Et  afin 
que  toutes  les  parties  pûjjent  recevoir  l* aliment ,  ils  y 
ont  creuféy  comme  dans  un  jardin,  plufieurs  canaux  9 
afin  que  les  nsifjeaux  des  veines  fortant  du  cœur  corn  ^ 


Joute  d'accord  5  car  la  rate 
xie  peut  jaruais  être  appelle 
raifonnablenient  U  cHiJme  des 
7>ttefims .  ôc  ce  qui  fuit  détruit 
manifeftement  cette  mctapho- 
TC.  Longin  avoit  écrit  comme 
I-'laton  \xfjiciyuir  ,  &c  lïOTï  pas 
fjiaytifûcy.  On  peut  voir  le  paf- 
faj;e  tout  du  long  dans  le  Ti- 
mée  à  la  page  71.  du  Tome 
ï  1 1.  de  l'édition  de  Serranus  ; 
IxfAciyt.ii  fignifie  proprement 
3f f  pé(uax7p8i' ,  ttne  Jèrviette  à  ef- 
fuyer  les  matns.  Platon  dit  ^ 
ijne  Dietc  a  placé  la  rats  au  voi- 
Jinage  d»  foje  .  afin  cruelle  Im 
jcrve  comme  de  torchon. ,  fi  j'ofe 
nie  fervir  de  ce  terme  ,  ^ 
cnelle  le  tienne  te$*joitrs  propre 
<Jr  net  ;  c'efi  pourquoi  lor/que 
dans  une  maladie  le  foye  ejl  en- 
fironné  d  ordure  ,  la  rate  j  qui 
tft  unefubftance  cretife  ^moUe  , 
îly  qui  n'a  point  de  fang  ,  le 
iienjc  ,  &  prend  elle -même  tou- 
tes ces  ordure*  ,  d'eu  vient  quelle 
ienfie  &  devient  bouffie  ;  com- 
me au  contraire  ,  après  que  le 
torps  cfi  purgé ,  elle  fe  dé  fin  fie  , 
<ir  retourne  k  fm  premier  état. 
Je  m'étonne  que  perfonne 
ne  fc  foit  appcrçû  de  cette 
faute  dans  Longin  ^  &  qu'on 
«c  l'ait  corrigée  fur  le  texte  j 


même  de  Platon  ,  &  fur  le 
témoignage  de  Pollux  ,  qui 
cite  ce  pa liage  dans  le  «hap,. 
4»  du  Livre  II.  Dacier. 

Ibid.  //  dit  que  la  rate.  ] 
M.  Dacier  a  fort  bien  remar- 
qué y  qu'il  faut  lire  ici  lxy.<». 
yûw^  comme  )'ai  fait  dans  le 
texte  ,  fuivant  en  cela  l'avii' 
de  M.  Voflîus.  Julien  l'Em- 
pereur fe  fert  aufli  de  ce  met 
orat.  V.  p.  5oy  :  »  4»';c''  ««^Tf/t 

s(x«r  ff/.  Mais  il  fignifie  ici  un 
modélc^un  iJcTÛTT^/xa.  ^  U^^pa- 
yiofMo.  comme  l'explique  Sui»- 
das  :  qui  y  joint  /uaySa  tc» 
cLir^accjy\ix..  Ttmrt  fjicty'iai  VTri^yj* 
vc-5  r/€.ï^  «  xtxf^tijSfm  xonîS'i.  Et 
et  paflage-cr  eft  très-propre; 
pour  confirmer  l'explication 
de  M.  Dacier..  Car  la  rate  eft 
vraiement  l'éponge  des  inte^ 
tins.  TOLLius. 

(i)  Et  contre  tous  les  autres 
accidens.  ]  J-e  ne  me  fçaurois 
pas  ici  auffi  bien  m'expliqucr 
cnFrançois^quej'aifarten  La- 
tin. Le  mot  ■jrlai/xâTm  ne  figni- 
fie pas  dans  cet  endroit  les  au- 
tres accidens  >■  mais  les  chutes  .• 
car  la  chair  nous  fert  alors 
comme  d'an  rempart  contre 
les  bleûurcs,  Tokiivs^ 
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me  de  îeurfource  ,  pûjjhit  couler  dam  ces  étroits  con- 
duits  du  corps  humain.  Au  refte  ,  qtiand  la  mort  ar- 
rive ,  il  dit ,  que  les  organes  fe  dénouent  comme  les 
cordages  d*un  Vaijîeau  ,  à"  qu'ils  laijjent  aller  l*ame 
en  liberté.  Il  y  en  a  encore  une  infinité  d'autres 
enfuite  de  la  même  force  :  mais  ce  que  nous  avons 
dit  fuffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  Figures 
font  fublimes  d'elles-mêmes  j  combien  ,  dis-je  ,  les 
Métaphores  fervent  au  Grand ,  &  de  quel  ufage  el- 
les peuvent  être  dans  les  endroits  pathétiques ,  &. 
dans  les  defcriptions. 

Or ,  que  ces  Figures ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
élégances  du  difcours  ,  portent  toujours  les  chofcs 
dans  l'excès  ;  c'eft  ce  que  Ton  remarque  alfez  fans 
que  je  le  dife.  Et  c'eft  pourquoi  Platon  même  n'a 
pas  été  peu  blâmé ,  de  ce  que  fouvent ,  comme  par 
une  fureur  de  difcours ,  il  fe  lailFe  emporter  à  des 
Métaphores  dures  &  excefîîves,  &  aune  vaine  pom- 
pe allégorique,  (i)  On  ne  concevra  pas  aifément,  ait" 
il  en  un  endroit  ,  qu'il  en  doit  être  de  même  d'une 
Ville  comme  d'un  vafe  ,  où  le  vin  qu'on  verfe ,  &  qui 
efi  d'abord  bouillant  &  furieux  •»  tout  d'un  coup  entrant 
enfociété  avec  une  autre  divinité  fobre  ^  qui  le  châtie^ 
devient  doux  &  bon  à  boire,  D'appeller  l'eau  une  di- 
vinité fobre  ,  &  de  fe  fervir  du  terme  de  châtier  pour 
tempérer  :  en  un  mot,  de  s'étudier  fi  fort  à  ces  pe- 
tites fineffes  ,  cela  fent ,  difent-ils,  fon  Poète,  qui 
n'eft  pas  lui-même  trop  fobre.  Et  c'eft  peut-être  ce 
qui  a  donné  fujet  à  Cécilius  de  décider  fi  hardiment 
dans  fes  Commentaires  fur  Lyfias ,  que  Lyfias  valoir 
mieux  en  tout  que  Platon ,  poufle  par  deux  fenti- 
mens  aulfi  peu  raifonnables  l'un  que  l'autre.  Car 
bien  qu'il  aimât  Lyfias  plus  que  foi-même ,  il  haïf- 
foit  encore  plus  Platon,  qu'il  n'aimoit  Lyfias ,  fi  biai 


(i)  On  ne  concevra  ,  (yc  ] 
Ce  n'eft  pas  Platon  qui  dit  ce- 
ci, mais  ce  font  ceux  qui  le 
bUmem.  J'ai  monué  <lans 


mes  Remarques  Latines,  qu'il 
falloit  lire  ici  flp«o-('i',  au  lieu  de 
<pM!T/f  :  c'eft-à-di'rc  ^  dijent~Ui* 
Toitivs, 


51  ^  TRAITE' 

que  porté  de  ces  deux  mouvemens ,  &  par  un  efpric 
de  contradidion ,  il  a  avancé  plufîeurs  chofcs  de  ces 
deux  Auteurs  ,  qui  ne  font  pas  des  décidons  fi  fou- 
veraines  qu'il  s'niiagine.  (i)  De  fait ,  acculant  Pla- 
ton d'être  tombé  en  plufîeurs  endroits ,  il  parle  de 
l'autre  comme  d'un  Auteur  achevé  ,  &  qui  n'a  point 
de  défauts  ;  ce  qui  ,  bien  loin  d'être  vrai ,  n'a  pas 
même  une  ombre  de  vrai-fembiance.  (i)  Et  en  effet, 
où  trouverons-nous  un  Ecrivain  qui  ne  péclie  ja* 
noais ,  &  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre  ? 


il)  De  fait  accnjant  Platon  , 
érc  ]  Il  me  femble  que  cela 
n'explique  pas  aiTez  la  pcnféc 
de  Longin  ,  qui  dit  :  En  effet 
il  préfère  à  Platon  ,  qui  efitom- 
hi  en  beaucoup  d  endroits ,  il  Itti 
frifere  .  dis-je  ,  Lyfias  ,  comme 
un  Orateur  achevé  ,  ^  qui  n'a 
fiiint  de  défaut  ,  &cc.  Dacier. 

(i)  Et  en  effet.  ]  Cette  pé- 


riode appartient  au  chapitre 
fuivant  ,  ôc  y  doit  être  jointe, 
de  cette  manière  :  Mais  pofins 
qu'on  pHtffe  trouver  un  Ecrivain 
qui  ne  pèche  jamais  ,  &  oh  jI 
n'y  ait  rien  à  reprendre  :  nnfu- 
jet  fi  noble  ne  mérite-t-il  pas  , 
qu'on  examine  ict  cette  queflitu 
en  générai  ,  ôcc.  TOLLIUS. 


CHAPITRE     XXVI  r. 

Sf  l'on  don  préférer  le  médiocre  parfait  j  au  Sublima 
qui  a  quelques  défauts. 

PEuT-ESTRE  ne  fera-t-il  pas  hors  de  propos 
d'examiner  ici  cette  queftion  en  général  ,  fca- 
voir  ,  lequel  vaut  mieux  foit  dans  la  Profe  ,  loit 
dans  la  Poèlie ,  d'un  Sublime  qui  a  quelques  défauts,. 
ou  d'une  médiocrité  parfaite,  &  faine  en  toutes  fes 
parties ,  qui  ne  tombe  &  ne  fe  dément  point  :  &  en- 
fuite  lequel ,  à  juger  équitablemcnt  des  chofes ,  doit 
emporter  le  prix  de  deux  Ouvrages  ,  dont  l'un  a 
\\n  plus  grand  nombre  de  beautés  ,  mais  l'autre  ya 
au  Grand  &  au  Sublime.  Car  ces  queftions  étant 
lïjiturelies  à  notre  fujet ,  il  faut  néceffairement  les 
réfoudre.  Premièrement  donc  je  tiens  pour  moi  , 
qu'une  grandeur  au  delfus  de  l'ordinaire  ,  n'a  point 
naturellement  la  pureté  du  Médiocre.  En  effet,,  dajis 
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un  difcours  Ci  poli  &  (i  limé,  il  faut  craindre  la  baf- 
felFc  :  &  il  en  eft  de  môme  du  Sublime  que  d'une 
richellb  immenfe ,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre  gar- 
de à  tout  de  (î  près,  &  où  il  faut ,  malgré  qu'on  en 
ait ,  négliger  quelque  choie.  Au  contraire,  il  eft 
prefque  impofllble  ,  pour  l'ordinaire  ,  qu'un  efpric 
bas  &  médiocre  falTe  des  fautes.  Car,  comme  il  ne 
fe  bazarde  &  ne  s'élève  jamais ,  il  demeure  toujours 
en  fureté  }  au  lieu  que  le  Grand  de  foi-mcme  ,  & 
par  fa  propre  grandeur ,  eft  gliflant  &  dangereux. 
(i)  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce  qu'on  me  peut  ob- 
jeder  d'ailleurs  ,  que  naturellement  nous  jugeons 
des  Ouvrages  des  liommes  par  ce  qulls  ont  de  pire, 
&  que  le  fouvenir  des  fautes  qu'on  y  remarque,  dure 
toujours,  &  ne  s'efface  jamais  :  au  lieu  que  ce  qui 
eft  beau ,  paiTe  vite,  &  s'écoule  bien-tôt  de  notre  ef- 
prit.  Mais  bien  que  j*^aye  remarqué  plufieurs  fautes 
dans  Homère ,  &  dans  tous  les  plus  célèbres  Auteurs, 
&  que  je  fois  peut-être  l'homme  du  monde  à  qui 
elles  plaifent  le  moins  -,  j'eftime  ,  après  tout  ,  que 
ce  font  des  fautes  dont  ils  ne  fe  font  pas  fouciés  , 
&  qu'on  ne  peut  appeller  proprement  fautes  ,  mais 
qu'on  doit  ûmplement  regarder  comme  des  mépri- 
fes,  &  de  petites  négligences  ,  qui  leur  font  écha- 
pées ,  parce  que  leur  efprit ,  qui  ne  s'étudioit  qu'au 
Grand  ,  ne  pouvoir  pas  s'arrêter  aux  petites  chofes. 
En  un  mot ,  je  maintiens  que  le  Sublime  ,  bien  qu'il 
ne  fe  foutienne  pas  également  par  tout ,  quand  ce 
ne  feroit  qu'à  caufe  de  fa  grandeur ,  l'emporte  fur 
tout  le  rcfte.  En  effet ,  Apollonius ,  par  exemple  ,  ce- 
lui qui  a  compofé  le  Poème  des  Argaunautes ,  ne 
tombe  jamais  j  (i)  &  dans  Théocrite  ,  ôté  quelques 

(i)  Je  n' ignare  pas  paicrtant.  ] 
J'aimcrois  mieux  tiaduire  ain- 
iî  cette  période  :  Mais  aujjî 
ff'ii-je  très-bien  ce  qu'il  faut 
anf/i  bien  remarquer  que  le  pre- 
mier ,  que  Tiaturellement  les 
fautes    nous    donnent  beaucoup 

iinsfurummî  dénu  k  vm  *  î«c 


les  vertus  ;  &  que  le^  fouvenir  » 
&c.  Ou  ;  que  naturellement 
nous  nous  appercevons  plus  vite 
à"  plus  factlernent  des  vices  d'un 
autre  ,  que  de  fes  vertus.  TOL-^ 

LIUS. 

{x)  Et  dans  Théocrite.  ]  Les 

Aacicas  oxu  cemaK^tté  >  ^{» 
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endroits ,  où  il  fort  un  peu  du  caractère  de  TEglo- 
gue,  il  n'y  a  rien  qui  ne  Toit  heureuiement  imagi- 
né. Cependant  aimeriez-vous  mieux  être  Apollo- 
nius ,  ou  Thcocrite  ,  qu'Homère  ?  L'Erigone  d'Era- 
tofthéne  eft  un  Poème  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre. 
Direz-vous  pour  cela  qu'Eratofthcne  efl:  plus  grand 
Poète  qu'Archiloquc,  qui  fe  brouille  à  la  vérité ,  & 
manque  d'ordre  &  d'économie  en  plufieurs  endroits 
de  fes  écrits  5(1}  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut, 
qu'à  caufe  de  cet  efprit  divin  dont  il  eft  entraîné  , 
éc  qu'il  ne  fçauroit  régler  comme  il  veut  ?  Et  même 
pour  le  Lyrique  ,  choifiriez-vous  plutôt  d'être  Bac- 
chylide  que  Pindare  ?  ou  pour  la  Tragédie ,  Ion  , 
ce  Poète  de  Chio ,  que  Sophocle  ?  En  effet,  ceux-là 
ne  font  jamais  de  faux  pas  ,  &  n'ont  rien  qui  ne 
foit  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  &  d'agrément. 
Il  n'en  eft  pas  ainfî  de  Pindare  &  de  Sophocle  :  car 
au  milieu  de  leur  plus  grande  violence  ,  durant  qu'ils 
tonnent  &  foudroyent ,  pour  ainfi  dire ,  fouvent  leur 
ardeur  vient  mal-à- propos  à  s'éteindre,  &  ils  tom- 
bent malheureufement.  Et  toutefois  y  a-t-il  un  hom- 
me de  bon  fens ,  (1)  qui  daignât  comparer  tous  les 
Ouvrages  d'Ion  enfemble  au  feul  Oedipe  de  So- 
phocle ? 


la  (implicite  de  Thcocrite  étoit 
très-heureufe  dans  les  Bucoli- 
ques i  cependant  il  eft  certain^ 
comme  Longin  l'a  fort  bien 
vii  ,  qu'il  y  a  quelques  en- 
droits qui  ne  fuirent  pas  bien 
la  même  idée  ,  &  qui  s'éloi- 
gnent fort  de  cette  (implicite. 
On  verra  un  jour  dans  les 
Commentaires  que  j'ai  faits 
fur  ce  Poète  j  les  endroits  que 
Longin  me  paroît  avoir  en- 
tendus. Dacier. 

<  I  )  Mais  ^Hi  ne  tombe  dans 


ce  défunt.  ]  L»ngin  dit  en  gé- 
néral ,  mais  qm  ne  tombe  dans 
ce  défaut  qu'à  cattfe  de  cet  tf^ 
prit  divin  dont  il  efi  entraîné  , 
&  qu'il  efl  bien  difficile  de  ré- 
gler. Dacier. 

(1)  ^i  daignât  comparer.  ] 
M.  Defpreaux  a  très -bien  ex- 
primé le  fens  de  Longin,  bien 
que  je  croye  qu'il  faille  lire 
en  cet  endroit  ,  àvTî^i/jiierccTJii  t| 

'ti7>H    au    lieu    ù.vrîlifJi.y'ffccTlo    I^Hç. 

Ce  qui  m'eft  échappé  dans  mes 
remarques  Latines.  Tollius» 


♦^ 
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CHAPITRE     XXVIII. 

Comparaifon  d'Hyperide  &  de  Démofihéne. 

QU  E  fi  au  refte  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un 
Ouvrage  par  le  nombre  plutôt  que  par  la  qua- 
lité &  l'excellence  de  fes  beautés  -,  il  s'enfuivra  qu'Hy- 
péride  doit  être  entièrement  préféré  à  Démofthéne. 
En  effet,  (i)  outre  qu'il  eft  plus  harmonieux,  il  a 
bien  plus  départies  d'Orateur ,  qu'il  pofTéde  prcfque 
routes  en  un  degré  éminent  j  (i)  femblable  à  ces 
Athlètes ,  qui  rcuflilTent  aux  cinq  fortes  d'exercices, 
&  qui  n'étant  les  premiers  en  pas  un  de  ces  exer- 
cices, palfent  en  tous  l'ordinaire  &  le  commun.  En 
effet ,  il  a  imite  Démofthéne  en  tout  ce  que  Démo- 
fthéne a  de  beau  ,  excepté  pourtant  dans  la  compo- 


fi)  Oy.tre  qu'il  ejl  plus  har- 
monieux. ]  Lonein  ,  à  mon 
avis ,  n'a  garde  de  dire  d'Hy- 
péride  qu'il  pofféde  prefquc 
toutes  les  parties  d'Orateur 
en  un  degré  éminent  :  il  dit 
feulement  qu""!!  a  plus  de  par- 
ties d'Orateur  que  Démofthé- 
ne ;  &  que  dans  toutes  ces 
parties  ,  j7  ejt  prejque  éminent:, 
qu'il  tes  pojjede  toutes  en  un  de- 
gré prefquc  éminent  ,  i^  %tHy 
V7r«icfîç  cv    Tiount.  DaCIER. 

(i)  SembUbk  à  ces  ^il)Utes.'\ 
De  la  manière  que  ce  pafTage 
eft  traduit  ,  Longin  ne  place 
Hypéride  qu'au  defllis  de  l'or- 
dinaire ,  &  du  commun  ;  ce 
qui  eft  fort  éloigné  de  fa  pen- 
fée.  A  mon  avis  ,  M.  Def- 
preaux  ôc  les  autres  Interprè- 
tes n'ont  pas  bien  pris  ni  le 
fens  ni  les  paroles  de  ce  Rhé- 
teur. l'huTcii  ne  iîgnifie  point 
ici  des  gens  du  vulgaire  &  du 
commun  ,  comme  ils  ont  crû, 
mais  des  gens  qui  fe  mêlent 


des  mêmes  exercices  ;  d'où 
vient  qu'Héfychius  a  fort  bien 
marqué  'l^ia^a.%.,  \l:'K'^.^ct%.  Je  tra- 
duirois  j  Semblable  à  un  y^th- 
le  te  que  Von  appelle  Pentathle  , 
qui  véritablement  efi  vaincu  par 
tous  les  autres  athlètes  dans 
tous  les  combats  qu'il  entre- 
prend  ,  mais  qui  efi  au-dejfui 
de  tous  ceux  qui  s'attachent 
comme  lui  à  cinq  fortes  d'exer^ 
cices.  Ainft  la  penfée  de  Lon- 
gin eft  fort  belle  de  dire  ,  que 
fi  l'on  doit  j*ger  du  mérite 
par  le  nombre  des  vertus , 
plutôt  que  par  leur  excellen- 
ce ,  &  que  l'on  commette 
Hypéride  avec  Démofthéne  , 
comme  deux  Pentathles  ,  qui 
combattent  dans  ces  cinq  for- 
tes d'exercices  ,  le  premier  fe- 
ra beaucoup  au  deflus  de  l'a». 
trc  :  au  lieu  que  fi  l'on  juge 
des  deux  par  un  feul  endroit, 
celui-ci  l'emportera  de  bien 
loin  fur  le  premier  ;  comme 
un  Athlète  ,  qui  ne   fe  mêk 
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iition  Se  Tarrangcmcnt  des  paroles,  (i)  Il  joint  à 
cela  les  douceurs  &  les  grâces  de  Lyiias.  Il  fixait 
adoucir,  où  il  faur ,  [i]  la  rudefle  &  la  fimplicitc 
du  difcours  ,  &  ne  dit  pas  toutes  les  chofes  d'un 
même  air,  comme  Dcmofthcne.  Il  excelle  à  pein- 
dre les  moeurs.  Son  ftilc  a  ,  dans  fa  naïveté ,  une 
certaine  douceur  agréable  &  fleurie.  Il  y  a  dans  Tes 
Ouvrages  un  nombre  infini  de  chofes  plaiiamment 
dites,  ia  manière  de  rire  &  de  fe  moquer  eft  fine  , 
&  a  quelque  chofe  de  noble.  Il  a  une  facilité  mer- 
veilieufe  a  manier  l'ironie.  Ses  railleries  ne  font 


^uc  de  la  courfc  ou  de  la  lut- 
te ,  vient  facilement  à  bout 
ri'un  Fcntaihle  qui  a  quitté 
fci  compagnons  poui  courir  , 
ou  pour  lutter  contre  lui. 
C'cft  tout  ce  que  je  puis  dire 
fur  ce  paflage  ,qui  étoitaflu- 
rément  très-diôîcile  _,  &  qui 
n'avoit  pcut-ètrcpoint  encore 
ctc  entendu.  M.  le  Fcvre  a  voit 
bien  vu,  que  c'étoit  une  imi- 
tation Cl  un  paflage  de  Platon 
dans  le  Dialogue  intitulé  tp<ï- 
j-su  ,  mais  il  ne  s'étoit  pas  don- 
né la  peine  de  l'expliquer. 
Dacier. 

Ibid.  Semblable  à  ces,^rhlé- 
tts.  ]  l\  y  3L  ici  tant  de  reftem- 
blance  entre  la  remarque  &: 
la  traduûion  Françoifede  M. 
Dacier  ,  Ôc  la  mienne  Latine, 
que  j'en  fuis  furpris.  Néan- 
moins on  trouvera  ,  comme 
je  m'imagine  ,  que  je  me  fuis 
expliqué  en  peu  de  mots  aulTi 
clairement  que  lui  dans  cette 
longue  remarque.  CarLongin 
compare  Démofthéne  à  un 
athlète  ,  qui  fe  mcle  feule- 
ment d'une  forte  d'exercice  , 
&  qui  y  excelle  :  mais  Hypé- 
lide  à  un  P.vaathle  ,  qui  fur- 
pafle  bien  tous  ceux  qui  font 
de  fon  métier ,  mais  doit  cé- 


der le  prix  à  l'autre,  qui  dans 
le  lien  eft  le  maître.  Tôt  ti  us. 

(i)  //  ^oint  a.  cela  les  dou- 
ceurs &  les  grâces  de  Lyjicis.  ] 
Peur  ne  fe  tromper  pas  à  ce 
paiVage  ,  il  faut  fçavoir  qu'il 
y  a  deux  fortes  de  grâces  ,  les 
unes  majeftucufcs  6c  graves  , 
qui  font  propres  aux  Pottes  : 
&  les  autres  fim.ples  ,  Se  fcm- 
blables  aux  railleries  de  la 
Comédie.  Ces  dernières  en- 
trent dans  la  compofuion  du 
ftile  poli  ,  que  les  Rhéteurs 
ont  appelle  yAa^vpcr  htym  ',  2c 
c'étoit  là  les  grâces  de  Lyfias, 
qui  ,  au  jugement  de  Denys 
d'IIalicarnaile ,  exccUoit  dans 
ce  ftile  poli  ;  c'eft  pourquoi 
Ciceron  l'appelle  vemjlijjimumr 
Oratorem.  Voici  un  exemple 
des  grâces  de  ce  charmant 
Orateur.  En  parlant  un  jour 
contre  Efchinc  ,  qui  étoit 
amoureux  d'une  vieille  ,  il  ai- 
me ,  dit-il ,  une  femme  ,  dont  il 
efi  f  tus  facile  de  compter  les  deut* 
que  les  doigts.  C'eft  par  cette 
raifon  que  Démétrius  a  mis 
les  grâces  de  Lyfias  dans  le 
même  rang  que  celles  de  So- 
phron  ,  qui  faifoit  des  mi- 
mes. Dacier. 

(i)  Lrf  rnde^è  à"  lajîmplitité,} 
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point  froides  ni  recherchées ,  (i)  comme  celles  de 
CCS  faux  imitateurs  du  ftile  Attique  ,  mais  vives  & 
prelfantes.  Il  eft  adroit  à  éluder  les  objeâ:ions  qu'on 
lui  fait  5  &  à  les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant. 
Il  a  beaucoup  de  plaifant  &  de  comique  ,  &  eft 
tout  plein  de  jeux  &  de  certaines  pointes  d'efprit  , 
qui  frappent  toujours  ou  il  vife.  Au  refte  ,  il  alTai- 
ibnne  toutes  ces  chofes  d'un  tour  &  d'une  grâce 
inimitable.  Il  eft  né  pour  toucher  &  émouvoir  la 
pitié.  Il  eft  étendu  dans  Tes  narrations  fabuleufcs. 
Il  a  une  flexibilité  admirable  pour  les  digrefîîons  ; 
il  fe  détourne  ,  (i)  il  reprend  haleine  ou  il  veut , 
comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fables  qu'il  conte 
de  Latonc.  Il  a  fait  une  Oraifon  funèbre,  qui  eft 
écrite  avec  tant  de  pompe  &  d'ornement ,  que  je  ne 
fçai  fi  pas  un  autre  l'a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Dcmofthéne  ne  s'entend  pas  fort 
bien  à  peindre  les  mœurs.  Il  n'eft  point  étendu  dans 
fon  ftile.  Il  a  quelque  chofe  de  dur,  &  n'a  ni  pompe  ni 
oftentation.  En  un  niot,  il  n'a  prefque  aucune  des 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'ê- 
tre plaifant,  il  fe  rend  ridicule ,  plutôt  qu'il  ne  fait 
rire  ;  &  s'éloigne  d'autant  plus  du  plaifant ,  qu'il  tâ- 
che d'en  approcher.  Cependant,  parce  qu'à  mon  avis, 
toutes  ces  beautés ,  qui  font  en  foule  dans  Hypéride, 
n'ont  rien  de  grand  ,  (5)  qu'on  y  voit,  pour  ainfi 
dite ,  un  Orateur  toujours  a  jeun ,  &  une  langueur 


M.  Defpreaux  a  pris  ici  le  mot 
Jt%thûcc^ ,  comme  s'il  fe  devoit 
joindre  avec  le  moc  i/.a.\cL-Kii,î'\tfj: 
mais  la  mauvaife  diftinéition 
l'a  trompé.  Lifex  donc  :  // 
fçnit  adoucir  &  abbatjjèr  le  haut 
ton  du  dijcours  ,  quand  la  ma- 
tière    A    bejoin    de  implicite. 

TOLLIUS. 

(i)  Comme  celtes  de  ces  fattx 
wtitatettrs.  ]  Voyez  mes  re- 
marques Latines.  Tollius. 

{1}  Il  reprend  baleine  0»  ;/ 


veut.  "]  Il  Je  remet  en  chemin 
quand  il  le  trouve  à  propos  » 
comme  il  fait  "voir  dans  cette  di" 
grejjton  de  Latone  ,  qui  a  toutes 
les  beautés  de  U  foéfie.  TOL- 
nus. 

(3)  On  y  voit  y  pour  tênjidi' 
re  y  un  Orateur  toujours  à  jeun.J 
Je  ne  Cçai  ii  cette  expreffion 
exprime  bien  la  penfée  de  Lon- 
gin.  Il  y  a  dans  le  Grec  )tap<riii 
niipôrToç  ôc  par  là  ce  Rhéteur  2 
l  entendu   un    Orateur  ,   t$H- 
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d'cfpnt ,  qui  n'échauffe,  qui  ne  remue  point  l'ame  j 
perfbnne  n'a  jamais  étc  fort  tranrportc  de  la  Icdlure 
de  Tes  Ouvrages,  (i)  Au  lieu  que  Dcmoftlu  ne  ayant 
rama(rc  en  foi  toutes  les  qualités  d'un  Orateur  vé- 
ritablement né  au  Sublime,  &  entièrement  perfec- 
tionné par  l'étude  ,  ce  ton  de  majefté&  de  grandeur, 
cesmouvemens  animés,  cette  fertilité  ,  cette  adref- 
fe ,  cette  promptitude  ,  &  ce  qu'on  doit  fur  tout 
eftimer  en  lui,  cette  véhémence,  dont  jamais per- 
fonnc  n'a  fyd  approcher  :  Par  toutes  ces  divines  qua- 
litez ,  que  je  regarde  en  effet  comme  autant  de  ra- 
res préfens  qu'il  avoir  reçus  des  Dieux  ,  &  qu'il  ne 
ni'eft  pas  permis  d'appeller  des  qualités  humaines  -, 
il  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'Orateurs  célèbres 
dans  tous  les  ficelés,  les  laiffant  comme  abbattus& 
éblouis ,  pour  ainfî  dire ,  de  Tes  tonnerres  &  de  Tes 
éclairs.  *!^ar  dans  les  parties  où  il  excelle  ,  il  cft  tel- 
lement élevé  au-defTus  d'eux ,  qu'il  répare  entière- 
ment par  là  celles  qui  lui  manquent.  Et  certaine- 
ment il  eft  plus  aifé  d'envifager  fixement  ,  &  les 
yeux  ouverts ,  les  foudres  qui  tombent  du  ciel ,  que 
de  n'être  point  ému  des  violentes  paffions  qui  ré- 
gnent en  foule  dans  fes  Ouvrages. 


jours  égal  ér  modéré  ;  car  >^ei 
eft  oppofé  à.a«.'noï«<,  érrc fu- 
rieux. M.  Defpreaux  a  crû 
conferver  la  même  idée  ,  par- 
ce qu'un  Orateur  véricable- 
inent  fublime  reflèmble  en 
quelque  maniçre  à  un  homme 
qui  eft  échauffé  par  le  vin. 
Dacier. 


Ibid.  On  y  voit.  ]  Mes  remar- 
qucs  Latines  montrent  ,  que 
j'ai  été  encore  ici  de  même 
fentiraent     que     M.    Dacier. 

TOLLIUS. 

(  i)  <y4ti  lieu  qu;  Démoflhéne.l 
Je  n'ai  point  exprimé  h-^fv  & 
iv,y(vS(  :  De  peur  de  trop  em- 
barrafler    la    période.     Boi 

LEAU. 


^1t 
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CHAPITRE     XXIX. 

(i)  De  Platon  5  &  de  Lyftas  ;  &  de  l'excellence  de 
refprit  humain, 

PO  u  R  ce  qui  eft  de  Platon  ,  comme  j'ai  dit ,  il 
y  a  bien  de  la  différence.  Car  il  furpaire  Lyfîas, 
non  feulement  par  l'excellence  ,  mais  aufïî  par  le 
nombre  de  Tes  beautés.  Je  dis  plus,  c'eft  que  Platon 
n'eft  pas  tant  au-delFus  de  Lyfias  par  un  plus  grand 
nombre  de  beautés ,  (i)  que  Ly(ias  eft  au-delfous  de 
Platon  par  un  plus  grand  nombre  de  fautes. 

Qu'eft-ce  donc  qui  a  porté  ces  efprits  divins  à  mé- 
prifer  cette  exacte  &  fcrupuleufe  délicatefle  ,  pour 
ne  chercher  que  le  Sublime  dans  leurs  écrits  ?  En 
voici  une  raifon.  C'eft  que  la  nature  n'a  point  re- 
gardé l'homme  comme  un  animal  de  bafle  &  de  vi- 
le condition  j  mais  elle  lui  a  donné  la  vie ,  &  l'a 
fait  venir  au  monde  comme  dans  une  grande  airem- 
blée  5  pour  être  fpedateur  de  toutes  les  chofes  qui 
s'y  pafTenti  elle  l'a,  dis- je,  introduit  dans  cette  li- 

fait  aucun    fens  :  &   je  croi 
qu'en  effet  Longin  avoit  écrit 

0    Ai/cr'aç.     B  O  I  V  I  N. 

(i)  glue  Lyfias  efi  au,  def. 
fous.  ]  Le  jugement  que  Lon- 
gin fait  ici  de  Lyllas  s'accoi:- 
de  fort  bien  avec  ce  qu'il  a. 
dit  à  la  fin  du  Chapitre  XXXII. 
pour  faire  voir  que  Cécilius 
avoit  eu  tort  de  croire  que 
Lyfîas  fût  fans  défaut  ;  mais 
il  s'accorde  fort  bien  aufli 
avec  tout  ce  que  les  Anciens 
ont  écrit  de  cet  Orateu^  On 
n'a  qu'à  voir  un  paflage  re- 
marquable dans  le  Livre  De 
optimo  génère  Oratorum  ^  OÙ 
Ciceron  parle  &  juge  en  mê- 
me tems  des  Orateurs  qu'on 

cpnde  ligne  de  la  fection  ,  on  1  doit  fe  projofer  pour  modelé, 

lîc  â:7cvn«f.  M^is  ((?7pv(n«c  ne  >  Daci£&. 


(1)  De  Ptaton.&de  Lyfi.ts.  ] 
Le  titre  de  cette  Section  fup- 
pofc  qu'elle  roule  entièrement 
fur  Platon  &  fur  Lyfîas  :  & 
cependant  il  n'y  eft  parlé  de 
Lyfîas  qu'à  la  féconde  ligne  ; 
&  le  refte  de  la  Seâion  ne  re- 
garde pas  plus  Lyfîas  ou  Pla- 
ton ,  qu'Homère,  Démofthé- 
ne  ,  &:  les  autres  Ecrivains  du 
premier  ordre,  La  diviilon  du 
Livre  en  Sections ,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué  ,  n'eft  pas 
de  Longin ,  mais  de  quelque 
moderne  ,  qui  a  aufTi  frabri- 
qué  les  argumens  des  Chapi- 
tres. Dans  l'ancien  Manuf- 
crit ,  au  lieu  de  ô  Av«'*ç ,  qui 
fe  lit  ici  dans  le  texte  à  la  fe- 
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ce,  comme  un  courageux  Athlète,  qui  ne  doit  ref- 
pirer  que  la  gloire.  C'eft:  pourquoi  elle  a  engendré 
d'abord  en  nos  âmes  une  paflîon  invincible  pour 
tout  ce  qui  nous  paroît  de  plus  grand  Se  de  plus  di- 
vin. Auflî  voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  fuf- 
fît  pas  à  la  vafte  étendue  de  l'efprit  de  l'homme.  Nos 
penfces  vont  fouvent  plus  loin  que  les  cieux  ,  & 
pénétrent  au-delà  de  ces  bornes  qui  environnent  & 
qur  terminent  toutes  chofcs. 

fi)  Et  certainement  fi  quelqu'un  fait  un  peu  de 
réflexion  fur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu 
dans  tout  fon  cours  que  de  grand  &  d'illuftre.,  il 
peut  connoître  par  là  à  quoi  nous  fommes  nés.  Ainfî 
nous  n'admirons  pas  naturellement  de  petits  ruif- 
féaux ,  Bien  que  l'eau  en  foit  claire  &  tranfparente, 
&  utile  même  pour  notre  ufage  j  mais  nous  fom- 
mes véritablement  furpris  quand  nous  regardons  le 
Danube ,  le  Nil ,  le  Rhin  ,  &  l'Océan  fur  tout.  Nous 
ne  fommes  pas  fort  étonnes  de  voir  une  petite  flam- 
me, que  nous  avons  allumée, conferver  long-tems 
fîi  lumière  pure  :  mais  nous  fommes  frappés  d'ad- 
miration ,  quand  nous  contemplons  (i)  ces  feux 
qui  s'allument  quelquefois  dans  le  Ciel ,  bien  que 
pour  l'ordinaire  ils  s'évanouilfent  en  naiflant  :  &c 
nous  ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  h  na- 
ture, que  ces  fournaifes  du  Mont  Etna  ,  qui  quel- 
quefois jette  du  profond  de  fes  abîmes 

Des  pierres,  des  rochers ,  &  des  fleuves  de  flammes. 

De  tout  cela  il  faut  conclure ,  que  ce  qui  eft  utile, 
&  même  néccifaire  aux  hommes ,  fouvent  n'a  rien 


(i)  Et  certainement.  ]  LE 
texte  Grec  a  été  ici  corrompu  ; 
&  c'ed  la  caufe  pourquoi  M. 
Bojleau  n'a  pas  bien  réu/fi 
dans  la  traduûion  de  ce  paf- 
fage.  il  eût  dû  dire  :  Et  cer- 
tainement Jl  quelcjKfin  conjldere 
de  tmtts  parts  U  vit  hy,mai?iej 


&  fait  réflexion  qu'on  préfère 
toujours  en  toutes  chofes  le  fur- 
prenatit  &  le  grand  ,  au  mi~ 
gnoji  ^  au  beau  ,  il  pourra 
aujjttét  connoître  far  là  ,  à  quoi 
nous  fommes  nés.  TOllius. 

(  t  )    Ces  feux    qui    s'allu- 
ment. ]  Ce  font  ici  le  Soleii 


i 
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âe  merveilleux ,  comme  étant  aifé  à  acquérir  :  mais 
que  tout  ce  qui  eft  extraordinaire  ,  eft  admirable  & 
furpr^^nant. 

le  la  Lune  ,  dont  notre  Au-  I  quelquefois  pat  des  EcUpfes, 
tcur  parle,  qui  s'obfcurciilent  |  Tollius. 

CHAPITRE      XXX. 
Que  les  fautes  dans  le  Sublime  fe  peuvent  excufer, 

A  L'égard  donc  (i)  des  grands  Orateurs, en  qui 
le  Sublime  &  le  Merveilleux  fe  rencontre 
joint  avec  l'utile  &  le  nécelTaire  ,  il  faut  avouer 
qu'encore  que  ceux  dont  nous  parlions  ,  n'ayent 
point  été  exempts  de  fautes  ,  ils  avoient  néan- 
moins quelque  chofe  de  furnaturel  &  de  divin.  En 
effet ,  d'exceller  dans  toutes  les  autres  parties ,  cela 
n'a  rien  qui  pafTe  la  portée  de  l'homme  :  mais  le 
Sublime  nous  élève  prefque  zuSCi  haut  que  Dieu. 
Tout  ce  qu'on  gagne  a  ne  point  faire  des  fautes , 
c'efh  qu'on  ne  peut  être  repris  :  mais  le  Grand  fc 
fait  admirer.  Qiie  vous  dirai -je  enfin  ?  un  feul  de 
ces  beaux  traits  &  de  ces  penfces  fublimes ,  qui  font 
dans  les  Ouvrages  de  ces  excellens  Auteurs ,  peut 
payer  tous  leurs  défauts.  Je  dis  bien  plus  ;  c'eft  que 
fi  quelqu'un  ramalFoit  enfcmble  toutes  les  fautes 
qui  font  dans  Homère  ,    dans  Dcmofthéue  ,  dans 


(  I  )  sA  i  égard  donc  des  grands 
OrAteu-rs.  ]  Le  texte  Grec  clt 
cnticremcnt  corrompu  en  cet 
endroit  ,  comme  M.  le  Févre 
l'a  fort  bien  remarqué.  Il  me 
fcmble  pourtant  que  le  fens 
que  M.  Defpreaux  en  a  tiré 
ne  s'accorde  pas  bien  avec  ce- 
lui cle  Longin.  En  .effet  ,  ce 
p^héteur  venant  de  dire  à  la 
fin  du  Chapitre  précédent  , 
qu'il  eft  aifé  d'acquérir  l'utile 
ft:  le  ncceflaire  ,  qui  n'ont 
(Kn  de  graad  ni  de  mcrvciU 


leux,  il  ne  me  paroît  pas  pof- 
lîble  y  qu'il  joigne  ici  ce  mer- 
veilleux avec  ce  néceiïaire  & 
cet  utile.  Cela  étant  ,  je  croi 
que  la  reftitufion  de  ce  pa lia- 
ge n'eft  pas  il  difficile  que  l'a 
crû  M.  le  Févrc  ;  Se  quoique 
ce  fçavant  homme  ait  défèfi. 
péré  d'y  arriver  fans  le  fe- 
cours  de  quelque  Manufcrit , 
je  ne  laiflerai  pas  de  dire  ici. 
ma  penfée.  Il  y  a  dans  le  tex- 
te, i^'  w»  «)t  tr'    if«  tàî  yft'titi  , 

<)  ôcc.  Et  je  ne  doute  point  que 
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Platon ,  &  dans  tous  ces  autres  célèbres  Héros  ,  el- 
les ne  feroient  pas  la  moindre  ni  la  millième  par- 
tie des  bonnes  chofes  qu'ils  ont  dites.  C'efl:  pour- 
quoi l'envie  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  leur  aie 
donné  le  prix  dans  tous  les  fiécles  ,  &  perfonne  juf- 
qu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever  ce  prix,  qu'ils 
confervent  encore  aujourd'hui ,  &  que  vrai-fembla- 
blement  ils  conferveront  toujours , 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  dam  les  plaines  courir. 
Et  les  bois  dépouillés  au  Vrintcms  refleurir. 

On  me  dira  peut-être  qu'un  Colofle ,  qui  a  quel- 
ques défauts,  n'eft  pas  plus  à  eftimer  qu'une  pe- 
tite ftatuè  achevée  ;  comme  ,  par  exemple  ,  le  fol- 
dat  de  Polycléte.  A  cela  je  réponds  ,  que  dans  les 
Ouvrages  de  l'Art ,  c'eft  le  travail  &  l'achèvement 
que  l'on  confîdere  ,  au  lieu  que  dans  les  Ouvrages 
de  la  Nature  ,  c'eft  le  Sublime  &  le  Prodigieux. 
Or  difcourir,  c'eft  une  opération  naturelle  à  l'hom- 
me. Ajoutez ,  que  dans  une  ftatuè  on  ne  cherche 
que  le  rapport  &  la  reiremblance  :  mais  dans  le  dif^ 
cours  ,  on  veut ,  comme  j'ai  dit ,  le  furnaturel  & 
le  divin.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloigner 


Longin  n'eût    écrit  ,lç*    «r   J 

iii'â'iu  W  /usj^-îîç ,  C'eft-à-dire  : 
yA  i égard  donc  des  grands  Ora- 
tetcrs  ,  en  ^ui  Je  trouve  ce  Su- 
bltme  &  ce  merveilleux  ,  qui 
n'efi  point  rejjèrré  dans  h  s  ùor- 
nes  de  l'utile  &  du  nécejjaire  , 
il  faut  avouer  ,  ôcc.  Si  l'on 
prend  la  peine  de  lire  ce  Cha- 
pitre &  le  précédent ,  j'eipere 
que  l'on  trouvera  cette  refti- 
tution  très-vrai-femblable  & 
très-bien  fondée.  Dacier. 

]bid.  ^  l'égard  donc.  ]  On 
verra  dans  mes  remarques  La- 
tines, que  M.  Daciei  n'a  pas 


fi  bien  compris  le  fens  de  no- 
tre Auteur  ,  que  M.  Def, 
préaux  :  &  qu'il  ne  fout  rien 
ici  changer  dans  le  texte  Grec. 
Dans  ma  tradudion  Latine 
on  a  oublié  de  mettre  ces  deux 
paroles  a^d  tllos  entre  quidem 
&  ratio  :  fi  on  les  y  remet  , 
tout  fera  clair  &  net  *  Da- 
cier. 
*  Voici  la  traduâion  de  Tol- 
lius  :  Ego  igitur  de  huju/îe' 
modi  Vtris  ,  quorum  tam  excel- 
lens  in  fcribendo  efi  Jublimttas  , 
(  quamquam  ne  hujus  quidem^ 
apud  illos  ratio  ab  utilitate  , 
Atqv.e  commodo/èparata  efij  ita 
d§ 
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3e  ce  que  nous  avons  établi  d'abord  ,  (i)  comme 
c'eft  le  devoir  de  l'Art  d'cmpcclier  que  l'on  ne  tom- 
be ,  &  qu'il  eft  bien  difficile  qu'une  haute  élévatioa 
à  la  longue  fe  foutienne,  Se  garde  toujours  un  ton 
égal  i  il  faut  que  l'Art  vienne  au  fecours  de  la  Na- 
ture 3  parce  qu'en  effet  c'eft  leur  parfaite  alliance 
qui  fait  la  fouveraine  perfedion.  Voilà  ce  que  nous 
avons  crii  être  obliges  de  dire  fur  les  queftions  qui 
fe  font  préfentces.  Nous  laiflbns  pourtant  à  cha- 
cun ion  jugement  libre  &  entier. 


fronuntiaHdam'  ' 


coîiigendum 
que  cjl. 

(  I  )  Comme  c'eft  le  devoir  de 
l'^rt  d'empêcher  ,  &C.  ]  Au 
lieu    de   tp    S''iy  Û7rfpo;çîi    7n».>i  ly 

•/xJtTPur  ,  on  lifoit  dans  l'an- 
cien Manufcrit  to  l^'sv  v'îr«ps;j/ji 
r:^»}  ,  Ttktiu^  ky  j/xsTpyir  ,  &C.  La 
conftruclion  eft  beaucoup  plus 


nette  en   lifant   ainfî  , 
fens  très-clair   :  PHtfi^ut 


&  le 
de  ne 


jamais  tomber  ,  c'eft  l' avant aga 
de  ?^rt  ;  &  que   d'être   tres^ 


élevé  ,  ma\s  inégal ,  ej 
tage  d'un  efprit  Jubltme 


le  par^ 
il  faut 


?'ue  l\Art  vienne  au  fecoun  de 
A  Nature»  Boivin* 


CHAPITRE     XXX  L 
Des  Paraboles ,  des  Comparaifo?2S  ,  &  des  Hyperboles. 

PO  u  R  retourner  à  notre  difcours ,   (i)   les  Pa- 
raboles &  les  Comparaifons  approchent  fort  des 
Métaphores  ,   &    ne  différent  d'elles  [x]    qu'en  un 


(  I  )  Les  paraboles  &  les  com^ 
faraifon^.  J  Cc  que  Longin  di- 
foit  ici  de  la  ditFérence  qu'il  y 
a  des  comparaifons  aux  mé- 
taphores eft  entièrement  per- 
du ;  mais  on  en  peut  fort  bien 
fuppléer  le  fens  par  Ariftote  , 
qui  dit  comme  Longin,  qu'el- 
les ne  différent  qu'en  une  cho- 
ie ,  c'eft  en  la  feule  énoncia- 
tion  :  par  exemple  ,  quand 
Platon  dit  ,  Cjtie  la  tête  e(lu7ie 
ntadelle .  c'eft  une  métaphore, 
dont  on  fera  aifcmcnt  une 
coaiparaifon  ,  en  difant^  que 
la  tête  £ft  comme  une  cttade/le. 
U  manque  encore  après  cela 

Tms  II, 


quelque  chofe  de  ce  que  Lon- 
gin difoit  de  la  juftc  borne  des 
hyperboles,  &  jufques  où  il 
elt  permis  de  les  poufler.  La 
fuite  Se  le  palTage  de  Demof- 
théne  ,  ou  plutôt  d'Hégéfippe 
fon  Collègue  j  font  afl'ez  com  • 
prendre  quelle  étoit  fa  pen  ■ 
fée.  Il  eft  certain  que  les  hy- 
perboles font  dangereufes  ;  6c 
comme  Ariftote  l'a  fcftrt  biea 
remarqué  ,  elles  ne  font  pref- 
aue  jamais  fupportables  que 
dans  la  paifion.  L^acier. 

(t)  Slii'en  un  jlul  point.  ] 
Cet  endroit  eft  fort  défec- 
tueux j   ôc  ce   que   l'Auteur 
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Teul   point   ^  * 
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*     *     * 
*     *     * 


*  ^*     *    ♦     "k 

*        ¥■        ^        H       if.     . 


(  I  )  Telle  eft  cette  Hyperbole  :  Suppofé  que  votre  ef. 
prit  foit  dans  votre  tctc  ,  &  que  voits  ne  le  fouliec;^ 
pas  fous  vos  talons.  C'eft  pourquoi  il  faut  bien  pren- 
<lre  ^arde  jufqu'oii  toutes  ces  Figures  peuvent  être 
pouUces  ;  parce  qu'adlz  fouvent  ,  pour  vouloir 
porter  trop  haut  une  Hyperbole  ,  on  la  dctruit. 
C'eft  comme  une  corde  d'arc  ,  qui ,  pour  ctre  trop 
tendue  ,  (c  relâche  ,  &  cela  fait  quelquefois  un  effet 
tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainfî  Ifocratc  dans  fon  Panégyrique  ,  par  une 
fottc  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  (z)  qu'avec 
enîphafc,  cft  tombé  ,  je  ne  fçai  comment,  dans 
une  faute  de  petit  écolier.  Son  dcifein  ,  dans  ce 
PanégyriCjUe,  c'eft  de  faire  voir  que  les  Athéniens 
ont  rendu  plus  de  fervice  à  la  Grèce ,  que  ceux  de 
Lacédcmone  :  &  voici  par  où  il  débute  :  Vuifque  le 
Difcours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les  cbofes 
gra?idcs ,  petites^  &  les  petites ,  grandes  ;  qu'il  Cçait: 
donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  chojes  les  plus 
iiieilles  t  &  qu* il  fait  panhre  vieil/es  celles  qui  font 
muvel/imc'fit  faites,  Eft-ce  ainfî  ,  dira  quelqu'un  ,  ô 
Ifocrate  ,  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  à 
l'égard  des  Lacédémonicns  &  des  Athéniens  ?  En 
faifant  de  cette  forte  l'éloge  du  Difcours  ,  il  fait 


avoic  dit  de  ces  Figures,  maa- 
que  tout  entier.  Boileau. 

(i)  Telle  eft  cette  hyperbo- 
le :  Suppofé  qtte  votre  efpritfoit 
dans  votre  tête  ,  &  que  vous 
ne  le  fouliez,  pas  fous  vos  ta- 
lons. ]  C'eft  dans  l'Orailbn  de 
Halonefu  .  que  l'on  attribue 
vulgairement  à  Démofthéne^ 
quoiqu'elle  foit  d'Hégéllppe 
fDn  Collègue.  Longin  cite  ce 
paiTage  ians  doute  pour  en 
a>aàii:uaer  l'hyperbole  qui  eft 


en  effet  très^ricieufe  ;  car  un 
efprit  foulé  fous  les  talons  >  eft 
une  chofe  bien  étrange.  Cepcn^ 
dant'Hermogénc  n'a  pas  laiile 
de  la  louer.  Mais  ce  n'cft  pas 
feulement  par  ce  partage,  que 
l'on  peut  voir  que  le  juge- 
ment de  Longin  eft  fouvent 
plus  fur  que  celui  d'Hermo, 
gène  ,  ôc  de  tous  les  autres 
Rhéteurs. 

(  z  )  §^ avec  emphafi.  ]  ^u'e» 
exagérant.  T  o  t  L  l  u  s. 
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proprement  un  exorde  pour  exhorter  Tes  Auditeurs 
a  ne  rien  croire  de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

G'eft  pourquoi  il  faut  luppoier ,  à  l'égard  des  Hy- 
perboles ,  ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  Fi- 
gures en  g-éncral  -,  que  celles-là  font  entièrement 
cachées ,  &  qu'on  ne  prend  point  pour  des  Hyper- 
boles. Pour  cela  donc  ,  il  faut  avoir  foin  que  ce  Toit 
toujours  la  pailion  qui  les  faile  produire  au  milieu 
de  quelque  grande  circonftance.  Comme  ,  par 
exemple,  l'Hyperbole  de  Thucydide,  à  propos  des 
Athéniens  qui  périrent  dans  la  Sicile,  (i)  Les  Si- 
ciliens étant  dcjccndus  en  ce  lieu  ,  îls  y  firent  un  grand 
carnage  ,  de  ceux  fur  tout  qui  s'étonnt  jettes  dans  le 
fleuve.  Ueau  fut  en  un  moment  corrcmpuë  du  fang  de 
ces  miférables  ;  &  néanmoins  toute  bourbeufe  &  toute 
fanghnte  qu*cUe   ctoit^  ils  fe  battoient  pour  en  boire. 

Il  eft  aflez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent 
du  fang  &  de  la  boue,  &  fe  battent  même  pour  en 
boire  j  &  toutefois  la  grandeur  de  la  pafTion  ,  au 
milieu  de  cette  étrange  circonftance,  ne  iailFe  pas 
de  donner  une  apparence  de  raifon  à  la  chofc.  Il 
en  eft  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  de  ces  La- 
ccdémoniens  ,  qui  combattirent  au  Pas  des  Ther- 
mopyies.    (i)  Us  fe  défendirent  encore  quelque  tems: 


(i)  Lc(  Siciliens  étant  des- 
cendus en  ce  lieu  ,  Sec.  )  Ce  paC- 
fage  eft  pris  du  icptiéme  Li- 
vre. Thucydide  parle  ici  des 
Athéniens',  qui  en  fe  retirant 
fous  la  conduite  de  Nicias , 
furent  attrapés  par  Farmée  de 
Gylippe ,  &  par  les  troupes  des 
Siciliens  près  du  fleuve  Afi- 
narus  aux  environs  de  la  ville 
Ncétum  ;  mais  dans  le  texte  , 
au  lieu  de  dire  les  Lac^démc^ 
mens  étant  dejcendas  ,  Thucy- 
dide écrit  ,  U  71  ntA5'CT)'*K75< 
knKoîatSL-rTtç  ,  &:   nOfl  pas  ol  71 

>«f  2vp«)tâ!no< ,  comme  il  y  a 
tUas  Longin.  Par  cxj  Peloton' 


néftcns  .  Thucydide  entend  les 
troupes  de  Lacédémone  con- 
duites par  Gylippe  ,  &  il  eH 
certain  que  dans  cette  occa- 
lîon  les  Siciliens  tiroient  fat 
Nicias  de  deflus  les  bords 
du  fleuve ,  qui  étoient  hauts 
&  efcarpés  _,  les  feules  troupes 
de  Gylippe  defcendirent  dans 
le  fl-euve .  &  y  firent  tout  ce 
carnage  Q.<t%  Athénien».  D  k- 

c  I  E  R. 

(i)  Ils  fe  défendirent  encore 
mmiqtiz  tcrns.  ]  Ce  pallage  eft 
tort  clair.  Cependant  c'ell  une 
chofe  furprenantc  qu'il  n'.ù-r 
été   entendu  ni  de    Laurcpt 

F  ij 
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en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  rcfio/Ciit ,  &  (n/ec 
les  mams  &  les  dents  ;  jusqu'à  ce  que  les  Barbares, 
tirant  toujours  ,  les  eujjent  comme  ensevelis  fous  leurs 
traits.   Que  dites-vous  de  cette  Hyperbole  ?  Quelle 

lui-même  ,  cft  auffi   fûre  &: 


■\'alle,  qui  a  traduit  Hérodo- 
te ,  ni  des  Tiadudtcurs  de 
Lbngin  ,  ni  de  ceux  qui  ont 
l^itdcs  notes  fur  cet  Auteur. 
Tout  cela  ,  faute  d'avoir  pris 
gnrde  que  le  verbe  )caTa;KC4) 
veut  quelquefois  dire  enter- 
rer. Il  faut  voir  les  peines 
que  fc  donne  M.  le  Fcvre  , 
pour  reftitucr  ce  paJl'age  ,  au- 
quel ,  après  bien  du  changc- 
jucnt,il  ne  f;,auroit  trouver  de 
Jeuj  qui  s'accommode  à  Lon- 
çm  ,  prétendant  que  le  texte 
»\'Hérodote  étoit  corrompu 
des  le  tems  de  notre  R^hétcur 
û:  que  cette  beauté  qu'un  h 
i^avant  Critique  y  remarque, 
cil  l'ouvrage  d'un  mauvais 
Ccpiûe  ,  qui  y  a  méié  des  pa-^ 
rcles  qui  n'y  croient  point. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  ré- 
futer un  diicours  ii  peu  vrai- 
femblablc.  Le  fens  que  j'ai 
trouvé  ,  cft  fi  clair  &  fi  in- 
faillible, qu'il  dit  tout.  Boi- 

i.EAU. 

lbid.//j  fè  défendirent  encore 
quelque  tems,  J  M;  Defpreaux 
a  expliqué  ce  pallage  au  pied 
dp  la  lettre  ,  comine  il  cft 
(dans  Longin ,  &  il  ajliire  dans 
la  lemaïque  ,  qu'il  n'a  point 
été  entendu,  ni  par  les  Inter- 
prète >  d'Hérodote  ,  ni  par 
ceux  de  Longin  ;  Se  que  M. 
le  Févre,  après  bien  du  chan- 
gement ,  n'y  a  fçû  trouver  de 
lens.  Î^Jous  allons  voir  fi  l'cx- 
,  piication   qu'il  lui  a  donnée 


auffi  infaillible  qu'il  l'a  crû, 
Hérodote  parle  de  ceux  qui  ^ 
au  détroit  des  Thermopyles  , 
après  s'être  retranchés  fur  un 
petit  porte  élevé  ,  foutinrent 
tout  l'eftbrt  dçs  Perfes  ,  juf- 
qucs  à  ce  qu'ils  furent  acca- 
blés &  comme  eufevclis  fous 
leurs  traits.  Comment  peut- 
on  donc  concevoir  que  des 
gens  poftés  &:  retranchés  lur 
une  hauteur  fe  défendent  avec 
les  dents  contre  des  ennemis 
qui  tirent  toujours  ,  &  quj 
ne  les  attaquent  que  de  loin  ? 
M.  le  Févrc  ,  à  qui  cela  n'4 
pas  paru  podible ,  a  mieux  air 
mé  Cuivre  toutes  les  éditions 
de  cet  Hiftoricn  ,  où  ce  palVagc 
eft  ponctué  d'une  autre  manie? 
re,  &  comme  je  le  mets  ici  : 

m^  //.cc^ctifAot  ri-ffjv  àvrswi'  ,  raî 
irv^^ctrit  tT?  Tmjtisffeii  ,  À  yjf(a 
Xj  rô/xa37    KscTÎxuffctf    oi   /3ap£«fo< 

4  >A«rTfî.  Et  au  lieu  de  x'-f<"  j^ 
ço^«3i  ,  il  a  crû  qu'il  falloic 
corriger  yj^^ct$tii%  *.  /spatcï ,  eij 
le  rapportant  à  y.ct.-:iyuffctv  ; 
Comme  ils  je  défendoient  encore 
dans  le  même  lien  avec  les  épées 
qui  leur  rcfioient ,  les  Barbares 
les  accablèrent  de  pierres  (b"  de 
traits.  Je  trouve  pourtant  plus 
vrai  -  femblable  qu'Hérodote 
avoit  écrit  ^aso-/  5  iîfcta-t.  Il 
avoir  fans  doute  en  vue  cç 
vers  d'Homefe  du  i  x  i.  ds 
l'iliade  ; 


//;  ki  cbitr^effient  à  çmps  de  perr?f  &  de  tralt;^ 
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apparence  cjue  des  hommes  fe  défendent  avec  les 
La  corruption  de  \atei  en  yi^à 


étant  très-facile.  Qiioiqa'il  en 
Ibit  ,  on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  ibit  le  véritable  fcns. 
Et  ce  qu'Hérodote  ajoucc  le 
prouve  vidblement.  On  peut 
voir  l'endroit  dans  la  Sci^ion 
izy.  du  Liv.  VIL  D'ailleurs 
Diodorc,quia  décrit  ce  com- 
bat,  dit  que  les  Petfcs  envi 
ronnércnt  les  Lacédénioniens, 
&  qu'en  les  attaquant  de  loin, 
ils  les  percèrent  tous  à  coups 
de  flèches  &  de  traits.  A  toutes 
ces  raifons  M.  Delpreaux  ne 
f^-auroit  oppofer  que  l'auto - 
rué  de  Longin  ,  qui  a  écrit 
&  entendu  ce  pallage  de  la 
mê.ne  manière  donc  il  i'a 
traduit  ;  mais  )e  réponds  , 
comme  M.  leFévre,  que  dès 
le  tems  même  de  Longin  ce 
paflage  pouvoir  être  corrom- 
pu :  que  Longin  étoir  homme, 
&  que  par  conféquent  il  a  pu 
faillir  aulîi  bien  qae  Démo- 
fthéne  3  Platon  3  &  tous  ces 
grands  Héros  de  l'antiquité, 
qui  ne  nous  ont  donné  des  mar- 
ques qu'ils  étoient  hommes  , 
que  par  quelques  fautes  ,  6c 
par  leur  mort.  Si  on  veut  en- 
core fe  donner  la  peine  d'exa- 
miner ce  pafTage  ,  on  cher- 
chera, il  j»  l'ofc  dire  3  Lon- 
gin dans  Long;in  même.  En 
cfïèt  3  il  ne  rapporte  ce  paila- 
ge  que  pour  faire  voir  la  beau- 
té de  cette  Hyperbole  3  des 
hommes  fe  défetidrnt  avec  les 
dents  contre  des  gens  armés  ,  Se 
cejjendant  cette  Hyperbole  eft 
puérile  3  puifque  l'oifqu'un 
homme  a  approché  fon  enne- 
mi 3  &  qu'il  l'a  failî  au  corps, 
comme  il  faut  néccirairement 
en  venir  aux  priles  pour  em- 


ployer les  dents  3  il  lui  a  ren- 
du fe's  armes  inutiles ,  ou  mê- 
me plutôt  incommodes.  De 
plus  3  ceci  3  des  hommes  fe  dé- 
fendait avec  les  dents  contre 
des  gens  armét ,  ne  préfuppofe 
pas  que  les  uns  ne  pui  lient 
être  armés  comme  les  autres3 
&:  ainfi  la  penfée  de  Longin 
ell  froide  3  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'oppolltion  fenlibk  en- 
tre des  gens  qui  fe  défendent 
avec  les  dents  3  &:  des  hommes 
qui  combattent  armés.  Je 
n'ajouterai  plus  que  cette 
feule  raifon ,  c'eft  que  (î  Ton 
fuit  la  penfée  de  Longin  ,  il 
y  aura  encore  une  tauileté 
dans  Hérodote  3  puifque  les 
Hiiloriens  remarquent  que  les 
Barbares  étoient  armés  à  la 
légère  avec  de  petits  boucliers^ 
ôc  qu'ils  étoient  par  confé- 
quent expofés  aux  coups  d'.s- 
Lacédémoniens  3  quand  ili 
approchoient  des  retranche- 
mens  ,  au  lieu  que  ceux-ci 
étoient  bien  armés,  ferrés  en 
peloton  3  &  tout  couverts  de 
leurs    larges    boucliers.  D  a- 

C  I  E  R. 

Ibid.  Ils  fe  défendirent.  ]  ]- 
me  fuis  fervi  dans  ma  tra- 
duction Latine  du  mot  tu-mu- 
laverunt  ,  pour  expliquer  le 
Grec  ^{ttiyjJXTcty.  Je  fuis  néan- 
moms  de  m^ême  fentimenc 
que  M.  Dacier  :  hormis  que 
je  n'approuve  pas  le  mot  ;  ?<■- 
/j.a.î'ioiai ,  ni  aufll  l'autre  \c<.\ci  : 
mais  au  lieu  àc  x,  yj^d  ,  5 
rv^aei,  je  remets  tb^cj  ôîcfv^u.rfn, 
ou  'n>lfvfjLciat.  philoftratc  d%rLS 
la  vie  d'Apollonius  de  Thya- 
ne    3    lib.    i  v.    chap.    v  i  i. 

F  iij 
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mains  &  les  dents  contre  des  gens  armés  ;  (i)  ô: 
que    tant  de  perfonncs   foicnt  enfevelies  fous  les 
traits  de  leurs  ennemis  ?  Cela  ne-  laiife  pas  néan- 
moins d'avoir  de  la  vrai-femblance  j  parce  que  la 
chofc  ne  femble  pas  recherchée  pour  l'Hyperbole  j 
mais  que  l'Hyperbole  femble  naître  du  fujet  mê- 
me. En  effet,  pour  ne  me  point  départir  de  ce  que 
)'aidit,  un  remède  infaillible   pour  empêcher  que 
ks  hardielfes  ne  choquent  5  c'eft  de  ne  les  employer 
que  dans  la  paffion ,  &  aux  endroits  à  peu  près  qui 
femblent  les  demander.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  dans 
Je  comique  on  dit  des  chofes  qui  font  abfurdes  d'el- 
les-mêmes ,  &  qui  ne  lailfent  pas  toutefois  de  paf- 
fer  pour  vrai-femblables  ,  à  caufe  qu'elles  émeuvent 
la  paflîon  ,  je  veux  dire,  qu'elles  excitent  à  rire.  En 
effet ,  le  rire  eft  une  pafïion  de  l'ame  ,  caufée  par 
le  plaifir.  Tel  eft  ce  trait  d'un  Poète  comique  :  Il 
fo^édoit  une  Terre  à  la  campagne ,  (1)  qui  n^étottpas 
flus  grande  quune  Epure  de  Lacédémnnien. 

Au  refte,  on  fe  peut  fervir  de  l'Hyperbole,  aufli 
bien  pour  diminuer  les  chofes  que  pour  les  aggran- 
éir  ;  car  l'exagération  eft  propre  à  ces  deux  diffé- 
rens  effets  ;  &  le  D/afyrme ,  qui  eft  une  efpcce  d'Hy- 
perbole ,  n'eft,  à  le  bien  prendre,  que  l'exagéra- 
tion d'une  chofe  baffe  &  ridicule. 


^(tfQ'heu  mç  ro'iiucccii  r.XH^t  ,  &C. 

on  pourroit  aulîî  lire  fiatai ,  j, 

7»îtw/x<z<n.  ToLLius. 

(i)  Et  qitetant  de  perfonnes 

fiient  enfevelies.  ]  Les  Grecs 
dont  parle  ici  Hérodote  , 
étoient  en  fort  petit  nombre, 
Xongin  n'a  donc  pu.  écrire,  & 
qns  tant  de  perfonnes  ,  ôcc. 
D'ailleurs  de  la  manière  que 
cela  eft  écrit  ,  il  femble  que 
Longin  trouve  cette  méta- 
phore excefîive  ,  plutôt  à  eau- 
lit  du  nombre  des  perfonnes 


qui  font  enfevelies  fous  les 
traits  ,  qu'à  caufe  de  la  choie 
même,  &:  cela  n'eft  point  j 
car  au  contraire  Longin  dit 
clairement ,  quelle  hyperbole  f 
combattre  avec  les  dents  con- 
tre des  gens  armés  ?  &  celle^. 
ci  encore  ,  être  accablé  fous  les 
traits  ?  celi'.  ne  laijfe  p^s  néan- 
moins y  &c.  Dacier.. 

(1)  £^t  n  était  pas  pUsgrari' 
de  qu'une  Epttre  de  Laccdémo' 
nien.  ]  J'ai  faivi  la  reftitu- 
tionde  Cafauboja,  Boileau. 
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CHAPITRE     XXXII. 
De  l'arrange  m  e'nt  des  'Paroles. 

DE  s  cinq  parties  qui  produifent  le  Grand  , 
comme  nous  avons  ilippofé  d'abord  ,  il  reftie 
encore  la  cinquième  à  examiner  ,  c'cft  à  fçavoir  , 
la  compofition  &  l'arrangement  des  paroles.  Mais , 
comme  nous  avons  déjà  donné  deux  volumes  de 
cette  matière,  où  nous  avons  fuffifamment  expli- 
qué tout  ce  qu'une  longue  Tpcculation  nous  en  a 
pu  apprendre  ■  nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
ce  que  nous  jugeons  abiblument  néceiiaire  à  no- 
tre fujet  j  comme  par  exemple  ,  que  l'iiarmonie 
(i)  n\ft  pas  fimplement  un  agrément  que  la  na- 
ture a  mis  dans  la  voix  de  l'homme ,  pour  perfua- 


(  I  )  N'efi  pas  Jî/nplement  un 
Agrément.  ]  Les  Tiaducieurs 
n'ont  point  conçu  ce  palTage^ 
qui  furement  doit  être  en- 
tendu dans  mon  fens ,  com- 
me la  fuite  du  Chapitre  le  fait 
aflèz  connoître.  lE-'n^ynuct.  veut 
dire  un  effet  ,  &  non  pas  »« 
moyen:  n  eft  pas  fimplemc7it  un 
effet  de  U  nature  de  f  homme. 

BOILEAU. 

IbiA.  N'eji  pas  Jimplement , 
&c.  ]  M.  Defpreaux  afliire 
dans  fcs  Remarques  ^  que  ce 
partage  doit  être  entendu  com- 
me il  l'a  explique  ;  mais  je 
ne  fuis  pas  de  fon  avis  ,  & 
je  trouve  qu'il  s'eft  éloigné 
de  la  penfce  de  Longin  ,  en 
prenant  le  mot  Grec  organum 
pour  un  inftrument,  comme 
une  flûte,  une  lyre  ,  au  lieu 
de  le  prendre  dans  le  fens  de 
Longin  pour  nn  organe  ,  zo.\\~ 
me  nous  difons  pour  une  can- 
fi  .  un  moyen.  Longin  dit  clai- 
rcn*ent  ,  l  harmonie  neft  pas 


feulement  un  moyen  naturel  à 
l'homme  pour  persuader  (t  po:ir 
infpirer  le  plaijïr  ,  m. lis  encore 
un  organe,  un  infiruraent  r/ier- 
vei lieux  pour  élever  le  courage ^ 
&  pour  émouvoir  les  pajjioni . 
C'eft ,  à  mon  avis  _,  le  vérita- 
ble fens  de  ce  partage.  Lon- 
gin vient  enfuite  aux  exem- 
ples de  l'harmonie  de  la  flûte 
ôc  de  la  lyre  ,  quoique  ces  or- 
ganes j  pour  émouvoir  & 
pour  pcrfuader ,  n'approchent 
point  des  moyens  qui  font 
propres  &  naturels  à  l'hom- 
me _,  ^c.  Daciî!r. 

Ibid.  Nefi  pas  Jimplement.  1 
M.  Dacicr  a  raifjn  ici  de  rc- 
jetter  le  fentiment  de  M.  Def- 
preaux. Qu'on  regarde  ma 
traduction ,  oc  mes  renKirques 
Latines  :  &:  on  verra  que  ma 
conjeûure  abeavcoup  de  vrai- 
fcmblance.  Même  M.  Def- 
preaux a  très-bien  exprimé  le 
mot  fj.iyci.K^yieJ<i.c, ,  que  je  pré- 
fère au  i^u  if^tJ^teJctfi.  ToLL. 
F  liij 
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^er  &  pour  infpirer  le  plaifir  :  (i)  mais  que  dans 
ks  inftrumcns  même  inanimes  ,  c'eft  un  moyen 
merveilleux ,  (i)  pour  élever  le  courage ,  &  pour 
émouvoir  les  pafîions. 

,  Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  fon  des 
fiûtes  émeut  Tame  de  ceux  qui  l'écoutent  ,  &  les 
remplit  de  fureur ,  comme  s'ils  ctoient  hors  d'eux- 
mêmes  ?  Que  leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mou- 
vement de  Ta  cadence ,  il  les  contraint  de  la  fui- 
vre,  &  d'y  conformer  en  quelque  forte  le  mouve- 
ment de  leur  corps.  Et  non  feulement  le  fon  des 
flûtes,  (3}  mais  prefque  tout  ce  qu'il  y  a  de  diffé- 
lens  fons  au  monde  ,  comme  par  exemple  ,  ceux 
de  la  Lyre ,  font  cet  effet.  Car  bien  qu'ils  ne  figni- 
jBent  rien  d'eux-mêmes,  néanmoins ,  par  ces  chan- 
gemens  de  tons ,  qui  s'entrechoquent  les  uns  les  au- 
tres ,  &  par  le  mélange  de  leurs  accords ,  fouvcnt, 
comme  nous  voyons  ,  ils  caufcnt  à  Tame  un  tranf- 

(  I  )  Mats  qice  dans  ,  érc.  j 
Cela  ne  fc  trouve  pas  dans  le 
Grec.  Lifez  donc  :  Mats  que 
c'tjt  un  moyen  merveilleux  pour 
rendre  le  dijcours  fublime  ,  eJr 
fottr  émouvoir  les  paf/tons.  Car 
ce  n'eft  pas  la  flûte  feulement 
^t  émeut  ,  ire.  mais  prejque 
twtt  ce  ,  ^.c.  ToLi.ius. 

(i)  roy.r  élever  le  courage  & 
f*»r  émouvoir  les  pafftons.  ]  il 
y  a  dans  le  Grec  ^air'  iKt\j^iej^% 
X)  7râ.5«ç  :  c'ert  ainfi  qu'il  faut 
lire  y  &  non  point  ït/  «Aîv^r- 
ei'aî ,  &c.  Ces  paroles  veulent 
dire  3  Si^'il  efi  merveilleux  de 
•voir  des  inftrumens  inanimés 
éivoir  en  eux  un  charme  pour 
émouvoir  les  pû.lJtons  ,  if  pour 
infpirer  la  noble fÇe  de  courage. 
Carc'eft  ainfi  qu'il  faut  enten- 
dre b.fv5^je>!«-  EneiFet,il  eft  cer- 
tain que  la  trompette  qui  cit 
un  inftrumcnt  ,  lert  à  réveil- 
ler le  courage  dans  la  guerre. 


J'ai  ajouté  le  mot  èHxnAnvmés^ 
pour  éclaircir  la  penfée  de 
l'Auteur  ,  qui  eft  un  peu  obf- 
cure  en  cet  endroit.  Op>«»5i'  , 
abfolument  pris  ,  veut  dire 
toutes  fortes  d'inftrumens  mu- 
ficaux  &  animés  ,  comme  le 
prouve  fort  bien  Henri  Etien- 
ne.   BOILEAU. 

(  5  )  Mais  prefcjue  tout  ce  qu'il 
y  a  de  fins  au  monde.  ]  K^r 
i\A,0(ç  l'«(  -netnciTsam  :  Toilius 
veut  qu'on  life  ,  àMà  ^  î<m 
■ûee.yTa.nct(77.  M.  le  Févrc  lifoit , 
(iv.Mî  TT  K  t-i),  &c.  Certaine- 
ment il  y  a  faute  dans  le  texte, 
&  il  eft  impoflîble  d'y  faire 
un  fens  raifonnable  fans  cor- 
riger. Je  fuis  perfuadé  que 
Longin  avoir  écrit  x*»  à/xoi.jT;s 
«  7:cc.yTâ7t«.ai  ,  l'.cet  imperitu,s  fît 
omnmo  ,  oa^licet  à  Mufïs  om- 
mno  alienusfît.  La  flûte,  dit 
Longin  ,  force  celui  qui  l'en- 
tend', fut-il  ignorant  ^  grot"- 


D  n    s  IT  B  L  I  M  E.  in 

port  &  un  ravilfemcnt  admiraole.  (i)  Cependant  ce 
ne  font  que  des  images  &  de  fimples  imitations  de 
la  voix  ,  qui  ne  difent  &  ne  perfuadent  rien  ;  n'é- 
tant, s'il  faut  parler  ainfi  ,  que  des  fons  bâtards  , 
&  non  point  ,  comme  j'ai  dit  ,  des  effets  de  la 
nature  de  l'homme.  Que  ne  dirons-nous  donc  point 
de  la  compodtion  ,  qui  eft  en  effet  l'harmonie  du 
difcours  ,  dont  i'ufage  eft  naturel  à  l'homme  , 
qui  ne  frappe  pas  amplement  l'oreille  ,  mais  l'ef^ 
prit  i  qui  remue  tout  à  la  fois  tant  de  différentes 
lortes  de  noms  ,  de  penfces  ,  de  chofes  ;  tant  de 
beautés  &  d'élégances,  avec  lefquelles  notreamea 
une  efpéce  de  liaifon  &  d'affinité  j  qui  par  le  mé- 
lange &  la  diverfité  des  fons  ,  infinuè  dans  les  eC- 
prits ,  infpire  à  ceux  qui  écoutent ,  les  pallions  mê- 
mes de  l'Orateur,  &  qui  bâtit  fur  ce  Sublime  amas 
de  paroles ,  ce  Grand  &  ce  Merveilleux  que  nouç 
cherchons  ?  Pouvons-nous ,  dis-je  ,  nier  qu'elle  ne 
contribue  beaucoup  à  la  grandeur ,  à  la  majefté ,  à 
la  magnificence  du  difcours,  &  à  toutes  ces  autres 
beautés  qu'elle  renferme  en  foi  ;  &  qu'ayant  un  em- 
pire abfolu  fur  les  efprits  ,  elle  ne  puiife  en  tout 
tems  les  ravir  &  Les  enlever  ?  Il   y  auroit  de  la  fo- 


fier ,  n'eût-il  aucune  connoif*- 
fance  de  la  Mufique ,  &  de  fe 
mouvoir  en  cadence ,  &  de  le 
conformer  au  fon  mélodieux 
de  l'inftrument.  L'ancien  Ma- 
nufcrit ,  quoique  fautif  en  cet 
endroit  ,  autorité  la  nouvelle 
coireAion:  Car  on  y  lit,  x«» 
à».oxniTH  ,  Ce  qui  reflemble 
fort  à  xa»  iaouer^  a,  fur  tout  li 
on  écrit  ea  majuftuilesj  fans 
accent  ,  fans  efptit  ,  &  fans 
diftindlion  de  mots ,  comme 
on  CCI  ivoit  autrefois ,  Se  com- 
me il  eft  certain  que  Longin 
avoit  écrit  ,  KANAMOT- 
202H.  Entre  KANAMOT- 
202H    &    KANAAAOT- 


:S:o2:h  ,  ri  n'y  a  de  différen- 
ce que  de  !a  lettre  M  aux" 
deux  A  :  différence  trés-légere, 
où  les  Copiftes  fe  peuvent  ai- 
fément  tromper.  Boivin. 

(  I  )  Cependant  ce  ne  font  que 
des  jmages.  ]  Longin  ,  à  mon 
fens  ,  n'a  garde  de  diic  que 
les  inîlramens  ,  cca-sme  1* 
trompette,  la  lyi'e  ,  la  riûtc, 
ne  dtjl-nt  ^  ne  pcr/liadcnt  rien. 
Il  dit ,  C^^'cndant  ces  ihia^e:  ^ 
ces  imiti-tions  ne  font  que  des 
orranes  bâtards  four  pcr'fa'o, 
cr  n'approchent  puutt  du  toKt  de 
ces  nnyeti:  ,  cjin  ,  comrn:  j'ci  di^ 
ja  dit ,  fut  propres  &  «  iurjtf 
à  l  homme,  JLorgin  vivit  diif, 

i  V 
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lie  à  douter  d'une  vérité  fî  univerfcUement  recon-' 

nue   (i)  &  rexpéricncc  en  fait  foi. 

Au  refte  ,  il  en  eft  de  même  des  difcours  que  de? 
corps,    qui  doivent  ordinairement  leur  principale 


3ue  l'harmonie  qui  fc  tire  des 
itfércns  fons  d'un  inftrument, 
comme  de  la  lyre  ou  de  la  flû- 
te ,  n'ell  qu'une  foiblc  image 
de  celle  qui  fe  forme  par  les 
diffcreas  Ibns ,  &  par  la  dif- 
férente flexion  de  la  voix  ;  tic 
que  cette  dernière  harmonie, 
qui  eft  naturelle  à  l'homme, 
a  beaucoup  plus  de  force  que 
l'autre,  pour  perfuader  6c  pour 
émouvoir.  C'eft  ce  qu'il  fe- 
roit  fort  aifé  de  prouver  par 
des  exemples.  Dacier. 

(i)  Et  l'expérience  en  fait 
foi.  ]  L'auteur  juftifie  ici  fa 
pcnfee  par  une  période  de  Dé- 
mofthénc ,  t  dont  il  fait  voir 
l'harmonie  &  la  beauté.  Mais, 
comme  ce  qu'il  en  dit  ,  ell 
entièrement  attaché  à  la  lan- 
gue Grecque  ,  j'ai  cru  qu'il 
valoir  mieux  le  pafler  dans  la 
Tradudion  ,  &  le  renvoyer 
aux  Remarques,  pour  ne  point 
effrayer  ceux  qui  ne  fçavent 
point  le  Grec.  En  voici  donc 
l'explication,  ^mjî  cette  pen- 
Jie  que  Démofthéne  ajoute  , 
Aprh  la,  U£lttre  de  fin  Décret  , 
fi.:/-oit  fort  Jitblime  >  &  eft  en 
t^ct  merveilleufi.  Ce  Décret  , 
dit-il,  a  fait  évanouir  le  péril 
qm  environnait  cette  ville  ,  com- 
me un  nuage  qui  Je  dijjîpe  lui- 
même.    Tàm  tÔ  ■\it^t(Tfxct.  7p»  TOTî 

Tîi  TiÔKCi     TlSeÀrctYTte.     x'iV^VfOV  TtXfih- 

inti  tTTS'Noii' ,  iîff-atf  ti^t^.  Jtdai: 
il  faut  avouer  que  l'harmonie 
de  la  période  ne  cède  point  À  la 


beauté  de  eut  penfte.  Car  elle  va 
toujours  de  trois  tems  en  troij 
ttms  >  comme  fi  c  étaient  tous 
DaEiylcs  ,  qui  font  les  pieds  les 
plus  nobles  &  les  plus  propres  au. 
Sublime  :  &  c'eft  pourquoi  le 
vers  Héroïque  ,  qui  eft  le  plus 
bjau  de  tous  les  vers  ,  en  «fi 
campofé.  En  effet  ,  fi  vous  ôtez. 
un  mot  de  fa  place  ,  comme  fi 
veus  mettiez^  tStw  tp  -^io^urfict, 
ucTTtfi  itçoç  tviinirt  TP»  Tvn  xir- 
S'\jv(.¥  Tictf,i\iih  ,  OU  fi  vous  en  re- 
tranchez^ une  feule  fillabe,  com- 
me ITÎOlHC-i  T(aCfl>!bÛt  WÇ   V£^OÇ  ,  VOUS 

conncftrez.  aifement  combien 
l'harmonie  contribué  au  S ub Li- 
me. En  effet  ,  ces  paroles  ,  uainp 
Fîqp;? ,  s' appuyant  fur  la  première 
fjUabs  qui  eft  longue  ,  Je  pronon» 
cent  à  quatre  reprifèj.  De  forte 
que  ,  fi  VOUS  en  oteT^unt  ^ilabe, 
ce  retranchement  fait  que  la  pé- 
riode eft  tronquée,  ^e  fi  au 
contraire  vous  en  ajoûteXj  une  , 
commi  TtdfîXàih  i-ntmeriv  'icaîf  tt 
r{(faç  ,  c'eft  bien  le  même  fins  ; 
mats  ce  n'efi  plus  la  même  ca- 
dence :  parce  que  la  période  s' ar- 
rêtant trop  long-tems  fur  les 
dernières  fyUabes  ,  le  Sublime  » 
qui  était  ferré  auparavant  >  Je 
relâche  &  s'affaiblit.  Au  refte  , 
j'ai  fuivi  ,  dans  ces  derniers 
mots,  l'explication  de  M.  le 
Févre ,  &  j'ajoute  comme  lui^ 

TE     «ffTTff.       BOILEAU. 

Ibid.  Et  l  expérience  en  fait 
foi  *•»>'*.  ]  Longin  rappone 
après  ceci  un  paiVage  de  Dé- 


t  Z>e  C9r0ia  p,  340.  Zdit,  de  BÂU» 
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excellence  à  ralFemblage  &  à  la  jufte  proportion  de 
leurs  membres  :  de  forte  même  qu'encore  qu'un 
membre  féparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  foi  de  re- 
marquable ,  tous  enfemble  ne  laiffent  pas  de  faire 
un  corps  parfait.  Ainfi  les  parties  du  Sublime  étant 
divifées,  le  Sublime  fe  diilipe  entièrement:  au  lieu 


m«>fthéne  que  M.  Defpreaux 
a  rejette  dans  fes  Remarques^ 
parce  qu'il  eft  entièrement  at- 
taché à  la  langue  Grecque.  Le 

voici  :  xin  -m  ■>\,>-<fKTUez  rir  tt'te 
rà  TTcAf/  'aiejTÔ.tlix.  Kifé'vror  -nci^ih- 
^tii  imtxtTit  (ia-vio  rjipoç.  Comme 
ce  Rhéteur  allure  que  l'har- 
monie de  la  période  ne  cède 
point  à  la  beauté  de  la  penlée, 
parce  qu'elle  eft  toute  com- 
pofée  de  nombres  daétyliqucs  ; 
je  croi  qu'il  ne  fera  pas  inu- 
tile d'expliquer  ici  cette  har- 
monie èc  ces  nombres  _,  vu 
même  que  le  paflage  de  Lon- 
gin  eft  un  de  ceux  que  l'on 
peut  traduire  tort  bien  au  pied 
de  la  lettre  ,  fans  entendre  la 
penfée  de  Longin  ,  &  fans 
connoître  la  beauté  du  paflage 
de  Démofthéne.  Je  vais  donc 
tâcher  d'en  donner  au  Le£leur 
une  intelligence  nette  &  dif- 
tinéle  ;  &  pour  cet  effet  je  dif- 
tribueiai  d'abord  la  période  de 
Démoftliéne  dans  ces  nombres 
daûyliques ,  comme  Longin 
les  a  entendus, 

L  tSw  •»  ]  -^iiftirixct,  ]  TOt  TPTt  ] 
-VV  «V-  w       ..     vw 

T»  Tti^n  ]  «te/rà»  ]  fà  ]  x'itS'yytf  j 

V  M     -  V  V  -  V  -u 

V  w 

»»f«?.  ]  Voilà  neuf  nombres 
daftyliques  en  tout.  Avant 
que  de  paffer  plus  avant  ,  il 
ei\  bon  de    lemAKiuer   que 


beaucoup  de  gens  ont  fort  mal 
entendu  ces  nombres  daftyli- 
ques  ,  pour  les  avoir  confon- 
dus avec  les  métrés  ou  les 
pieds  que  l'on  appelle  Dafty- 
Ics.  il  y  a  pourtant  bien  de  la 
différence.  Pour  le  nombre  da- 
dyliquc  ,  on  n'a  égard  qu'aa 
teins  &  à  la  prononciation  j 
Oc  pour  le  daôyle  ,  on  a  égard 
à  l'ordre  ôc  à  la  pofition  des 
lettres  ,  de  forte  qu'un  même 
mot  peut  faire  un  nombre  da- 
ctylique  ,  fans  être  pourtant 
un  Dadyle,  comme  cela  pa- 
roît  par  [  -^i^iffixcc  ]  t«  tto^h  ] 
naçtxâtiï.  ]  Mais  revenons  à 
notre  paflage.  il  n'y  a  plus 
que  trois  dimcultés  qui  fe  pré- 
lentent  :  la  première  -,  que  ces 
nombres  devant  être  de  qua- 
tre tenus  3  d*un  long  qui  en 
vaut  deux  ,  Se  de  deux  courts  -, 
le  fécond  nombre  de  cette  pé- 
riode ■^:<%ifffx.ay  le  quatrième  , 
le  cinquième  ,  Se  quelques  au- 
tres paroiilent  en  avoir  cinqj 
parce  que  dans  4''f  "^Z-**  la  pre- 
mière lyllabe  étant  longue,  ca 
vaut  deux  ,  la  féconde  étant 
auffi  longue  en  vaut  deux  au- 
tres y  ôc  la  troifiéme  brève  , 
un  ,  ôcc.  A  cela  je  réponds  , 
que  dans  les  Rythme»  ,  ou 
nombres  ,  comme  yc  l'ai  déjà 
dit ,  on  n'a  égard  qu'au  teins 
ôc  à  la  Yoyelk  ,  ôc  qvvainll  ^.t 
eft  auiTi  bref  que  (^:c.  C'cft  ce 

Iqui  paraîtra  clairement  parce 
leul  exeoiplc  de  QaintilieG  , 

F  vj 
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que  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  raiïèmbîa- 
ge  qu'on  en  fait ,  &  par  cette  liaifon  harmonicufe 
qui  les  joint ,  le  feul  tour  de  la  période  leur  doane 
du  Ton  &  deremphaic.  C'cft  pourquoi  on  peut  com- 
parer le  Sublime  dans  les  périodes ,  à  un  fcrtin  par 
ccot  ,  auquel  plufieurs  ont  contribué.  Jufques-là 
qu'on  voit  beaucoup  de  Poètes  &  d'Ecrivains ,  qui 
n'étant  point  nés  au  Sublime ,  n'en  ont  jamais  man- 
qué néanmoins  ;  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  Ce 
Icrvident  de  façons  de  parler  baifcs  ,  communes  , 
&  fort  peu  élégantes.  En  effet ,  ils  fe  foutienncnt 
par  ce  feul  arrangement  de  paroles,  qui  leur  enfle 
&  grollit  en  quelque  forte  la  voix  :  h  bien  qu'on 
ne  remarque  point  leur  bafTcffe.  (i)  Philifle  eft  de 
ce  nombre.  Tel  eft  au'li  Ariftophane  en  quelques 

quoique  Longin  aflure  qu'il 
Ce  inefure  par  quatre.  Je  ré- 
ponds ,  que  ce  nombre  ne  laif- 
l"e  pas  d'être  dadylique  comme 
les  autres  ,  parce  que  le  tems 
de  la  dernière  fyllabe  eft  Cupc:- 
Hu  &  conté  pour  rfen  ,  com- 
me les  fyllabes  qu'on  trouve 
de  trop  dans  les  vers  qui  de  lit 
font  appelles  hjpermtTres.  On 
n'a  qu'à  écouter  Quintilicn  : 
Les  rythmes  reçoivent  plus  faci- 
lement des  tems  ftiperflHs,  quoi- 
que la  mime  chofe  Arriva  auj^ 
quelquefois  aux  mètres.  Cela 
fuiîit  pour  éclairciria  pérjode 
de  Démofthéne  ,  &  la  penfce 
de  Longin.  J'ajoûterai  pour- 
tam  encore  ,  que  Déniétrius 
Phailéreuscite  ce  même  pafla- 
ge  de  I>émofthéne ,  6c  qu'au 
lieu  de  'WEe/râri*  ,  il  a  lu  i-Tncvra, 
ce  qui  fait  k  même  effet  pour 
le  noinbre..  D acier. • 

( i)  Philtfte  ejlde  ce  nombre.  ] 
Le  nom  de  ce  Poète  eft  cor- 
rompu dans  Longin  ,  il  £auc 
lire  PhiliJcKs ,  &  i^on  pas  Phi- 
!ijfns,  C'étoic  un  Pcttc  Coi»i- 


qui  dit ,  que  la  féconde  fylla- 
be àHagrejns  eft  brève.  La  fé- 
conde difficulté  naît  de  ce  pré- 
cepte de  Quintilien  ,  qui  dit 
dans  le  Chapitre  iv  ,  du  Livre 
1  X  :  ^e  quand  la  période  corn- 
rnence  par  une  forte  de  rythme 
su  de  nombre  ,  elle  doit  conti- 
nuer da}>s  le  même  rythme  juf- 
^uà  la  fin.  Or  dans  cette  pé- 
riode de  Démofthéne  k  nom- 
bre fembk  changer  ,  puifque 
tantôt  les  longues  &:  tantôt  les 
brèves  font  les  premières. 
Wais  le  même  Qumtiiien  ne 
laiflè  aucun  doute  là-defiUs  j 
fî  l'on  prend  garde  à  ce  qu'il 
a  dit  auparavant  :  ^«i/  efi 
indifférent  au  rythme  daciylique 
d'avoir  les  deux  premières  ou  les 
^-.HX  dernières  brèves,  parce  que 
i  on  n'a  égnrd  qu'aux  tems,v  a 
ce  que/on  tlévc.tionfotî  de  même 
Ticmbrc  que  fa  pofition.  Enfin  ^ 
la  troiûeme  fie  dernière  dilfi- 
ct:ité  vient  du  dernier  ryth- 
nic  «yafp  »ff9ç  ,  que  Longin 
fait  de  quatre  fyllabes  ,  &  par 
coiiiétjueat    de    cmq   ie;îi$j 


DU    SUBLIME.  :rf 

endroits  ,  &  Euripide  en  pluûeurs ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fuffifammcnt  montré.  Ainfi  quand  Her- 
cule  dans  cet  Auteur,  après  avoir  tué  fes  enfans , 
dit  : 

Tant  de  maux  à  la  fois  font  entrés  dans  mon  ame, 
Que  je  n'y  puis  Loger  de  'nouvelles  douleurs  : 
Cette  penfée  eft  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour  ,  qui  a  quelque  cho- 
fe  de  mufical  &  d'harmonieux.  Et  certainement  , 
pour  peu  que  vous  renverliez  Tordre  de  fa  période, 
vous  verrez  manifeftement  combien  Euripide  eft 
plus  heureux  dans  l'arrangement  de  fes  p-aroles^  que 
dans  le  fens  de  fes  penfécs.  De  même  dans  fa  Tra- 
gédie intitulée  ,  (i)  Dircé  traînée  par  un  Taureau  9 

Il  tourne  au>:  environs  dans  fa  route  i?icertaine  : 
Et  courant  en  tous  lieux  ou  fa  rage  le  méfie  , 
Traîne  après  foi  la  femme  ?  &  l*arbre  &  le  rocher. 

Cette  penfee  eft  fort  noble  à  la  vérité  ;  mais  iî  faut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force  ,  c'eft  cette 
harmonie  qui  n'cft  point  précipitée  ,  ni  emportée 
comme  une  malfe  pefante ,  mais  dont  les  paroles 
fe  foutienncnt  les  unes  les  autres,  &  où  il  y  a  plu- 
fieurs  paufes.  En  effet ,  ces  paufes  font  comme  au- 
tant de  fondemens  fondes ,  fur  lefquels  fon  difcours 
s'appuye  &  s'élève. 


que  y  mais  on  ne  fçauroit  dire 
précifcment  en  quel  tems  il 
a  vécu.  D  AC  I  E  R. 

Ibid.  Philifie  eft  de  ce  nom- 
ire.  1  M.  Dacier  a  raifon  de 
préférer  ici  Philifcus ,  à  Phili- 
jius.  Mais  ce  pourroit  bien 
ctre  aufli  ce  Philiicus  de  Cor- 
fou  ,  un  des  fept  Tragiques  du 
fécond  rang ,  qui  a  vécu  fous 
Philadelphc  ,  &  a  été  Prêtre 
de  Bacchus.  T  o  l  l  i  u  s, 

(i)  Dircé  traînée  par  un 
Tiiureau.  M.  Dcfpreaux  avoir 
uâduit  dans  fes  premxcies  édi- 


tions :  Dircé  emportée ,  &c. 
Sur  quoi  M.  Dacier  fir  cecte 
Remarque ,  que  M.  Dcfpreaux" 
a  fuivie  :  Longin  die  ,  ?>•<»*- 
née  par  un  Taureau,  ;  &  il 
falloir  conferver  ce  mot,  par- 
ce qu'il  explique  l'hiftoire  de 
Dircé  j  que  Zéthus  «:  Ara- 
phion  attachèrent  par  les 
cheveux  à  la  queue  d'un  Tau- 
reau y  pour  fe  venger  des 
maux  qu'elle  ôr.  fon  mari  Ly- 
cus  avoient  faits  à  Antici- 
pe km  meic.  Dac}£&.    . 
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CHAPITRE    XXXIIL 
De  ta  mcfure  des  Périodes» 

AU  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  rabaifFe  davan- 
tage le  Sublime  que  ces  nombres  rompus ,  & 
qui  Ce  prononcent  vite  tels  que  font  les  Pyrrhiques, 
les  Trochées  ,  &  les  Dichorces ,  qui  ne  font  bons 
que  pour  la  danlc.  En  effet  ,  toutes  ces  fortes  de 
pieds  &  de  mefures  n'ont  qu'une  certaine  mignar- 
dife  &  un  petit  agrément ,  qui  a  toujours  le  même 
cour,  &  qui  n'émeut  point  l'ame.  Ce  que  j'y  trouve 
de  pire,  c'eft  que  comme  nous  voyons  que  natu- 
rellement ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrê- 
tent point  au  fens  des  paroles ,  &  font  entraînés  par 
le  chant  :  (i)  de  môme,  ces  paroles  mefurées  n'inf- 
pirent  point  à  l'efprit  les  paflions  qui  doivent  naître 
dudifcours  ,  &  impriment  fimplement  dans  l'oreille 
le  mouvement  de  la  cadence.  Si  bien  que  comme 
l'Auditeur  prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doit 
arriver ,  il  va  au  devant  de  celui  qui  parle ,  &  le  pré- 
vient, marquant,  comme  en  une  danfe,  la  chute 
avant  qu'elle  arrive. 

C'eft  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup  le  diC- 
cours ,  quand  les  périodes  font  arrangées  avec  trop 
de  foin ,  ou  quand  les  membres  en  font  trop  courts, 
&  ont  trop  de  fyllabes  brèves  ,  étant  d'ailleurs  com- 


{ I  )  De  même,  ces  paroles  me- 
fitrées ,  SlC.  ]  Longin  die  ^  De 
même  ,  quand  Us  périodes  font 
fi  mefurées  ,  l'^ttditetir  n'efl 
foint  tom]ié  du  dif:ou.rs  ,  il  n'eft 
Attentif  c^ti  AU  nombre  !^  àl' har- 
monie :  jufques-lÀ  que  pré- 
"^■ojant  les  cadences  qtn  doivent 
fuivre  ,  &  battant  toujours  la 
mefure  comme  en  une  danfc  ,  il 
prévient  même  l'Orateur  .  e" 
marque  la  chute  avant  quelle 
étrrive.  Au  lefte  ,  ce  ^ue  Lon- 


gin dit  ici  ,  eft  pris  tout  en- 
lier  de  la  Rhétorique  d'Ari- 
ftote,  &c  il  peut  r\ous  fervir 
fore  utilement  à  corriger  l'en- 
droit même  d'où  il  a  été  tiré. 
Anftote^  après  avoir  parlé  des 
périodes    mefurées  ,  ajoute  , 

yctù    Jcxji    J^    a/«a    *  *  *    v^/rxor 

Trâ^îv  S^«  ■»'♦*♦  ^;o-^fp  S  jÙY  xnpv- 
y.ui  T:p{i\et(xÇ>ciivat  icl  'ncttS''i<t.  79  , 
iitcc  iift'nett   iv'nfnn  é  «^{^fv.}f- 
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me  joints  &  attachés  enfcmble  avec  des  clorux  aux 
endroits  oii  ils  fe  déûinitrent.  Il  n'en  faut  pas  moisis 
dire  des  périodes  qui  font  trop  coupées.  Car  il  n'y 
a  rien  qui  eftropie  davantage  le  Sublime  ,  que  de 
le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit  efpace; 
Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les 
périodes ,  je  n'entends  pas  parler  décolles  (i)  qui 
ont  leur  jufte  étendue,  mais  de  celles  qui  font  trop' 
petites ,  &  comme  mutilées.  En  effet ,  de  trop  cou- 
per fon  ftile,  cela  arrête  l'cfprit  j  au  lieu  (z)  que 
de  le  divifèr  en  périodes ,  cela  conduit  le  Ledeur, 
Mais  le  contraire  en  même  temps  apparoir  des  pé- 
riodes trop  longues.  E;  toutes  ces  paroles  recher- 
chées pour  allonger  mal-à-propos  un  difcours  >  font 
mortes  &  languilfantes. 


fifjSfi'.(i  ;  K\lufct.  Dans  la  pre- 
mière lacune  il  faut  fuppléer 

alTurémens  ,  ^  âua  r«ç  àxssrlzç 

f|;iTTnc7  ;  ôc  dans  la  féconde  , 
après  )!f«  ajouter ,  ô  it,  (f-^ivinî^ 

nfiOctn&S'iS'iai    «ff-rfp-  «r   ,    &C.   ÔC 

après  àufAîv-îfp^w^vsç ,  il  faut  un 
point  interrogatif.  Mais  c'cft 
ce  qui  paroîtra  beaucoup 
mieux  par  cette  tradu£tion  : 
Ces  périodes  mefUrées  ne  perJUa- 
dent  peint  ,  car  outre  qu'elles 
faroijfent  étudiées  ,  elles  détour- 
nent l'auditeur  .  &  le  rendent 
tttentif  feulement  au  nombre  à" 


aux  chûtes  ,  qu'il 


raarqt- 


me  par  avance  :  comme  an  vnt 


les  enfans  fe  hâter  de  répondre 
Cléon  ,  avant  qtfs  les  Huifflen 
ajent  achevé  de  crier  ,  qui  efi 
le  Patron  que  veut  prendre  l'af- 
franchi. Le  f^avant  Vi£torius 
eft  le  feu!  c^ui  ait  foupçonné 
que  ce  paiVage  d'Ariftote  étoit 
coiiompu  ,  mais  il  n'a  pas 
voulu  chercher  les  moyens  de 
le  corriger.  Dacier. 

(i)  ^ui  ont  leur  jujh  éten- 
due. ]  ^ii  n'ont  pas  leur  juj}e 
étendue  périodique.  TolliUS. 

(i)  ^lue  de  le  diviser  en  pé- 
riodes, ]  ^u  lieu  qu'une  loua- 
ble brièveté  le  conduit  (^  L  é^ 
claire,  T  o  i,  j.  i  u  s. 


CHAPITRE     XXXÏV. 
De  U  bajfefe  des  tcr/ncs.  • 

UN  E  des  cho{ês  encore  qui  avilit  autant  le  dif- 
cours,  c'eft  la  balfelfe  des  termes.  Ainfi  nous 
voyons  dans  Hérodote  une  defcription  de  tempête, 
qui  cft  divine  pour  le  fens  ;  mais  il  y  a  mêlé  des  mots 
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extrêmement  bas  j  comme  quand  il  dit ,  (i)  La  Mef^ 
commençant  à  bruire.  Le  mauvais  fon  de  ce  mor 
bruue ,  fait  perdre  à  fa  penfce  une  partie  de  ce  qu'elle 
avoir  de  grand.  Le  vent  y  dit-il  en  un  autre  endroit,. 
les  balotca  fort  ,  &  ceux  qui  furent  difpcrfés  par  U 
tempête  ,  firent  une  fia  peu  agréable.  Ce  mot  babîter 
cft  bas  j  &  répitUcte  de  peu  agréable  n'eft  point  pro- 
pre pour  exprimer  un  accident  comme  celui-là. 

De  même  ,  l'Hiftorien  Thcopompus  a  fait  une 
peinture  de  la  defcente  du  Roi  de  Perle  dansTEgyp- 
tc  ,  qui  eft  miraculcufe  d'ailleurs  ;  mais  il  a  tout 
gâté  par  la  balfelFe  des  mots  qu'il  y  mêle.  T  a-t-il 
une  l^/He^  dit  cet  Hiftorien,  &  une  Nation  dans  l'A^ 
fie  y  qui  naît  envoyé  des  Ambafjadeurs  au  Rot  ?  T  j- 
t»il  rien  de  beau  &  de  précieux  qui  crot(?e  ,  ou  qui  fe 
fabrique  en  ces  pays ,  dont  on  ne  lui  ait  fait  des  pré- 
fens  ?  Combien  de  tapis  &  de  vefïes  magnifiques  ,  les. 
unes  rouges^  les  autres  blanches  ,  &  les  autres  hifîg- 
riées  de  couleurs  ?  Combien  de  tentes  dorées  ,  &  gar- 
nies de  toutes  les  chofes  nécefiaires  paur  la  vie  F  Com- 
bien de  robes  &  de  lits  fomptueux  ?  Combien  de  va-* 
fes  d'or  &  d'argent  enrichis  de  pierres  précieufes ,  tu* 
artifiement  travaillés  ?  Apute\  à  cela  un  nombre  infini 
d'armes  étrangères  &  a  la  Grecque  :  une  foule  incroya- 
ble de  bêtes  de  voiture  ,  &  d\mimaux  defiinés  pour 
les  facrtfices  :  des  boifieaux  remplis  de  toutes  les  cho- 
fes propres  pour  réjouir  le  goût  :  (2.)  des  armoires  & 
des  facs  pleins  de  papier-,  &  de  plufieun  autres  ufien- 
ciles  ;  &  une  fi  grande  quantité  de  viandes  f aie  es  de 


(1)  £/»  mer  commençant  à 
érnire.  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  , 
commençant  à  bouillonner  j  t''- 
(râffxî  :  mais  le  mot  de  boifil- 
lonner  n'a  pomt  de  mauvais 
fon  en  notre  Lanc;ue  ,  ôc.  eft 
au  contraire  agréable  à  l'o- 
xcille.  Je  me  fuis  donc  fcrvi 
du  mot  bruire  ,  qui  eft  bas  , 
&  qui  exprime  le  bruit  que 


fait  Tcau  quand  elle  commen- 
ce à  bouillonner.    BOIIEAU. 

(i)  Des  armoires  &  des  facs 
pleins  de  papier.  ]  Théopompus 
n'a  point  dit  des  facs  pleins  de 
papier  ,  car  ce  papier  n'étoit 
point  dans  les  facs  ;  mais  il 
a  dit  ,  des  armoires  ,  des  facs  , 
des  rames  de  papier ,  &c.  &  psc 
ce  papier  il  entend  de  gros  pa- 
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t»utf5  fortes  d'animnux  ,  que  ceux  qui  les  voyoitnt  de 
loin  ,  pcnfoiettt  que  ce  fufient  des  collines  qui  s*élevaf- 
fent  de  terre» 

(i)  De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la 
dernière  baireire ,  à  l'endroit  juftement  où  il  devoir 
le  plus  s'élever.  Car  mêlant  mal-à-propos  dans  la 
pompeufe  defcription  de  cet  appareil ,  des  boilFeaux, 
des  raç;oûts  &  des  facs ,  il  femble  qu'il  falfe  la  pein- 
ture   d'une  cuifîne.  Et  comme  fi  quelqu'un    avoit 
toutes  ces  chcfesà  arranger  ,  &  que  parmi  des  ten- 
tes &  des  vafes  d'or ,    au  milieu  de  l'argent  &  des 
diamans ,  il  mit  en  parade  des  facs  &  des  boiifeaux, 
cela  feroit  un  vilain  effet  à  la  vûè.  11  en  efi:  de  mê- 
me des  mots  bas  dans  le  difcours ,  &  ce  font  com- 
me autant  de  taches  &  de  marques    honteufes  ,  qui 
flétrilfent  l'cxpreiTion.  Il  n'avoit  qu'à  détourner  un 
peu  la  chofe ,  &  dire  en  général  ,  à  propos  de  ces 
montagnes  de  viandes  falées ,  &  du  refte  de  cet  ap- 
pareil :  qu'on  envoya  au  Roi  des  chameaux  &  plu- 
fieurs  bêtes  de  voiture  chargées  de  toutes  les  chofes 
néceffaires  pour  la  bonne  chère  &  pour  le  plaifir  : 
ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquifes  ,  & 
tout  ce  qu'on  fçauroit  s'imaginer  de  plus  ragoûtant 
&  déplus  délicieux  :  ou,  û  vous  voulez,  tout  ce  que 
les  Officiers  de  table  &  de  cuifîne  pouvoient  fouhai- 
ter  de  meilleur  pour  la  bouche  de  leur  maître.  Car 
il  ne  faut  pas  d'un  difcours  fort  élevé  paifer  à  des 
chofes    baffes  &  de  nulle  confidération  ,  à  moins 
qu'on  n*y  foit  forcé  par  une   nécefîîté  bien  prefTan- 
te.  Il  faut  que  les  paroles  répondent  à  la  majefté 
des  chofes  dont  on  traite  ,  &  il  eft  bon  en  cela  d'i- 
miter la  nature  ,  qui  ,  en  formant  l'homme  ,  n'a 
point  expofé  à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'eft  pasjior»- 
nêtc  de  nommer ,  &  par  où  le  corps  fe  purge  :  mais, 

pier  pour  envelopper  les  dro-  |  préférerois  ,  Des  hautes  péri. 

gucs  &  les  épiceries  doat  il  a  1  fées  il  de/cend  aux  biffes  :  tour 

parlé.  D  ACIER.  \  an    contraire    des    préceptes  df. 

{i)  De  Li    plus  hAfite,  ]  Je  }  l'^rt ,  qm  nom  enfagnc  d  éle-*_ 
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pour  me  fervir  des  ternies  de  Xcnophon,  {i)  a  ci" 
ché  &  détourné  ces  égùûts  le  plus  loin  qi'il  lut  a  été 
pojjîble  ,  de  pcitr  que  la.  beauté  de  l'animal  n'en  fut 
fiuillec.  Mais  il  n'eft  pas  befoin  d'examiner  de  fi 
près  toutes  les  chofes  qui  rabailFent  le  dilcours.  En 
effet ,  puifque  nous  avons  montré  ce  qui  fert  à  l'é- 
lever &  à  Tannoblir,  il  eft  aifé  de  juger  qu'ordinai- 
rement le  contraire  eft  ce  qui  l'avilit  &  le  fait  ram- 
per. 

■ver  Toujours  le  difcoHrs  de  plus 
tn  plus.  T  o  L  L  I  u  s. 

(i)  ^  CAché  &  détourné  ces 
ij^oûts.  ]  La  nature  fçavoi: 
fore  bien,  que  fi  elle  expofoic 
en  vue  ces  parties  qu'il  n'eft 
pas  honnccc  de  nommer  ,  la 
beauté  de  l'homme  en  (eroit 
fouillée  i  mais  de  la  manière 
que  M.  Boileau  a  traduit  ce 
paflage  ,  il  femble  que  la  na- 
ture ait  eu  quelque  efpécc  de 
doute  j  fi  cette  beauté  en  fe- 
roit  fouillée ,  ou  fi  elle  ne  le 
fcroit  peint  ;  car  c'eft  à  mon 
avis  l'idée  que  donnent  ces 
mots  ,  de  peur  cjuc  ,  &c.  &c  ce- 
la dcguife  en  quelque  manière 
la  penfée  de  Xénophon  ,  qui 
dit ,  La  nature  a  caché  é^  dé- 
tourné ces   é^^Hts  le  plus    loin 


qu'il  lui  a  été  pojjtble  ,  pour  ne 
point  fouiller  la  beauté  de  l'ani- 
mal.  D  A  c  I  E  R. 

Ibid.  c/4  caché  &  détourné 
ics  égosits.  ]  Ciccron  a  fort 
bien  fuivi  Xénophon,  lib.  i. 
de  Ojjiciis  :  Principio  ,  corporis 
n  fiii  magnar/t-  natura  ipfa  vi- 
d:tur  habtiifj'e  rat'.onem  ,  epuA 
forntam  Ttoftr.im  ,  reliquamque 
figuram  .  in  qua  ejfet  jpecies  ho- 
nejia  »  eam  pojkit  in  promtu  '-: 
quA  partes  autem  corporis  ad  na- 
tura, necejjitatem  dut* ,  adfpe^ 
ciam  ejfent  déformera  habiturd  » 
arque  tnrpem  >  eas  contextt  at- 
que  abdidit.  Hanc  natur*  tarn, 
diligentem  fabricam  imttata  ofi 
homtnumverecHndia,  &c,  Toi.- 

LIUS, 


CHAPITRE     XXXV. 
Des  caufes  de  la  décadence  des  efprits, 

IL  ne  refte  plus,  mon  cher  Térentianus ,  qu'une 
chofe  à  examiner.  C'eft  la  queftion  que  me  fît  il 
y  a  quelques  jours  un  Philofophe.  Car  il  eft  bon  de 
réclaircir  ;  &  je  veux  bien  ,  pour  votre  fatisfadion 
particuli<.Te,  l'ajouter  encore  à  ce  Traité. 

Je  ne  fçaurois  aifcz  m'étonner  ,  me  difoit  ce  Phi- 
iofophe,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  ,  d'oi  vient 
que  dans  notre  fLcclc ,  il  fe  trouve  aflfez  d'Orateurs 
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C\ni  fçavent  manier  un  raifonnement  ,  &  qui  ont 
niciîie  le  ilile  oratoire  :  qu'il  s'en  voit ,  dis-je  ,  plu- 
fieurs  qui  ont  de  la  vivacité,  de  la  netteté  ,  &  fur 
tout  de  l'as^rément  dans  leurs  difcours  :  mais  qu'ail 
s'en  rencontre  fi  peu  qui  puiflent  s'élever  fort  haut 
dans  le  Sublime  :  tant  la  ftérilité  maintenant  efl: 
grande  parmi  les  efprits.  N'eft-ce  point  ,  pourfui- 
voit-il ,  ce  qu'on  dit  ordinairement,  que  c'eftle  gou- 
vernement populaire  qui  nourrit  &  forme  les  grands 
génies  :  puifqu'enfîn  jufqu'ici  tout  ce  qu'il  y  a  pref- 
que  eu  d'Orateurs  habiles ,  ont  fleuri ,  &  font  morts 
avec  lui  ?  En  effet  ,  ajoutoit-il ,  il  rCy  a  peut-être 
rien  qui  élève  davantage  l'ame  des  grands  hom- 
mes que  la  liberté  ,  ni  qui  excite  &  réveille  plus 
puiffamment  en  nous  ce  fentiment  naturel  qui  nous 
porte  à  rémulation  ,  &  cette  noble  ardeur  de  fe 
voir  élevé  au-de{fus  des  autres.  Ajoutez  que  les  prir 
qui  fe  propofent  dans  les  Républiques  ,  aiguifent  , 
pour  ainfî  dire  ,  &  achèvent  de  polir  l'efprit  des 
Orateurs,  leur  faifant  cultiver  avec  foin  les  talens 
qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  (i)  Tellement  qu'on 
voit  briller  dans  leurs  difcours  la  liberté  de  leur 
pays. 

Mais  nous,  continuoit-il  ,  qui  avons  appris  dès 
nos  premières  annés  à  fouftrir  le  joug  d'une  domi- 
nation légitime,  (i)  qui  avons  été  comme envelop- 


(  1  )  Tellement  qu'on  voit  bril- 
ler dans  leurs  difcours  U  liberté 
de  leur  pays.  ]  Longin  dit  j  tel- 
lement <jHon  voit  briller  dans 
leurs  dijcours  la  même  liberté 
(jue  dans  leurs  aBions.  Il  veut 
cire,  que  comme  ces  gens-là 
font  les  maîtres  d'eux-mêmes, 
leur  efprit  accoutumé  à  cet 
empire  &:  à  cette  indépen- 
dance ,  ne  produit  rien  qui 
ne  porte  des  marques  de  cette 
liberté,  qui  cft  le  but  princi- 
pal de  toutes  kuis  adionSj  Se 


3ui  les  entretient  toujours 
ans  le  mouvement.  Cela  mé- 
ritoit  d'hêtre  bien  éclairci  ;  car 
c'eft  ce  qui  fonde  en  partie  la 
réponfe  de  Longin  ,  comme 
nous  Talions  voir  dans  h  fé- 
conde Remarque  après  «cllc- 
ci.  Dacier. 

(i)  ^^ui  avons  été  comme  en» 
vdoppés.  ]  EJh-e  enveloppé  par 
les  coutumes  ,  me  paroît  obs- 
cur. Il  femble  même  que  cette 
expreflion  dit  tout  autre  cho- 
fe  que  ce  que  Longin  a  pié- 
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pcs  par  les  coutumes  &  les  façons  de  faire  âc  ia 
Monarchie  ,  lorfquc  nous  avions  encore  Tinias^ina- 
tion  tendre  ,  &  capable  de  toutes  fortes  d'imprcf- 
lîons  -y  en  un  niot ,  qui  n'avons  jamais  goûté  de  cei- 
te  vive  &c  féconde  fource  de  l'éloquence  ,  je  veux 
dire ,  de  la  liberté  :  ce  qui  arrive  ordinanemcnt  de 
nous,  c'cffc  que  nous  nous  rendons  de  grands  &  ma- 
gnifiques flateurs.  Ceft  pourquoi  il  eftimoit  ,  di- 
foit-il ,  qu'un  homme  m^me  né  dans  la  fervitudc, 
croit  capable  des  autres  fciences  :  mais  que  nul  ef- 
dave  ne  pouvoir  jamais  être  Or.ncur.  Car  un  ef- 
prir,  continua- t-il,  abbatu  8c  comme  dompté  par 
l'accoutumance  au  joug,  n'ofcroit  plus  s'enhardir  à 
rien.  Tout  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  s'évapore  de 
Toi-même,  &  il  demeure  toujours  comme  en  pri- 
fon.  En  un  mot ,  pour  me  icrvir  des  termes  d'Ho- 
me re  , 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers  > 
Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

De  même  donc  que  ,  fl  ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  ces 
boîtes  où  l'on  enferme  Ic^  Pygmées  ,  vulgairement 
appelles  Nains  ,  les  empêchent  non  feulement  de 
croître  ,  (i)  mais  les  rendent  même  plus  petits  ,  par 
le  moyen  de  cette  bande  dont  on.  leur  entoure  le 


tendu.  Il  y  a  daos  le  Grec , 

?\ui  avons  été  comme  emmul- 
ctés .  &c.  Mais  comme  cela 
n'eft  pas  François  ,  j'aurois 
voulu  traduire  pour  appro- 
cher de  l'idée  de  Longin,  qui 
a'jons  comme  face  avec  le  lait 
les  coutumes ,  Scc.  Daciex. 

(i)  Les  rendent  même  pins 
petits.  ]  Par  cette  bande  Lon- 
gin  entend  fans  doute  des  ban- 
delettes dont  on  emmaillot- 
toic  les  Pyj^anées  depuis  la  tê- 
te jjrques  aux  pieds.  Ces  ban- 
delettes   ctoient   à   peu    près 


comme  celles  dont  les  filles  fc 
lervoient  pour  empêcher  leur 
gorge  de  croître.  C'eft  pour- 
quoi Téren:e  appelle  ces 
filles  ,  vi/iflo  peciore  .  ce  qui  ré- 
pond fort  bien  au  mot  Grce 
îTfff/^îç  ,  que  Longvn  employé 
ici  :  &  qui  fignihe  bande  .  /;- 
giiture.  Encore  aujourd'hui  , 
en  beaucoup  d'endroiis  de 
l'Europe  ,  les  femmes  mettent 
en  ufage  ces  bandes  pour 
avoir  les    pieds    petits.    Da- 

CIER, 

Ibid.  Les  rendent  même  plus 
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corps  :  ainfi  la  fervitude ,  je  dis  la  fervirude  (i)  la 
plus  juftemcnt  établie  ,  cft  une  elpéce  de  priibn  , 
ou  l'ame  décroît  &  fe  rapctilîe  en  quelque  Ibrte. 
(i)  Je  fçai  bien  qu'il  eft  fort  aifé  à  l'homme ,  & 
que  c'clt  Ion  naturel,  de  blâmer  toujours  les  chofes 


pstits,  ]  La  remarque  de  M. 
Dacier  eft  très.belle  :  car  ces 
y>.u~iixcua.  n'étoicnt  pas  autre 
chofe  que  des  bandes  ,  dont 
on  entouroit  les  Nains.  Sui- 
das in  uhMTst.  qpcw»ôxMç  ,  dit-il, 

•y^ttflixcixit.   Cet  wAxTBi'  rofjLaej'*! 

eft  juftement  le  volttmen  des 
Romains.  Néanmoins  le  mê- 
me Suinas  tn  yhuixi''.x.cij.ii  l'ex- 
plique comme  je  l'ai  fait  dans 
matradudiion  Latine ,  r'Au^jé- 
x«utr  3>x»t  A«4â»4)»  \\>>^'in.  TOL- 

rius. 

(i)  La.  plus  jujîement  éta- 
blie. 1  Le  mot  hxxiîlctTM  ne  fi- 
pnitîe  pas  ici  une  fervitude  la 
plus  juftement  établie  ,  mais 
une  très-douce  3  clemetis  &  jh- 
ftj,  fcrvitm  ,  comme  Térence 
'r.-.p^cîle.  To  LL  I  us. 

!i)  Je  fçai  bien  qu' tl  efi  fort 
aifc  a  l'homme  .bic.  1  M.  Def- 
prcaux  fuit  ici  tous  les  Inter- 
prètes,  qui  attribuent  encore 
ceci  au  Philofophe  qui  parle 
à  Longin.  Mais  je  fuis  perfua- 
dé  que  ce  font  les  paroles.de 
Longin,  qui  inrerrompt  en 
cet  ciidroit  le  Philofophe  ,  &: 
commence  à  lui  répondre.  Je 
croi  nie  me  que  dans  la  lacune 
fuivante  il  ne  mancjue  pas 
tant  de  chofes  qu'on  a  crû  . 
&  peut-être  n'eft-il  pas  fî  dif- 
ficile d'en  fuppléer  le  fens.  Je 
ne  doute  pas  que  Longm  n'ait 
écrit.  Je  fçAi  bien  ,  lui  répon- 
fiis:je  alors ,  (]i*tl  efifortaife  k 
l'htmme ,  &  ^«s  e'eji  même  fin 


naturel  de  blâmer  les  chojès  pré" 
fentes.  Mais  prenez,-y  bien  gar- 
de .  ce  nefi  point  la  Monarchie 
qm  eft  canfe  de  la.  décadence  des 
efprits  ,  &  les  délices  d'une  lon- 
gue paix  }ie  contribuent  pus  tant 
à  corrompre  les  grandes  âmes  » 
que  cette  guerre  fans  fin  qui 
trouble  dcp:us  Ji  long^tems  toute 
la  terre  ^  c?-  qm  oppofe  des  obfta- 
des  inJurmoHtables  à  nos  plus 
généreufes  inclinations.  C'eft  af. 
furément  le  véritable  fens  de 
ce  paflage  :  &:  il  feroit  aifé  de 
le  prouver  par  l'hiftoire  mê- 
me du  liée  le  de  Longin.  Dç 
cette  manière  ce  Rhéteur  ré- 
pond fort  bien  aux  deux  ob- 
jeaions  du  Philofophe  ,  donc 
l'une  eft  ,  que  le  gouverne- 
ment Monarchique  caufoit  la 
grande  ftérilité  qui  étoit  alors 
dans  les  efprits  ;  &:  l'autre  , 
que  dans  les  Républiques  ,  l'c! 
mulation  &  l'amour  de  la  li- 
berté entretenoient  les  Répu- 
bliquains  dans  ijn  mouve- 
ment continuel  ,  qui  élevoic 
leur  courage  ,  qui  aiguifoit 
leurefprit  ,  &  qui  leurinfpî- 
roit  cette  grandeur  àc  cette 
nobleflè  dont  leç  hommes  vé- 
ritablement libres  font  feuls 
capables.  Dacier. 

Ibid.  Je  fçai  bien  ,  <^c.  JM. 
Dacier  a  eu  ici  les  yeux  ailèi: 
pénétrans  pour  voir  la  vérité. 
Voyez  ma  traduâ:ion  ^  &  mes 
remarques  Latines.  Pour  pei^ 
qu'on  y  défère^  on  croira  ai- 
Icment  qu'il  faut   traduire  i 


rix  TRAITE' 

prcfentcs  ;  (  i)  mais  prenez  garde  que  ***m*j^*^ 
Et  certainement,  pourfuivis-je,  fi  les  délices  d'une 
trop  longue  paix  font  capables  de  corrompre  les  plus 
belles  âmes ,  cette  guerre  fans  fin  ,  qui  trouble  de- 
puis fi  long-tems  toute  la  terre ,  n'efl:  pas  un  moin- 
dre obftacle  à  nos  defirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  paillons  qui  afTicgent  conti- 
nuellement notre  vie  ,  &  qui  portent  dans  notre 
ame  la  coufufion  &  le  dcfordre.  En  effet ,  conti- 
nuai-je  ,  c'efl:  le  defir  des  richelî'es ,  dont  nous  Tom- 
mes tous  malades  par  excès  5  c'cft  l'amour  des  plai- 
firs  ,  qui ,  à  bien  parler,  nous  jette  dans  la  fervitu- 
He  ,  &  pour  mieux  dire  ,  nous  traîne  dans  le  préci- 
pice, ou  tous  nos  talens  font  comme  engloutis.  Il 
n'y  a  point  de  pa/fion  plus  balFe  que  l'avarice  j  il 
ify  a  point  de  vice  plus  infâme  que  la  volupté.  Je 
ne  voi  donc  pas  comment  ceux  qui  font  fi  grand 
cas  des  rickclfes ,  &  qui  s'en  font  comme  une  efpécc 
de  divinité  ,  pourroient  être  atteints  de  cette  mala- 
die, fans  recevoir  en  même  tems  avec  elle  tous  les 
maux  dont  elle  eft  naturellement  accompagnée?  Et 
certainement  la  profufïon  ,  (i)  &  les  autres  mauvai- 
ses habitudes  ,  fuivent  de  près  les  richetles  excefli- 
ves  :  elles  marchent,  pour  ainfi  dire,  fur  leurs  pas , 
Se  par  leur  moyen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  vil- 

t^lors  prenant  la  p.irote  :  il  cft 
fort  aifé ,  mon  ami  ,  dis^je  , 
te  c'eft  le  naturel  de  l'homme, 
de  blâmer  toujours  les  choies 
préfentes  :  mais  confidérez  , 
je  vous  prie,fî  on  n'aura  pas 
plus  de  raifon  d'attribuer  ce 
«lanquement  des  grands  ef- 
prits  aux  délices  <vune  trop 
longue  paix  ;  ou  plutôt  à  cet- 
ce  guerre  fans  fin  ,  qui  rava- 
geant tout  j  bride  &  retient 
nos  plus  nobles  delirs.  Tol- 
1.1US. 

<  i)  Mais  pr^nea  garde  (jue.  ] 
Il  y  ;i  beaucoup  de  ehoùs  qui 


manquent  en  cet  endroit. 
Après  plulieurs  autres  raifons 
de  la  décadence  des  efprits  , 
qu'apportoit  ce  Philofophe  in- 
troduit ici  par  Longin  :  No- 
tre Auteur  vrai  -  lemblable- 
ment  reprenoit  la  parole  ,  & 
en  écablifl'oit  de  nouvelles 
caufc\s ,  c'eft  à  fçavoir  la  guer- 
re qui  étoit  alors  par  toute  la 
Terre  ,  &  l'amour  du  luxe  , 
comme  la  fuite  le  fait  allez 
connoître.  B  o  i  l  E  A  u. 

(1)  Et  les  attires   mauvaijès 
habitudes.  ]  Et  U  mollejji.  Toi- 

IU'5. 
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les  &  des  mailbns ,  elles  y  encrent,  &  elles  s'y  éra- 
bliflenc.  Mais  à  peine  y  ont- elles  Icjourné  quelque 
tenis  ,  qu'elles  y  fofit  leur  ?iid ,  fuivant  la  penfée  des 
Sages ,  &  travaillent  à  fe  multiplier.  Voyez  donc  ce 
qu'elles  y  produifem.  Elles  y  engendrent  le  fafte& 
(i)  la  moUelïe,  qui  ne  font  point  des  enfans  bâtards, 
mais  leurs  vrayes  &  légitimes  productions.  Que  Ci 
nous  laiirons  une  fois  croître  en  nous  ces  dignes 
enfans  des  richeiFes  ,  ils  y  auront  bien  tôt  fait  éclor- 
re  l'infolence  ,  le  dérèglement ,  l'effroiiterie,  &  tous 
ces  autres  impitoyables  tyrans  de  l'ame. 

Si-tôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  foin  de  U 
vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  leschofes  fri- 
voles &  périflables  j  il  faut  de  néceilité  que  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  arrive  en  lui  :  il  ne  fçauroit  plus 
lever  les  yeux  pour  regarder  au-deffus  de  foi,  ni  rien 
dire  qui  pafTe  le  commun  :  il  fe  fait  en  peu  de  tems 
une  corruption  générale  dans  toute  fon  ame.  Tout 
ce  qu'il  avoit  de  noble  &  de  grand  fe  flétrit  &  fe 
fcche  de  foi-même,  &  n'attire  plus  que  le  mépris. 

Et  comme  il  n'cft  pas  pcfUble  qu'un  Juge,  qu'on 
a  corrompu ,  juge  faincment  &  fans  pafîîon  de  ce 
qui  eft  jufte  &  honnête  j  parce  qu'un  efprit  qui  s'efl 
laiifé  gagner  aux  préfens  ,  ne  connoît  de  -ude  & 
d'honnête  que  ce  qui  lui  eft  utile  ;  comment  vou- 
drions-nous que  dans  ce  tems  ,  où  la  corruption  ré- 
gne fur  les  mœurs  &  fur  les  efprits  de  tous  les  hom- 
mes j  (i)  ou  nous  ne  fongeons  qu'à  attraper  la  fuc- 
cefTion  de  celui-ci  ;  qu'à  tendre  des  pièges  à  cet  au- 
tre, pour  nous  faire  écrire  dans  fon  teftament  j 
qu'à  tirer  un  infâme  gain  de  toutes  chofes  ,  ven- 


(i)  La  molUjfe.  ]  L'arro- 
gance.  TOLLU'S. 

(i)  Où  nous  ne  fongeons  Cju' à 
Attraper  la,  fucccjjîon  de  celui- 
ci.  Le  Grec  dit  quelque  chofe 
de  plus  atroce  :  oh  l  on  ne  Con- 
gé qn'À  hâter  ta  mort  de  celtti- 


Il  a  égard  aux  moyens  dont 
on  fe  fervoit  alors  pour  avln- 
ccr  la  mort  de  ceux  dont  on 
attcndoit  la  fuccedion  ;  oa 
voit  allez  d'exemples  de  cette 
horrible  coutume  dans  les  Sa- 
tyres des  Anciens.  Daciêiv 
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danc  pour  cela  juf^u'à  notre  anic ,  miférables  cfcla- 
ves  de  nos  propres  pafllons  :  comment  ,  dis-je  ,  Ce 
pourroit-il  taire ,  que  dans  cette  contagion  générale, 
il  fe  trouvât  un  homme  fain  de  jugement,  &  libre 
de  paillon  ;  qui  n'étant  point  aveuglé  ni  féduit  par, 
l'amour  du  gain ,  pût  difcerner  ce  qui  eft  véritable- 
ment grand  &  digne  de  la  poftérité  ?  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit ,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  qu'un  autre  nous  commande,  que  de 
demeurer  en  notre  propre  puiiFancc  :  de  peur  que 
cette  rage  inCatiable  d'acquérir,  comme  un  furieux 
qui  a  rompu  fcs  fers  ,  &  qui  le  jette  fur  ceux  qui 
l'environnent  ,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre  ?  Enfin  ,  lui  dis-je  ,  c'eft  l'amour  du 
luxe  qui  cft  caufe  de  cette  fainéantife,  où  tous  les 
cfprits ,  excepté  un  petit  nombre  ,  croupirent  au- 
jourd'hui. En  effet ,  fi  nous  étudions  quelquefois,  on 
peut  dire  que  c'eft  comme  des  gens  qui  relèvent  de 
maladie,  pour  le  plaifir  ,  &  pour  avoir  lieu  de, nous 
vanter  }  &  non  point  par  une  noble  émulation  ,  & 
pour  en  tirer  quelque  profit  loîiable  8c  folide.  Mais 
c'eft  afiez  parlé  là-deifus.  Venons  maintenant  aux 
pafllons,  dont  nous  avons prooiis de  faire  un  Traité 
à  part.  Car ,  à  mon  avis ,  elles  ne  font  pas  un  des 
moindres  ornemens  du  difcours,  fur  tout  poux  ce 
qui  regarde  le  Sublime. 
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REFLEXIONS 

CRITIQUER, 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU   RHÉTEUR 

LONGIN, 

OÙ  par  occafion  on  répond  à  plufîeurs  ob- 
jections de  M.  Perrault,  contre  Homère 
&  contre  Pindare  ;  &:  tout  nouvellement 
à  la  DiiTertation  de  M.  le  Clerc  contre 
Longin  ,  &  à  quelques  Critiques  faites 
contre  M.  Racine. 


Tmù  IL 


REFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DE   LONGIN. 

REFLEXION   PREMIERE. 

M-i:s  c*efl  à  la  charge ,  mon  cher  Terentianus ,  que  nous 
revenons  aifcmble  exactement  mon  Ouvrage  ,  &  que 
vous  m'en  direi^  votre  [cntimcnt  avec  cette  fincérité 
que  nous  devons  natureUement  à  nos  amis.  Paroles 
de  Lonî^in  Chap.  I. 

On  3  IN  nous  donne  ici  par  fou 
exemple  un  des  plus  importans  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique  ;  qui  eft  de 
confulter  nos  amis  fur  nos  Ouvrages, 
&  de  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à  ne  nous  point  flatter.  Horace  Se 
Quintilien  nous  donnent  le  même  confeil  en  plu- 

M.  Perrault,  de  l'Académie 
Françoife ,  avoir  fort  maltrai- 
té tous  les  meilleurs  tcrivajns 
de  l'antiquité,  dans  fon  Pa~ 
ralléle  des  ^nciem  &  d:s  Mo- 


bord  que  par  quelques  Epi- 
grammes  contre  l'Auteur  de 
ct%  Dialogues,  &  n'avoit au- 
cun defl'ein  d'y  répondre  dans 
les  formes.  Cependant  ,  bien 


des    eens 


!.  cepen 
le    foUi 


oUicitoient    de 


derncî.  Quoique  M.  Delpieaux 
n'y  eût  pas  été  beaucoup  mé-  l  prendie  en  main  la    défenfc 
nagé ,  il  ne  s'éioit  vcpgé  d'à-  |  des  Anciens  ,  dont  il  étoic 

Gij 
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iîeurs  endroits  i  &  Vaugclas  ,  le  plus  fage  ,  à  mon 
avis  ,  des  Ecrivains  de  notre  Langue  ,  confeiFe  que 
c'eft  à  cette  falutaire  pratique  qu'il  doit  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  Tes  écrits.  Nous  avons  beau  ctrc 
éclairés  par  nous-mêmes  :  les  yeux  d'autrui  voyenc  i 
:  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  j  &i 
un  efprit  médiocre  tera  quelquefois  appercevoir  le 
plus  habile  homme  d'une  méprife  qu'il  ne  voyoit 
pas.  On  dit  que  Malherbe  confultoit  fur  fes  Vers 
jufqu'à  l'oreille  de  fa  fcrvante  j  &  je  me  fouviens 
que  Molière  m'a  montre  auffi  plufieurs  fois  (i)  une 
vieille  fervante  qu'il  avoit  chez  lui,  à  qui  il  lifoit , 
difoit-il,  quelquefois  fes  Comédies  j  &  il  m'aiïuroit 
que  lorfquc  des  endroits  de  plaifanterie  ne  l'avoient 


grand  admirateur  ,  Se  aux  ou- 
vrages defqucls  il  reeonnoif- 
foit  avoir  de  très-graudcs 
obligations.  M.  Racine  étoit 
un  de  ceux  qui  l'anîmoicnt  le 
plus,  il  écoit  un  peu  piqué 
contre  M.  Perrault ,  &  ce  n'é- 
toit  pas  fans  raifon  ,  puifque 
ce  dernier  avoir  aftèdc  de  ne 
le  point  nommer  dans  Ces 
Dialogues,  en  parlant  de  la 
Tragédie  ,  quelque  avantage 
qu'il  eût  pu  tirer  contre  les 
Anciens  y  de  l'exemple  de  cet 
iUuftrc  Moderne.  Mais  ce  qui 
acheva  de  déterminer  M.  Def- 
Çreaux  à  prendre  la  plume  , 
fut  un  mot  de  M.  le  Prince 
de  Conti  ,  fur  le  fîlence  de 
notre  Auteur.  Ce  grand  Prin- 
ce voyant  qu'il  ne  répondoit 
point  au  livre  des  Parallèles, 
dit  un  jour  qu'il  vouloit  al- 
ler à  l'Académie  Françoife 
écrire  fur  la  place  de  M.  Del'- 
preaux:TU  DORS,BR.U- 
TUS  ! 

M.  Defpreaux  ayant  donc 
réfolu  d'écrire  contre  M.  Per- 
f  ault ,  prit  le  parti  d'emj)ioyer 


quelques  paflages  de  Longin 
pour  fcrvir  de  texte  à  fes  Ré- 
flexions critiques  :  voiilan- 
faire  paroître  qu'il  ne  répon- 
doit à  fon  advei faire  que  par 
occafion.  Il  les  compofa  en 
1^95.  étant  âgé  de  ^7  ans  , 
&:  les  publia  l'année  fuivante. 
Charles  Perrault  mourur  au 
mois  de  Mai  170} .  âgé  de 
77  ans. 

Il  faut  joindre  aux  Réfle- 
xions critiques  de  notre  Au- 
teur ,  une  Diflertation  en  for- 
me de  Lettre,  que  M.  Hueç  , 
ancien  Evêque  d'Avranches  , 
écrivit  à  M.  Perrault,  au  mois 
d'Oftobre  ,  1691.  &c  dans  la- 
quelle ce  f(javant  &  illuftrc 
Prélat  réfute  ,  d'une  manière 
également  vive  &  judicieufe, 
le  Livre  des  Parallèles.  Cette 
Lettre  a  été  inférée  dans  uiï 
Recueil  de  Diflertations  ,  im- 
primé à  Paris,  en  17 iz. 

(i)  Vne  vieille  fervante  ^ 
Nommée  La  Foreft.  Un  jour 
Molière  ,  pour  éprouver  le 
goût  de  cette  fervante  ,  lui  lut 
quelques  Scènes  d'une  Cpmç- 
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point  frappée ,  il  les  corrigeoit  :  parce  qu'il  avoif 
plufieurs  fois  éprouvé  fur  ion  Théâtre ,  que  ces  en- 
droits n'y  rcufTillbient  point.  Ces  exemples  font  un 
peu  fînguliers  ;  &  je  ne  voudrois  pas  confeillcr  à 
tout  le  monde  de  les  imiter.  Ce  qui  eft  de  certain  , 
c'eft  que  nous  ne  fçaurions  trop  confulter  nos  amis. 

Il  paroît  néanmoins  que  M.  P  *  *  n'eft  pas  de  c^ 
fentiment.  S'il  croyoit  les  amis ,  on  ne  les  verroit 
pas  tous  les  jours  dans  le  monde  nous  dire  ,  comme 
ils  font  :  53  M  P  *  *  eft  de  mes  amis ,  &  c'eft  un  fore 
35  honnête  homme  :  je  ne  fçai  pas  comment  il  s'eft 
55  allé  mettre  en  tête  de  heurter  G.  lourdement  la 
35  raifon  ,  en  attaquant  dans  fes  Parallèles  tout 
35  ce  qu'il  y  a  de  Livres  anciens  eftimés  &  eftima- 
35  blcs.  Veut- il  perfuader  à  tous  les  hommes  ,  que 
33  depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  fens 
ï3  commun  ?  Cela  fait  pitié.  Audi  fe  garde-t-il  bien 
33  de  nous  montrer  fes  Ouvrages.  Je  fouhaiterois 
3^  qu'il  fe  trouvât  quelque  honnête  homme  ,  qui  lui 
33  voulût  fur  cela  charitablement  ouvrir  les  yeux,  ce 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  P  *  * 
m'a  prié  de  fi  bonne  grâce  lui-même  de  lui  mon- 
trer les  erreurs ,  qu'en  vérité  je  ferois  confcience  de 
ne  lui  pas  donner  fur  cela  quelque  fatisfaâ:ion, 
J'efpere  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le 
cours  de  ces  Remarques.  C'eft  la  moindre  chofe 
que  je  lui  dois,  pour  reconnoître  les  grands fervi- 
ces  que  feu  Monfîeur  (i)  Ton  frère  le  Médecin  ai'a 
dit-il  ,  rendus  ,  en  me  guériiïant  de  deux  gran- 
des maladies.  Il  eft  certain  pourtant  que  Monfieur 
fon  frère  ne  fut  jamais  mon  Médecin.  Il  eft  vrai 
que,  lorfque  j'écois  encore  tout  jeune  ,  étant  tom- 


«lic  qu'il  difoit  être  de  lui  , 
mais  qui  é:oic  de  Brécourt  , 
Comédien.  La  fcrvanre  ne  prit 
point  le  change  ;  &  après  en 
avoir  oiii  quelques  mots,  elle 


foutint  que  fou  maître^'avoît 
pas  fait  cette  Pièce. 

(1)  Son  frère  le  Médecin.} 
Claude  Perrault,  de  l'Acadé' 
raie  des  Sciences. 
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bc  malade  d'une  fièvre  alfczpeu  dangereufe,  (i)  unç. 
de  mes  parentes  chez  qui  jelogcois,  &  dont  il  étoit 
Médecin ,  me  l'amena  ,  &  qu'il  fut  appelle  deux  ou 
trois  fois  en  confultation  par  le  Médecin  qui  avoit 
foin  de  moi.  Depuis ,  c'cft-à-dire  ,  trois  ans  après , 
cette  même  parente  me  l'amena  une  féconde  fois, 
&  me  força  de  le  confulter  fur  une  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  que  j'avois  alors  ,  &  que  j'ai  encore.  Il  me 
tara  le  pouls ,  &  me  trouva  la  fièvre  ,  que  furement 
je  n'avois  point.  Cependant  il  me  confcilla  de  me 
faire  faigner  du  pied  ,  remède  alfez  bizarre  pour 
l'afthmc  dont  j'ctois  menacé.  Je  fus  toutefois  aiTez 
fou  pour  faire  fon  ordonnance  dès  le  foir  même. 
Ce  qui  arriva  de  cela  ,  c'eft  que  ma  difficulté  de 
refpirer  ne  diminua  point  j  &  que  le  lendemain 
ayant  marche  mal-à-propos ,  le  pied  m'enfla  de  telle 
ibrte,  que  j'en  fus  trois  femaines  dans  le  lit.  C'eft 
là  toute  la  cure  quil  m'a  jamais  faite,  que  je  prie 
Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre  monde. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle 
confultation ,  finon  lorfque  mes  Satyres  parurent , 
qu'il  me  revint  de  tous  cotez ,  que  fans  que  j'en 
aie  jamais  pu  fçavoir  la  rai(bn  ,  il  fe  dcchaînoit  i 
outrance  contre  moi  ;  ne  m'accufant  pas  Simplement 
d'avoir  écrit  contre  des  Auteurs,  mais  d'avoir  gliflfé 
dans  mes  Ouvrages  des  chofes  dangereufes,  &  qui 
regardoient  l'Etat.Je  n'apréhendeis  gueres  ces  calom- 
nies ,  mes  Satyres  n'attaquant  que  les  méchans  Li-« 
Très,  &  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  Roy  , 
le  ces  louanges  même  en  faifant  le  plus  bel  orne- 
ment. Je  fis  néanmoins  avertir  Monfieur  le  Médecin, 
qu'il  prit  garde  à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue  : 
mais  cela  ne  fervit  qu'à  raie;rir  encore  davantage. 
Je  m'en  plaignis  même  alors  à  M.  fon  frère  l'Acadé- 
micien ,   qui  ne  me  jugea  pas  digne  de  réponfe. 

(i)  Vns  de  mes  parentes.  ]  |  teur  ,  veuve  de  Jctôme  Boi" 
La  belle-fœai  de  noue  Au^  |  leau  ,  foa  fcece  aîaé. 


CRI  T  I  Q^U  B  S:  JH 

Javoue  que  c'eft  ce  qui  me  fit  faire  dans  mon  Art 
Poétique  la  métaniorphofe  du  Médecin  de  Florence 
en  Architede  :  vengeance  afTez  médiocre  de  tou- 
tes les  infamies  que  ce  Médecin  avoir  dites  de  moi. 
Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fat  homme  de 
très-grand  mérite  ,  fort  fçavant ,  Tur  tout  dans  les 
matières  de  Phyfique.  Mefîleurs  de  l'Académie  des 
Sciences  néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'ex- 
cellence de  fa  tradudion  de  Vitruvc  ,  ni  de  toutes 
les  chofes  avantageufes  que  Monfieur  Ton  frère  rap- 
porre  de  lui.  Je  puis  même  nommer  (i)  un  des  plus 
célèbres  de  l'Académie  d'architedure ,  qui  s'offre  de 
lui  faire  voir,  quand  il  voudra  ,  papier  fur  table, 
que  c'eft  le  dciîein  du  fameux  (i)  M.  le  Vau  ,  qu'on 
a  fuivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  &  qu'il  n'eft  point 
vrai  que  ni  ce  grand  Ouvrage  d'Architedure  ,  ni 
rObfervatoire ,  ni  l'Arc  de  Triomphe,  foient  des 
Ouvrages  d'un  Médecin  de  la  Faculté.  C'eft  une 
querelle  que  je  leur  laifiTe  démêler  entr'eux  ,  &  oi 
je  déclare  que  je  ne  prends  aucun  intérêt  i  mes  vœux 
même  ,  fi  j'en  fais  quelques-uns ,  étant  pour  le  Mé- 
decin. Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  ce  Médecin 
étoit  de  même  goût  que  M.  fon  frère  fur  les  An- 
ciens ,  &  qu'il  avoit  pris  en  haine  ,  aulfi  bien  que 
lui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  perfonnages  dans 
l'antiquité.  On  aiTure  que  ce  fut  lui  qui  comnofa 
cette  belle  défenfe  de  l'Opéra  d'AIcefte,  où  voulant 
tourner  Euripide  en  ridicule  ,  il  fit  ces  étranges  bé- 
TÛès,  que  M.  Racine  a  fi  bien  relevées  dans  la  Pré- 
face de  fon  Iphigénie.  Ceft  donc  de  lui ,  &  (5)  d'un 


(i)Vh  des  plus  céUhres  ,  Scc.  ] 
M.  d'Orbay  ,  Parihen  ,  qui 
mourut  en  16R9.  Il  étoit  élè- 
ve de  M.  le  Vau,  dont  il  eft 
parlé  dans  la  Remarque  fui- 
vante. 

(i)  M.  le  Van.  ]  Louis  le 
Vau  ,  Parifîen  ,  premier  Ar- 
chitcftff  du  Roi.  il  a  eu  la  dU 


rcôion  des  BâtimcRs  royaixx 
depuis  Tannée  i^^  3.  julqu'en 
\6iO'  qu'il  mourut  âgé  de  ^8- 
ans ,  pendant  qu'on  travail-, 
loit  à  la  façade  du  Louvre. 

(5)   D'un    autre   frère  qu'ili 
avûisnt.  ]  Pierre  Perrault  Re- 
ceveur Général  des  Finances , 
en  la  Généralité  de  Paris  ;  qui 
G    iii} 
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autre  frère  encore  qu'ils  avoient ,  grand  ennemi 
comme  eux  de  Platon  ,  d'Euripide  ,  &  de  tous  les 
autres  bons  Auteurs ,  que  j'ai  voulu  parler ,  quand 
j'ai  dit ,  qu'il  y  avoir  de  la  bizarrerie  d'efprit  dans 
leur  famille,  que  je  reeonnois  d'ailleurs  pour  une  fa- 
mille pleine.*  d'honnêtes  gens ,  &  où  il  y  en  a  môme 
pluflcurs ,  je  croi  ,  qui  foufïrent  Homère  &  Vir- 
gile. 

On  me  pardonnera,  fi  je  prends  encore  ici  l'oc- 
cafion  de  défabufer  le  Public  d'une  autre  faulfeté, 
que  M.  P  *  *  a  avancée  dans  la  lettre  bourgeoifc 
qu'il  m'a  écrite,  Se  qu'il  a  fait  imprimer  ,  où  il  pré- 
tend qu'il  a  autrefois  beaucoup  fervi  à  (i)  un  de  mes 
frères  auprès  de  M.  Colbert,  pour  lui  faire  avoir  l'a- 
grément de  la  Charge  de  Controlleur  de  l'Argente- 
rie. Il  allègue  pour  preuve,  que  mon  frère,  depuis 
qu'il  eut  cette  Charge  ,  venoit  tous  les  ans  lui  ren- 
dre une  vifitc,  qu'il  appelloit  de  devoir,  &  non  pas 
d'amitié.  C'eft  une  vanité ,  dont  il  eft  aifé  de  faire 
Voir  le  menfonge  ;  puifque  mon  frerc  mourut  dans 
l'année  qu'il  obtint  cette  Charge  ,  qu'il  n'a  pofTédée, 
comme  tout  le  monde  fçait ,  que  quatre  mois  j  8c 
que  même,  en  confidération  de  ce  qu'il  n'en  avoic 
point  joui ,  (i)  mon  autre  frère  ,  pour  qui  nous  ob- 
tinmes  l'agrément  de  la  même  Charge  ,  ne  paya 
point  le  marc  d'or,  qui  montoit  à  une  fomme  aflfei 
confidérable.  Je  fuis  honteux  de  conter  de  fi  petites 
chofes  au  Public  :  mais  mes  amis  m'ont  fait  enten- 
dre que  ces  reproches  de  M.  P  *  *  regardant  l'hon- 
neur, j'étois  oblige  d'en  faire  voir  la  fauiTetc. 


a  traduit  en  François  le  Poe- 
ine  de  la  Secchia  rapita.    Il  a 
auiTî   compofé   un   Traité  de 
l'$rigine  des  Fontaines  ,  ècc. 
(i)  Vn  de  mes  frères.  ]  Gilles 


Boileau ,  de  l'Académie  Fran- 
çoife.Il  mouiut  en  1669. 

(1)  Mon  autre frefe.'\Vinïe 
Boileau  de  Puimorin  ,  moïc 
en  168}.  âgé  de  f8  ans. 


C  R  I  T  I  Q^IT  E  5.  tj; 

REFLEXION     II. 

^otre  efprit ,  même  dans  le  Sublime ,  a  befoin  d'une 
méthode^  pour  lui  enfeigner  à  ne  dire  que  ce  quUlfauty 
&  à  le  dire  cnfon  lieu.   Longin.  Ch,  1 1. 

CE  L  A  eft  fi  vrai ,  que  le  Sublime  hors  de  fort 
lieu  ,  non  feulement  n'eft  pas  une  belle  chofe, 
mais  devient  quelquefois  une  grande  puérilité.  C'eft 
ce  qui  eft  arrivé  à  Scuderi  dès  le  commencement  de 
fon  Pocme  d'Alaric  ,  lorfqu'il  dit  : 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  Terrr, 

Ce  Vers  eft  aflfez  noble  ,  &  eft  peut-être  le  mieux 
tourné  de  tout  fon  Ouvrage  :  mais  il  eft  ridicule  de 
crier  fi  haut ,  &  de  promettre  de  fi  grandes  chofes 
des  le  premier  Vers.  Virgile  auroit  bien  pu  dire  , 
en  commençant  fon  Enéide  :  Je  chante  ce  fameux. 
Héros  ,  fondateur  d*un  Empire  qui  s^eji  rendu  maiire 
de  toute  la  Terre.  On  peut  croire  qu'un  auflî  grand 
Maître  que  lui  auroit  aifémcnt  trouvé  des  expref- 
fions ,  pour  mettre  cette  penlée  en  fon  jour.  Mais 
cela  auroit  fenti  fon  Déclamateur.  Il  s'eft.  contenté 
de  dire  :  Je  chante  cet  homme  rempli  de  piété  ,  qui  y 
après  bien  des  travaux^  aborda  en  Italie.  Un  exorde 
doit  ctr€  fimple  &  fans  affcclation.  Cela  eft  auflî 
vrai  dans  la  Poefie  que  dans  les  Difcours  oratoires  r. 
parce  que  c'eft  une  régie  fondée  fur  la  nature  ,  qui 
eft  la  môme  par  tout  j  &  la  comparaifon  du  fron- 
tifpice  d'un  Palais,  (i)  que  M.  P  *  *  allègue  pour 
défendre  ce  Vers  de  l'Alaric  ,  n'eft  point  jufte.  Le 
frontifpice  d'un  Palais  doit  être  orné  ,  je  l'avoue  j 
mais  l'exorde  n'eft  point  le  frontifpice  d'un  Ppème, 
C'eft  plutôt  une  avenue  ,  une  avant-court  qui  y 
conduit  ,  &  d'où  on  le  découvre.  Le  frontifpice  faic 
une  partie  elfentielle  du  Palais  ,  &  on  ne  le  fi^au*- 

(i)  ^He  M.  P**  allègue.  ]  I  i^y.  &  fuivantes. 
Tome  3  »  de  fès  PaïaUélcsj  pag .  l 
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roit  ôter  qu'on  n'en  détruife  toute  la  fymmctrie; 
Mais  un  Poème  fubûftera  fort  bien  fans  exorde  ;  & 
même  nos  Romans,  qui  font  des  cfpcces  de  Poc- 
xncs ,   n'ont  point  d*cxorde. 

Il  cft  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point 
trop  promettre  j  &  c'cft  fur  quoi  j'ai  attaque  le  Vers 
d'Alaric,  à  l'exemple  d'Horace,  qui  a  audi  attaque 
<^ans  le  même  fcns  le  début  du  Poème  d'un  Scuderi 
de  Con  tems,  qui  commençoit  par, 

Fjrtunam  Prramf  cantabo  ,  &  nobiU  bellum  : 

Je  chanterai  les  diverfes  firtunes  de  Priam  ,  &  toute 
la  noble  guerre  de  Troye.  Car  le  Poète,  par  ce  début, 
promettoit  plus  que  l'Iliade  &  l'Odylfée  enfemble. 
Il  eft  vrai  que  par  occailon  Horace  fe  moque  audî 
fort  plaifammcnt  de  l'épouvantable  ouvenure  de 
bouche  ,  qui  fe  fait  en  prononçant  ce  futur  cantubo  : 
mais  au  fond  c'eft  de  trop  promettre  qu'il  accufe  ce 
Vers.  On  voit  donc  ou  fe  réduit  la  critique  de  M. 
P**,qui  fuppofe  que  j'ai  accu(e  le  Vers  d'AIaric 
d'être  mal  tourné,  &  qui  n'a  entendu  ni  Horace ,  ni 
moi.  Au  reftc,  avant  que  de  finir  cette  Remarque, 
il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne  qu'il  n'eft  pas 
vrai  que  Va  de  cano  dans  Arma  virumquecam^  fe  dor- 
ye  prononcer  comme  Va  de  cantabo  ;  &que  c'efl  une 
erreur  qu'il  a  fuccée  dans  le  Collège,  ou  l'on  a  cette 
mauvaife  méthode  de  prononcer  les  brèves  dans  les 
DifTîllabes  Latins ,  comme  fî  c'étoient  des  longues. 
Mais  c'eft  un  abus  qui  n'empêche  pas  k  bon  mot 
iTHorace.  Car  il  a  écrit  pour  des  Latins  qui  fça- 
▼oient  prononcer  leur  Langue ,  &  non  pas  pour  des 
îrançois. 


€  R  I  T  I  Q^U  E  S.  rj7 

REFLEXION     II  T. 

Il  étoft  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des 

autres  >  qmiqn' aveugle  pour  [es  propres  défauts,- 

Longin.  Chap.  III, 

IL  n*y  a  rien  de  plus  infupportable  qu'un  Auteur 
médiocre ,  qui  ne  voyant  point  fes  propres  dé- 
fauts ,  veut  trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus 
habiles  Ecrivains.  Mais  c'eft  encore  bien  pis,  lorf- 
qu'accufant  ces  Ecrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point 
faites ,  il  fait  lui-même  des  fautes,  &  tombe  dans 
des  ignorances  groflieres.  C'eft  ce  qui  étoit  arrivé 
quelquefois  à  Timée  ,  &  ce  qui  arrive  toujours  à 
M.  P**.  Il  commence  la  cenfurc  qu'il  fait  d'Ho- 
mère par  la  chofe  du  monde  la  plus  fauife  ,  qui  eft, 
que  beaucoup  d'excellent  Critiques  foutiennent  , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé 
Homère  ,  qui  ait  compofé  l'Iliade  &  l'Odyirée  j  & 
que  ces  deux  Poèmes  ne  font  qu'une  collecîilion  de 
plufieurs  petits  Poèmes  de  différens  Auteurs,  qu'on 
a  joints  enfemble.  Il  n'eft  point  vrai  que  jamais 
perfonne  ait  avancé  ,  au  moins  fur  le  papier  ,  une 
pareille  extravagance  :  &  Elien ,  que  M.  P  *  *  cite 
pour  fon  garant ,  dit  pofîtivement  le  contraire ,  com* 
me  nous  terons  voir  dans  la  fuite  de  cette  Remarque» 
Tous  ces  excellens  Critiques  donc  fe  réduifent  à 
feu  M.  (i)  l'Abbé  d'Aubignac,  qui  avoit,  à  ce  que 
prétend  M.  P**  ,  préparé  des  Mémoires  pour  prou- 
ver ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  M.  l'Abbé  d'Aubi- 
gnac.  Il  étoit  homme  de  beaucoup  de  mérite,  5c 
fort  habile  en  matière  de  Poétique,  bien  qu'il (çuc 
médiocrement  le  Grec.  Je  fuis  fur  qu'il  n'a  jamais 
conçu  un  (i  étrange  deifein  ,  à  moins  qu'il  ne  l'air 
conçu  les  dernières  années  de  fa  vie,  où  l'on  fçait 
qu'il  étoit  tombé  en  une  efpécc  d'enfance.  Il  fça- 
voit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux  Poèmes  fi  biea 
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fuivis  &  Cl  bien  lies,  que  l'Iliade  &  rO^yfTce  ,  nî 
Oil  le  même  génie  éclate  davantage  par  fout,  com- 
me tous  ceux  qui  les  ont  lus  en  conviennent.  M; 
P  *  *  prétend  néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjec- 
tures pour  appuyer  le  prétendu  paradoxe  de  cet  Ab- 
bé ;  &  ces  fortes  conjcdures  fe  rcduifent  à  deux  ; 
dont  l'une  eft,  qu'on  ne  fçait  point  la  Ville  qui  a 
donné  naifTancc  a  Homère.  L'autre  eft ,  que  Ces  Ou- 
vrages s'appellent  Rapfodies  ,  mot  qui  veut  dire 
un  amas  de  chanfons  coufues  en(êmble  :  d'où  ii 
conclut,  que  les  Ouvrages  d'Homère  font  des  piè- 
ces ramairées  de  différens  Auteurs  ;  jamais  aucun 
poète  n'ayant  intitulé,  dit  il ,  Tes  Ouvrages,  Rap- 
fodies. Voilà  d'étranges  preuves.  Car  pour  le  pre- 
mier point,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits  fort 
célèbres ,  qu'on  ne  fbupçonne  point  d'être  faits  par 
plufieurs  Ecrivains  diffcrens  ;  bien  qu'on  ne  fçaclie 
point  les  Villes  où  font  nés  les  Auteurs ,  ni  même 
•le  tems  où  ils  vivoient  ?  témoin  Quinte-Curce  ,  Pé- 
trone, &c.  A  l'égard  du  mot  de  Raplodies ,  on  éton- 
neroit  peut-être  bien  M.  P**  fi  on  lui  faifoitvoir 
que  ce  mot  n^  vient  point  de  pâ7r%iy ,  qui  fignifie 
joindre  ,  coudre  enfemble  :  mais  de  pstC/o^ ,  qui  veut 
dire  une  'Dranche  ;  8c  que  les  Livres  de  l'Iliade  &  de 
î'OJylîee  ont  été  ainfî  appelles ,  parce  qu'il  y  avoit 
autrefois  des  gens  qui  les  cliantoient ,  une  branche 
de  Laurier  à  la  main  ,  &  qu'on  appelloit  à  caufe  de 
cela  les  Chantns  de  la  branche, 

La  plus  commune  opinion  pourtant  efl  que  ce 
mot  vient  de  pairl^v  w/af  ,  &  que  Rapfodie  veut 
dire  un  amas  de  Vers  d'Homère  qu'on  chantoit,  y 
ayant  des  gens  qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chan- 
ter ,  &  non  pas  à  les  compofêr  ,  comme  notre  Cen- 
feur  fe  le  veut  bizarrement  perfuadcr.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  fur  cela  Euftathius.  11  n'elî  donc  pas  furprenanr, 
qu'aucun  autre  Poète  qu'Homère  n'ait  intitulé  Ces 
Vers  Rapfodies,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  propre- 
ment j  que  les  Vers  4'Hoinere  qu'on  ait  chantés  de 
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la  forte.  Il  paroît  néanmoins  que  ceux  qui  dans  la 
fuite  ont  fait  de  ces  Parodies ,  qu'on  appelloit  Cen- 
tons  d'Homère  ,  ont  aulli  nommé  ces  Centons  R^/- 
fodtes  :  &  c'eft  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de 
Rapfodie  odieux  en  François  ,  où  il  veut  dire  ua 
amas  de  méchantes  pièces  recoufuès.  Je  viens  main- 
tenant au  paffage  d'Elien  ,  que  cite  M.  P  *  *  :  & 
afin  qu'en  faifant  voir  fa  mcprife  &  fa  mauvaife 
foi  fur  ce  palfage ,  il  ne  m'accufe  pas ,  à  fon  ordi- 
naire ,  de  lui  impofer  ,  je  vais  rapporter  fes  pro- 
pres mots,  (i)  Les  voici  :  Eliea,  dont  le  témoignage 
ffeft  pus  frivole  ,  dit  forynellement  ?  que  l*opi?iion  des 
anciens  Critiques  ét.iit,  qu'Homère  n'avoit  jamais  corn- 
pûfé  mitade  &  l'Odyjfée  que  par  morceaux  ,  fans  unité 
de  defiein  ;  &  qu'il  h'avoit  point  donné  d'autres  noms 
à  ces  diverfes  parties ,  qu'H  avoit  compofées  fans  or- 
dre &  fans  arrangement  ,  dans  la  chaleur  de  fQn  ima- 
gination 5  que  les  noms  des  matières  dont  il  traitoit  : 
qu'il  avoit  intitulé  ,  la  Colère  d'Achille  ,  le  Chant 
qui  a  depuis  été  le  premier  Livre  de  l'Iliade  :  le  dé- 
nombrement des  Vaiifeaux ,  celui  qui  eft  devenu  le 
fécond  Livre  :  Le  combat  de  Paris  &  de  Ménélas  , 
celui  dont  on  a  fait  le  troijïéme  ;  &  ainji  des  autres. 
Il  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacédémone  fut  le  premier 
qui  apporta  d'Unie  dans  la  Grèce  ces  diverses  parties 
feparées  les  unes  des  autres  ;  &  que  ce  fut  Vififirate 
qui  les  arrangea  comme  je  viens  de  dire  ,  &  qui  fit 
les  deux  Poèmes  de  l'Iliade  &  de  l'Odyffce ,  en  la  ma-* 
niere  que  nous  les  voyons  aujourd'hui  ,  de  vingt-qua-- 
tre  livres  chacune ,  en  l'honneur  des  vingt-qttatre  let- 
tres de  l'Alphabet. 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  P**  étale  ici 
toute  cette  belle  érudition  ,  pourroit-on  foupçon- 


(i)  Les  voici.  Elien  ,  Sec.  ] 
Parallèles  de  M.  Perrault , 
Tome  III.  pag.  3^.  M.  Per- 
rault a  copié  ce.paflàgc  dans 
le  tome  V.  pag.  76,  des  Jugc- 


mens  des  Sçavans  ,  par  M, 
Baillet  ;  &  celui-ci  avoit  co- 
pié le  P.  Rapin  ,  dansfa  Cû;»- 
paraifon  d'Homère  &  de  Vk- 
lUe ,  (h,  i^» 
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ner  qu*il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Elien  ?  Ce- 
pendant il  eft  très  véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
mot  :  Elien  ne  difant  autre  chofe  ,  finon  que  les 
Oeuvres  d'Homère,  qu'on  avoit  complètes  en  lonie, 
ayant  couru  d'abord  par  pièces  détachées  dans  la  Gré- 
ce  ,  où  on  les  chantoit  fous  différens  titres  ,  elles 
furent  enfin  apportées  toutes  entières  d'Ionie  par 
Lycurgue  ,  &  données  au  Public  par  Pififtrate  qui 
les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je  dis  vrai  ,  ii 
faut  rapporter  ici  (i)  les  propres  termes  d'Elicn  : 
Les  Potfies  d'Homère -i  dit  cet  Aute\iïy  courant  d'abord 
en  Grèce  pa^- pièces  détactjées ,  étoicnt  chantées  cheq^ 
les  anciens  Grecs  fous  de  certains  titres  qu'ils  leur  don- 
noient.  L'une  s'appel/oit ,  Le  combat  proche  des  Vaif. 
féaux  :  tautre  5  Dolon  furpris  :  l'autre  ,  La  valeur 
d'Agamemnon  :  l'autre ,  le  dénombrement  des  Vaif- 
feaux  :  l'autre  ,  la  Patroclée  :  l'autre  ,  le  corps 
d'Hedor  racheté  :  l'autre ,  les  combats  faits  en  l'hon- 
neur de  Pâtrocle  :  l'autre ,  les  fermens  violés.  C'efi 
éUnfi  à  peu  près  que  fe  diftribuuit  l'Iliade.  Il  en  étoit 
lie  même  des  parties  de  l'Odyffce  :  l'une  s'appel/oit ,  le 
voyage  à  Pyle  :  l'autre  ,  le  paifage  à  Lacédémone  , 
l'antre  de  Calypfo  ,  le  Vaiifeau  ,  la  Fable  d'Alci- 
noiis ,  le  Cyclope ,  la  dcfcente  aux  Enfers ,  les  bains 
de  Circé,  le  meurtre  des  amans  de  Pénélope ,  la  vi- 
(îte  rendue  à  Laèrte  dans  fon  champ ,  &c.  Licurguê 
Lacédémonien  fut  le  premier ,  qui  venant  d'Ionie , 
apparia  a/?e-{  tard  en  Grèce  toutes  les  Oeuvres  com- 
plètes d'Homère  ;  &  Phijtftrjte  les  ayantramaffées  en" 
femble  dans  un  volume ,  fut  celui  qui  donna  au  Pu» 
blic  l'Iliade  &  l'Odyfée  en  l'état  que  nous  les  avons» 
Y  a-t-il  là  un  feul  mot  dans  le  fens  que  lui  donne 
M.  P  *  *  ?  Ou  Elien  dit-il  formellement,  que  l'opi- 
nion des  anciens  Critiques  étoit  qu'Homère  n'a^ 
voit  compofé  l'Iliade  &  l'OdyATée  que  par  mor- 
ceaux  î  &  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms 

(i)  Les  propres  termes  d  E-  1  fes  Hiftoire$  ,  .ch,  14, 
inH,  3  LiYl«  XIIL  des  diYCX>  \ 
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à  ces  diverfes  parties ,  qu'il  avoir  compofces  fans 
ordre  &  fans  arrangement ,  dans  la  chaleur  de  fon 
imagination  ,  que  les  noms  des  matières  dont  il 
traitoit  ?  Eft-  il  feulement  parle  là  de  ce  qu'a  fait 
ou  penfé  Homère  en  compolant  fes  Ouvrages  ?  Et 
tout  ce  qu  Elien  avance  ne  regarde-t-il  pas  fim- 
plement  ceux  qui  chantoient  en  Grèce  les  Poèïie» 
de  ce  divin  Poète  ,  &  qui  en  fçavoient  par  cœuf 
beaucoup  de  pièces  détachées  ,  au(quelie«  ils  don- 
noient  les  noms  qu'il  leur  plaifoit  j  ces  pièces  y  étant 
toutes ,  long-tems  même  avant  l'arrivée  de  Lycur- 
gue  ?  Où  eft- il  parlé  que  Piilftrate  fit  l'Iliade  &  l'O- 
dydèe  ?  Il  eft  vrai  que  le  Tradudeur  Latin  a  mis 
co'/ifecit.  Mais  outre  que  confccit  en  cet  endroit  n-e 
veut  point  dire  fit ,  mais  ram.ijja  ;  cela  eft  fort  mal 
traduit  ;  &  il  y  a  dans  le  Grec  «Trecpiive ,  qui  fignifîe, 
les  montra ,  les  fit  voir  au  Pubbc,  Enfin  ,  bien  loin 
de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère ,  y  a-t-il  rien  de 
plus  honorable  pour  lui  que  ce  paflage  d'Elien ,  ou 
l'on  voit  que  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poète  avoient 
d'abord  couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les 
hommes  ,  qui  en  faifoient  leurs  délices  ,  &  fe  les 
apprenoient  les  uns  aux  autres  j  &  qu'enfuite  ils  fu- 
rent donnés  complets  au  Public  par  un  des  plus  ga- 
Jans  hommes  de  fon  fiécle  ,  je  veux  dire  par  Pifi- 
ftrate  ,  celui  qui  fe  rendit  maître  d'Athènes  ?  Euf- 
tathius  cite  encore  ,  outre  Pififtrate ,  deux  des  plus 
(i)  fameux  Grammairiens  d'alors  ,  qui  contribuè- 
rent ,  dit-il,  à  ce  traviiil  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  peur- 
être  point  d'Ouvrages  de  l'Antiquité  qu*on  foit  iî 
fur  d'avoir  complets  &  en  bon  ordre  ,  que  l'Iliade 
&  rOdyirèe.  Ainfi  voilà  plus  de  vingt  bévues  que 
M.  P  *  *  a  faites  fur  le  feul  palfage  d'Elien.  Cepen- 
dant e'eft  fur  ce  partage  qu'il  fonde  toutes  les  ab- 
furdités  qu'il  dit  d'Homère  ;  prenant  de  là  occafion 
de  traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  Livres 

(  1  )    Deux  des  pli*s  fameux  |  ZcnodotC.  Et*fiMh,  tref'  fa^» 
Craram^iritm,  ]  Axiftar^ue  de  |  y. 
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de  Poétique  ,  qui  du  confentement  de  tous  les  lia* 
biles  gens  ,  ait  été  fait  en  notre  langue  ;  c'eft  à  Ccs.^ 
Yoir ,  le  Trité  du  Poème  Epique  du  Père  le  Boflu  ; 
êc  où  ce  fçavant  Religieux  fait  fi  bien  voir  l'unité , 
la  beauté,  &  l'admirable  conftruâiion  des  Poèmes 
de  l'Iliade  ,  de  l'OdyAce  &  de  rEncïde.  M.  P  **  fans 
fe  donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  chofes  foli- 
des  que  ce  Père  a  écrites  fur  ce  iujet ,  fe  contente 
de  le  traiter  d'homme  à  chimères  &  à  vifions  creu- 
fes.  On  me  permettra  d'interrompre  ici  ma  Remar- 
que ,  pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parle  avec 
ce  mépris  d'un  Auteur  approuvé  de  tout  le  monde  ; 
lui  qui  trouve  fi  mauvais  que  je  me  fois  moqué  de 
Chapelain  &  de  Cotin,  c'eft-à-dire  ,  de  deux  Au- 
teurs univerfellement  décriés  ?  Ne  fe  fouvient-ii 
point  que  le  Père  le  Boifu  efb  un  Auteur  moderne, 
&  un  Auteur  moderne  excellent  ?  Afîurément  il 
s'en  fouvient  ,  &  c'eft  vrai-femblablement  ce  qui 
le  lui  rend  infupportable.  Car  ce  n'eft  pas  fimple- 
ment  aux  Anciens  qu'en  veut  M.  P  *  *  ;  c'eft  à  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'Ecrivains  d'un  mérite  élevé 
dans  tous  les  fiécles,  &  même  uans  le  nôtre  ;  n'ayant 
d'autre  but  que  de  placer ,  s'il  lui  étoit  poffible ,  fui 
le  thrône  des  belles  Lettres ,  fes  chers  amis  les  Au- 
teurs médiocres ,  afin  d'y  trouver  fa  place  avec  eux, 
C'eft  dans  cette  vue,  qu'en  fon  dernier  Dialogue, 
il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Chapelain  ,  Poète 
à  la  vérité  un  peu  dur  dans  fcs  expreflTions ,  &  dont 
il  ne  fait  point,  dit- il ,  fon  Héros  j  mais  qu'il  trou- 
ve pourtant  beaucoup  plus  fenfé  qu'Homère  &  que 
Virgile  ,  &  qu'il  met  du  moins  en  même  rang  que 
le  TaflTe  j  afFedant  de  parler  de  îa  Jerufalem  déli- 
vrée  &  de  la  Vueelle  ,  comme  de  deux  Ouvrages 
modernes ,  qui  ont  la  même  caufe  à  foutenir  con- 
tre les  Poèmes  anciens. 

Que  s'il  loué  en  quelques  endroits  Malherbe,  Ra* 
can ,  Molière ,  &  Corneille,  &  s'il  les  met  au-deiTus 
de  tous  les  anciens ,  qui  ne  voit  que  ce  n'eft  qu'a* 
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fin  àe  les  mieux  avilir  dans  la  fuite  ,  &  pour  ren- 
dre plus  complet  le  triomphe  de  M.  Quinaut ,  qu'il 
met  beaucoup  au-delFus  d'eux  j  &  qui  ejt ,  dit- il  en 
propres  termes,  le  plus  grand  Poète  que  la  France 
ait  jamais  eu  pour  le  Lyrique ,  &  pour  le  Dramatique  ? 
Je  ne  veux  point  ici  ofFenfer  la  mémoire  de  M.  Qui- 
naut ,  qui  ,  malgré  tous  nos  démêlés  Poétiques  , 
eft  mort  mon  ami.  Il  avoit ,  je  l'avoué ,  beaucoup 
d'efprit ,  &  un  talent  tout  particulier  pour  faire  des 
vers  bons  à  mettre  en  chant.  Mais  ces  vers  n'étoient 
pas  d'une  grande  force ,  ni  d'une  grande  élévation  ; 
&  c'éroit  leur  foibleiï'e  même  qui  les  rendoit  d'au- 
tant plus  propres  (i)  pour  le  Muficicn,  auquel  ils 
doivent  leur  principale  gloire  5  puifqu'il  n'y  a  en 
effet  de  tous  fes  Ouvrages  que  les  Opéra  qui  foient 
recherchés.  Encore  eft-il  bon  que  les  Notes  de  Mu- 
fique  les  accompagnent.  Car  pour  (1)  les  autres 
Pièces  de  Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand  nom- 
bre ,  il  y  a  long-tems  qu'on  ne  les  joue  plus ,  & 
on  ne  fe  fouvient  pas  même  qu'elles  ayent  été 
faites. 

Du  refle ,  il  eft  certain  que  M.  Quinaut  étoic 
on  très-honnête  homme ,  &  fi  modefte ,  que  je  fuis 
perfuadé  que  s'il  étoit  encore  en  vie  ,  il  ne  feroic 
gueres  moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui 
donne  ici  M.  P  *  *  ,  que  des  traits  qui  font  contre 
lui  dans  mes  Satyres.  Mais  pour  revenir  à  Homère^ 
on  trouvera  bon  ,  puifque  je  fuis  en  train  ,  qu'a- 
vant que  de  finir  cette  Remarque,  je  faife  encore 
voir  ici  cinq  énormes  bévues ,  que  notre  Cenfeur  a 
faites  en  fept  ou  huit  pages  ,  voulant  reprendre  ce 
grand  Poète. 

La  première  eft  à  la  page  71.  oà  il  le  raille.d'a- 
voir  ,  par  une  ridicule  obfervation    anatomique  , 

(1)  Pour  le  Mujkien.]  M.  j  deux  volumes  ;8c  M.  Quinaut 
de  Lulli.  j  les  avoit  faites  avant  (es  Opc- 

(i)   Les  autres  Pièces  de  Théa-]  ra. 
tre.]  Elles  font  imprimées  en  I 
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écrit ,  dit-il  ,  dans  le  quatrième  Livre  de  l'Ilia- 
de ,  que  Mcnclas  avoir  les  talons  à  l'extrémité  des 
jambes.  C'cft  ainfî  qu'avec  ion  agrément  ordinaire, 
il  traduit  un  endroit  très-fenfc  &  trcs-naturel  d'Ho- 
mère, où  le  Poète,  à  propos  du  fang  qui  fortoit 
de  la  blelfure  de  Mcnélas  ,  ayant  apporté  la  com- 
paraifon  de  l'hy voire  ,  qu'une  femme  de  Carie  a 
teint  en  couleur  de  pourpre  ,  De  même  >  dit-il , 
Ménélas  ,  ta.  cuifie  &  ta  jambe  ,  ji*fqu^à  l'extrémité 
du  talon,  furent  alors  teintes  de  ton  fang» 

Talia  tibi ,  Menelae  ,  fœdata  funt  cruore  femora, 
SoUda ,  tibU  >  talique  pulcbri  infrà» 

Eft-ce  là  dire  anatomiquement  ,  que  Mcnélas 
avoit  les  talons  à  l'extrémité  des  jambes?  Et  le  Cen- 
fcur  eft-il  excufable  de  n'avoir  pas  au  moins  vu  dans 
la  verfion  Latine  ,  que  l'adverbe  infrà  ne  Te  conf- 
truifoit  pas  avec  talus  ,  mais  avec  fœdata  funt  ?  Si 
M.  Perrault  veut  voir  de  ces  ridicules  obfervations 
anatomiques,  il  ne  faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  l'I- 
liade :  il  faut  qu'il  relife  la  Pucelle.  C'eft  là  qu'il  en 
pourra  trouver  un  bon  nombre ,  &  entr'autres  celle- 
ci  ,  où  Ton  cher  M.  Chapelain  met  au  rang  des  agré- 
mens  de  la  belle  Agnès ,  qu'elle  avoit  les  doigts 
inégaux  :  ce  qu'il  exprime  en  ces  jolis  termes  : 

On  voit  kors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes 
manches 

Sortira  découvert  deux  mains  lingues  &  blanches. 

Dent  les  doigts  inégaux  ,  «w«  tout  ronds  &  me- 
nus y 

Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  &  charnus, 

La  fecon.<ie  bé?ûc  cft  à  la  page  fuivante  ,  ou  no- 
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ire  Cenfeur  accufe  Homère  de  n'avoir  point  fçii  les 
Arts.  Et  cela ,  pour  avoir  dit  dans  le  troifîéme  de 
rOdyflfée,  que  le  Fondeur,  que  Neftor  fît  venir  pour 
dorer  les  cornes  du  Taureau  qu'il  vouloir  facrifier  , 
vint  avec  Ton  enclume,  fon  marteau  &  fes  tenail- 
les, A-t-on  befoin  ,  dit  M.  P  *  *  d'enclume  ni  de 
marteau  pour  dorer  ?  Il  eft  bon  premièrement  de  lui 
apprendre ,  qu'il  n'eft  point  parlé  là  d'un  Fondeur  , 
mafs  d'un  Forgeron  ;  &que  ce  Forgeron,  quiétoit 
en  même  tems  &  le  Fondeur  &  le  Batteur  d'or  de 
la  ville  de  Pyie  ,  ne  venoit  pas  feulement  pour  do- 
rer les  cornes  du  Taureau ,  mais  pour  battre  l'or  dont 
il  les  devoir  dorer  ^  &  que  c'eft  pour  cela  qu'il  avoit 
apporté  fes  inflrumens  ,  comme  le  Poète  le  dit  en 
propres  termes ,  ojVj'v  -n  yjv70i  t/p^a^tro ,  infirumentu 
quibm  aurum  eiaborab/it.  Il  paroît  môme  que  ce  fut 
Neftor  qui  lui  fournit  l'or  qu'il  battit.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'avoir  pas  befoin  pour  cela  d'une  fort  groiîe 
enclume  :  auflî  celle  qu'il  appofta  étoit-elle  fi  peti- 
te ,  qu'Homère  afTure  qu'il  la  tenoit  entre  fes 
mains.  Ainfi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement  en- 
tendu l'Art  dont  il  parloir.  Mais  commenr  juftifie- 
rons-nous  M.  P  *  *  ,  cer  homme  d'un  fî  grand 
goût,  &  fi  habile  en  toutes  fortes  d'Arts  ,  ainfi  qu'il 
s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  ? 
comment,  dis-je,  l'excuferons-nous  d'être  encore  à 
apprendre  que  les  feuilles  d'or,  donr  on  fe  fert  pour 
dorer ,  ne  font  que  de  l'or  exrrêmement  battu  ? 

La  troifîéme  bévue  eft  encore  plus  ridicule.  Elle 
eft  à  la  même  page,  où  il  traite  notre  Poète  de  grof- 
fier  ,  d'avoir  fair  dire  à  UlyfTe  par  la  Princeife  Nau- 
ficaa,  dans  l'OdyATée,  qu'elle  r^apprjuv,i/t  pint  qu'une 
fille  couchât  avec  un  homme  avant  que  de  l'avoir  époufé. 
Si  le  mot  Grec ,  qu'il  explique  de  la  forte ,  vouloir 
éirc  en  cet  endroit ,  coucher ,  la  chofe  feroit  encore 
bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre  Cririque  ,  puif- 
que  ce  mot  eft  oint ,  en  cet  endroit ,  à  un  pluriel  j 
&  qu'ainfi  la  PrincelTc  Naufîcaa  diroi:  ,  qu'élit  h'af- 
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prouve  point  qu'une  fiL'e  couche  avec  plujîeurs  hommes 
avant  que  d'être  mariéi.   Cependant  c'eft  une  chofe 
trcs-honncte  &  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à 
Ulyfl'e.  Car  dans  le  dciFein  qu'elle  a  de  l'introduire  à 
la  Cour  du  Roy  Ton  père ,  elle  lui  fait  entendre  qu'el- 
le va  devant  préparer   toutes  chofes  ;  mais  qu'il  ne 
faut  pas  qu'on  la  voye  entrer  avec  lui  dans  la  Ville, 
àcaufe  des  Phéaques  ,  peuple  fort  médifant ,  qui  ne 
manqueroient  pas  d'en  faire  de  mauvais  difcours  : 
ajoutant  qu'elle   n'approuvcroit  pas  elle-même  la 
conduite  d'une  filk,  qui ,  fans  le  congé  de  fon  pcre 
&  de  fa  mère  ,  frcquenteroit  des  hommes  avant  que 
d'être  mariée.    C'eft  ainfi  que  tous  les  Interprètes 
ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots,  àvcTpaV/  (tt»a>tc9>a/, 
mi[ceri  homintbus   ;  y  en  ayant  même  qui  ont  mis 
à  la  marge  du  texte  Grec,  pour  prévenir  les  Perrault, 
Cardeii^vous  bien  de  croire  que  (xiayi-^cn  en  cet  endroit , 
veuille   dire  coucher.  En  effet  ,  ce  mot  eft  prefquc 
employé  par  tout  dans  l'Iliade  ,  &  dans  l'Odylfée  , 
pour  dire  fréquenter  ;  &  il  ne  veut  dire  coucher  avec 
quelqu'un  ,  que  lorfque  la  fuite  naturelle  du  difcours, 
quelque  autre  mot  qu'on  y  joint ,  &  la  qualité  de  la 
perfonne  qui  parle ,  ou  dont  on  parle  ,  le  détermi- 
nent infailliblement  à  cette  Signification  ,  qu'il  ne 
peut  jamais  avoir  dans  la  bouche   d'une  Princeflfe 
auflî  fage  &  aufTi  honnête  qu'eft  repréfentée  Nau- 
£caa. 

Ajoutez  l'étrange  abfurdité  qu'il  s'enfuivroit  de 
fon  difcours,  s'il  pouvoir  être  pris  ici  dans  ce  fens  j 
puifqu'elle  conviendroit  en  quelque  forte  par  fon 
raifonnement,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira. 
Il  en  eft  de  même  de  fxhyi^cu  en  Grec  ,  que  des  mots 
cognofcerc  &  commijceri  dans  le  langage  de  l'Ecriture  j 
qui  ne  fîgnifient  d'eux-mêmes  que  connoitre,  ôc  fe 
mtler-i  &  qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher  > 
que  félon  1  endroit  où  on  les  applique  :  fi  bien  que 
toute  la  groluéreté  prétendue  du  mot  d'Homère  ap- 
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parcient  entièrement  à  notre  Cenfeur ,  qui  falit  tout 
ce  qu'il  touclie  ,  &  qui  n'attaque  les  Auteurs  anciens 
que  fur  des  interprétations  fauifes  ,  qu'il  fe  forge  à 
la  fantaifîe  ,  fans  fçavoir  leur  Langue,  &  que  per- 
fonne  ne  leur  a  jamais  données. 

La  quatrième  bévûéeft:  aulTi  fur  un  paflage  de  l'O- 
dyllce.  Eumée ,  dans  le  quinzième  Livre  de  ce  Poè- 
me ,  raconte  qu'il  eft  né  dans  une  petite  Ifle  appel- 
iée  (i)  S}ros,qui  eft  au  couchant  de  l'Ifle  (1)  d'Or- 
rvgie.  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots, 

Ortygiâ  defuper ,  quâ pane  funt  converjîones  Solis» 

petite  IJIe  Jituée  au-de(?us  de  l'IJle  d'Ortygie ,  du  coté 
que  le  Soleil  je  couche.  Il  n'y  a  jamais  eu   de  diffi- 
culté fur  ce  palFage  :  tous  les  Interprètes  l'expliquent 
de  la  forte  j  &  Euftathius  même  apporte  des  exem- 
ples ,  où  il  fait  voir  que  le  verbe  r^i-m^ou ,  d'où  vient 
rpoiraî ,  eft  employé  dans  Homère,  pour  dire  que  le 
Soleil  fe  couche.  Cela  eft  confirmé  par  Héfychius , 
qui  explique  le  terme  de  rpoira!  par  celui  de  i'vcui , 
mot  qui  fignifie  inconteftablement  le  couchant.    Il 
eft  vrai  qu'il  y  a  (5)  un  vieux  Commentateur ,  qui  a 
mis- dans  une  petite  note ,  qu'Homère,  par  ces  mots, 
a  voulu  auffi  marquer  ,  qu'il  y  avoit  dans  cette  Ifle 
un  antre -y  ou  l'on  fat foit  voir  les  tours  eu  converftons  du 
Soleil.  On  ne  fçait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire 
par  là  ce  Commentateur  ,  aufll  obfcur  qu'Homère 
eft  clair.  Mais  cç  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  ni 
lui ,  ni  pas  un  autre ,  n'ont  jamais  prétendu  qu'Ho- 
mère ait  voulu  dire  que  l'Ifle  de  Syros  étoit  fituée 
fous  le  Tropique  :  &  que  l'on  n'a  jamais  attaqué  ni 
défendu  ce  grand  Poète  fur  cette  erreur  ;  parce  qa'on 

clades  ,  nommée  depuis  Dé- 
ios. 

{  l)    Vn    vieux  Commenter 


(i)' Syros. -\  Ifle  de  l'Archi- 
pel ,  du  nombtc  des  Cy clades. 


M.  Perrault  la  nomme  Syrie, 
Tome  III.  pag.  90^ 
(i)  Ortji$t(,  ]  Vae  des  Cy- 


t(Hr.  ]  Didymus. 


I4«  REFLEXIONS 

ne  la  lui  a  jamais  imputée.  Le  feul  M.  P  *  *,  qui , 
comme  je  l'ai  montré  par  tant  de  preuves,  ne  Içait 
point  le  Grec  ,  &  qui  fçait  (î  peu  la  Géographie , 
que  dans  un  de  fes  Ouvrages  il  a  mis  le  fleuve  de 
Méandre,  (i)  &  parconféquent  la  Phrygie  &  Troye, 
dans  la  Grèce  -,  le  feul  M.  Perrault ,  dis-je  ,  vient , 
fur  l'idée  chimérique  qu'il  s'eft  mife  dans  lefprit , 
&  peut-être  fur  quelque  miférablc  note  d'un  Pédant, 
accufcr  un  Poète  ,  regardé  par  tous  les  anciens  Géo- 
graphes comme  le  pcre  de  la  Géographie  ,  d'avoir 
mis  rifle  de  Syros ,  &  la  mer  Méditerranée  ,  fous  le 
Tropique  ;  faute  qu'un  petit  Ecolier  n'auroit  pas 
faite  :  &  non  feulement  il  l'en  accufe,  mais  il  fup- 
pofc  que  c'cft  unechofe  reconnue  de  tout  le  monde, 
&  que  les  Interprètes  ont  tâché  en  vain  de  fauver  , 
en  expliquant,  dit-il,  ce  paflTage  du  Quadran  que 
Phérécydès,  qui  vivoit  trois  cens  ans  depuis  Homère, 
avoir  fait  dans  l'Iflc  de  Syros  :  quoique  Euftathius , 
le  feul  Commentateur  qui  a  bien  entendu  Homère, 
iae  dife  rien  de  cette  interprétation  ;  qui  ne  peut 
avoir  été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  Com- 
mentateur de  Diogénc  (i)  Laerce,  lequel  Commen- 
tateur je  ne  connois  point.  Voilà  les  belles  preuves, 
par  où  notre  Cenfeur  prétend  faire  voir  qu'Homère 
ne  fçavoit  point  les  Arts  ^  &  qui  ne  font  voir  au- 
tre chofe  ,  (înon  que  M.  P  *  *  ne  fçait  point  le 
Grec  ,  qu'il  entend  médiocrement  le  Latin  ,  &  ne 
connoît  lui-même  en  aucune  forte  les  Arts. 

Il  a  fait  les  autres  bévues ,  pour  n'avoir    pas  en- 
tendu le  Grec  ,  mais  il  eft  tombé  dans  la  cinquième 

en  difant  que  cette  partie  de 
l'Afie  mineure  où  pallè  le 
Méandre  ,  s'appelle  la  Grèce 
Aiiatique. 

(i)  Diogéne  Laérce.'\\oycT 
Diogcne  Laërce  de  l'édition 
de  M.  Ménage,  page  tfy.  du 
Texte,  &  pag.  68.  des  Obfcr- 


(l)  //  a  mis  le  fleuve  de 
Méandre  ....  dans  la  Grèce.  1 
Le  Méandre  eft  un  fleuve  de 
phrygie,  dans  l'Afie  mineure. 
M.  Perrault  avoir  dit  dans 
une  note  de  fon  Poème  inti- 
tulé ,  Le  fikle  de  Lotus  te 
Grand  ,  que  le  Méandre  étoit 
un  fleuve  de  la  Grèce.  Mais  i  valions, 
il  s'eft  juflifié.  dans  la  fuite  ,  | 
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erreur  ,pour  n'avoir  pas  entendu  le  Latin.  La  voici. 
Ulyfe  dans  l'OdyjJeee/ty  dit-il,  reconnu  far  fort  Chierty 
qai  ne  l'avait  point  vu  deputs  vingt  ans.  Cependant 
Pline  ajj'ure  que  les  Chiens  ne  paient  jamais  quinze  ans, 
M.  P  *  *  fur  cela  fait  le  procès  à  Homère ,  com- 
me ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fait  vivre  un 
chien  vingt  ans  :  Pline  alfurant  que  les  chiens  n'en 
peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me  permettra  de  lui 
dire  que  c'eft  condamner  un  peu  légèrement  Ho- 
mère j  puifque  non  feulement  Ariftote ,  ainfi  qu'il 
l'avoue  lui-même  ,  mais  tous  les  Naturalifles  mo- 
dernes i  comme  Jonfton  ,  Aldroand  ,  &c.  aiTurent 
qu'il  y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années  :  que 
même  je  pourrois  lui  citer  des  exemples  dans  no- 
tre fiécle ,  de  chiens  qui  en  ont  vécu  jufqu'à  vingt- 
deux  i  &  qu'enfin  Pline  ,  quoiqu'Ecrivain  admira- 
ble, a  été  convaincu  ,  comme  chacun  fçait ,  de  s'ê- 
tre trompé   plus  d'une  fois  fur  les  chofes  de  la  na- 
ture 5  au  lieu  qu'Homère  ,  avant  les  Dialogues  de 
M.   P  *  *  ,   n'a  jamais    été  même  accufé   fur   ce 
point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  ?  M.  Perrault  eft 
réfolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline  ,  pour  le- 
quel il  eft ,  dit-il  ,  prêt  à  parier.  Il  faut  donc  le  fa- 
tisfaire ,  &  lui   apporter  l'autorité  de  Pline  lui-mê- 
me ,  qu'il  n'a  point  lu ,  ou  qu'il  n'a  point  entendu, 
&  qui  dit  poûtivement  la  même  chofe  qu' Ariftote 
&  tous  les  autres  Naturaliftes  :  c'eft  à  fçavoir  j  que 
les  chiens  ne  vivent  ordinairement  que  quinze  ans, 
mais  qu'il  y   en  a  quelquefois  qui   vont  jufques  à 
vingt.   Voici  fes   termes  :  Cette  ejpéce   de   chiens^ 
qu'on  appelle  chiens  de  Laconie  ,  ne  vivent   que  d/x 
ans  :  Toutes  les  autres  efpéces  de  chiens  vivent  ordi" 
nairement  quinze  ans ,  &  vont  quelquefois  jufqms  à 
vingt.  Canes  Laconie i  vivunt  annis  dénis ,  cetera  ge- 
ritra  quindecim  annoi  >  aliquando  vigtntî»  Qui  pour- 
roit  croire  que   notre  Cenfeur  voulant  ,  fur  l'auto- 
rité de  Pline ,  accufer  d'erreur  un  aulTi  grand  per- 
fonnagc  qu'Homère  ,  ne  fe  donne  pas  la  peine  4c 
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lire  lepaflTage  de  Pline,  ou  de  fe  le  faire  expliquer; 
&  qu'enfuite  de  tout  ce  grand  nombre  de  bcvûès  , 
cntairées  les  unes  fur  les  autres  dans  un  fi  petit 
nombre  de  pages ,  il  ait  la  hardielle  de  conclure  , 
comme  il  a  fait  :  quUl  ne  trouve  point  dUnconvéntenti 
(  ce  font  fes  termes  )  qu'Homère  ,  qui  eft  mauvais 
Afiromme  &  mauvais  Géographe  ,  ke  [oit  pas  bon  Na- 
turalise ?  Y  a-t-il  un  homme  fenfé  ,  qui  lifant  ces 
abfurditcs ,  dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dia- 
ios;ues  de  M.  P  *  *.,  puiffc  s'empêcher  dejetterde 
colère  le  livre ,  &  de  dire  comme  Démiphon  danis 
Tcrenc€ ,  lp[um  gefiio  dari  mî  in  confpecium  ? 

Je  ferois  un  gros  volume,  fi  je  voulois  lui  mon- 
trer toutes  les  autres  bévues  qui  font  dans  les  fept 
ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant 
prefque  encore  un  aufli  grand  nombre  que  je  paflTe, 
&  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première 
édition  de  mon  Livre  j  Ç\.  je  voi  que  les  hommes 
daignent  jetter  les  yeux  fur  ces  éruditions  Grecques, 
&  lire  des  Remarques  faites  fur  un  Livr?  que  per» 
fonne  ne  lit. 

REFLEXION     IV. 

C'tji  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  Déejje 
Dijcorde  5  qui  a ,  dit-il ,  La  tête  dans  ks  Cieux ,  & 
les  pieds  fur  la  terre.  Longin.   Ch.  III. 

VIRGILE  a  traduit  ce  vers  prefque  mot  pour 
mot  dans  le  quatrième  Livre  de  l'Enéide,  ap- 
pliquant à  la  Renommée  ce  qu'Homère  die  d|2  la 
Difcorde. 

Ingrediturque  fclo ,  &  caput  inter  nubila  eondit, 

.  XJn  fi  beau  vers  imité  par  Virs;ile  ,  &  admiré  par 
Longin  ,  n'a  pas  été  néanmoins  a  couvert  de  la  cri- 
tique de  M.  Perrault ,  qui  trouve  cette  hyperbole  ou- 
trée ,  &  la  met  au  rang  des  contes  de  peau  d'âne.  Il 
n\â  pas  pris  garde,  que  même  dans  le  diiiours  or- 
dinaire , 
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<3inaire,  il  nous  échape  tous  les  jours  des  hyperbo- 
les plus  forces  que  celle-là ,  qui  ne  dit  au  fond  que 
ce  qui  ell  crès-véritabie  ;  cdà  à  fçavoir  que  la  DiC- 
corde  régne  par  tout  fur  la  terre  ,  &  même  dans  le 
Ciel  entre  les  Dieux  ;  c'e(l-à-dire  ,  entre  les  Dieux: 
dHomere.  Ce  n'efl:  donc  point  la  defcription  d'un 
Géant,  comme  le  prétend  notre  Cenfeur,  que  fait 
ici  Homère  ;  c'cll  une  allégorie  très-jufte  :  &  bien 
qa  il  faflè  de  la  Difcorde  un  perfonnage ,  c'eft  un 
pcrfonnage  allégorique  qui  ne  choque  point  ,  de 
cjuelque  taille  qu'il  le  fa(le  j  parce  qu'on  le  rej^arde 
comme  une  idée  &  une  imagination  de  l'efprir ,  & 
non  point  comme  un  être  matériel  fubfîftant  dans 
la  nature.  Ainfi  cette  exprelîion  du  Pfeauijie  ,  J\ii 
vu  l* impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  ^  ne  veut 
pas  dire  que  l'impie  étoit  un  Géant ,  grand  comme 
un  cèdre  du  Liban.  Cela  fîgnifie  que  l'impie  étoit  au 
faîte  des  grandeurs  humaines  ;  &  M.  Racine  eft  fore 
bien  entré  dans  la  penfée  du  Pialmifte  ,  par  ces  deux 
vers  de  îon  Efther  ,  qui  ont  du  rapport  au  vers 
d'Homère, 

Vnreil  au  cèdre  il  cacboit  dam  les  Cieux 

Son  front  audacieux. 
Il  eft  donc  aifé  de  juftifîer  les  paroles  avanrageufes, 
que  Longin  dit  du  vers  d'Homère  fur  la  Difcorde, 
La  vérité  ell  pourtant ,  que  ces  paroles  ne  font  point 
de  Longin  :  puifque  c'eft  moi  ,  qui  ,  à  l'imitation 
de  Gabriel  de  Pctra  ,  les  lui  ai  en  partie  prêtées  : 
le  Grec  en  cet  endroit  étant  fore  défectueux,  &c  même 
îe  vers  d'Homère  n'y  étant  point  rapporté.  C'eft  ce 
que  M.  Perrault  n'a  eu  garde  de  voir  5  parce  qu'il  n'a 
jamais  lu  Longin  ,  félon  toutes  les  apparence*,  que 
dans  ma  traduction.  Ainfi  penfant  contredire  Lon- 
gin ,  il  a  fait  mieux  qu'il  ne  penfoit ,  puifque  c'eft 
moi  qu'il  a  contredit.  Mais  en  m'attaquant  ,  il  ne 
ftauroit  nier  qu'il  n'ait  auOTi  attaqué  Homère  ,  Se 
Çv.z  tour  Virgile,  quilvivoit  celleinenr  dans  refnrir, 

i\mc  ÎL  H 
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auand  il  a  blâmé  ce  vers  fur  la  Difcorde  ,  que  dans 
fon  difcours,  au  lieu  de  la  Difcorde,  il  a  écrit,  fans 
y  penfer ,  la  Renommée. 

C'eft:  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique, 
^ie  l'exagération  du  Poète  en  cet  endron  ne  fçauro/t 
faire  une  tdée  bien  nette.  Pourquoi  ?  C'ç/?,  ajoute-t-il, 
que  tant  qu'on  pourra  voir  la  te  te  de  la  Re'ftjmmce  ,  fa, 
tête  ne  fera  point  dans  le  Ciel  ;  &  que  fi  fa  tête  eji 
dans  le  Ciel-,  on  ne  fç  ait  pas  trop  bien  ce  que  l'on  voit, 
O  l'admirable  raifonnement  !  Mais  où  eii-ce  qu'Ho- 
mère &:  Virgile  difent  qu'on  voit  la  tête  de  la  Dif- 
corde, ou  de  la  Renommée  ?  Et  afin  qu'elle  ait  ia 
tétc  dans  le  Ciel ,  qu'importe  qu'on  l'y  voye  ou 
qu'on  ne  l'y  voye  pas  ?  N'eft-ce  pas  ici  le  Poète  qui 
parle  ,  &  qui  efl  luppofc  voir  tout  ce  qui  fe  paife 
même  dans  le  Ciel ,  fans  que  pour  cela  les  yeux  des 
iiutrcs  hommes  le  découvrent  ?  En  vérité  ,  j'ai  peur 
çjue  les  Leâ:eurs  ne  rougiifent  pour  moi  ,  de  me 
voir  réfuter  de  fi  étranges  railonnemens.  Notre 
Cenfeur  attaque  enfuite  une  autre  hyperbole  d'Ho- 
mère à  propos  des  chevaux  des  Dieux.  Mais  com- 
me ce  qu'il  dit  contre  cette  hyperbole  n'cft  qu'une 
fade  plaifanterie  ,  le  peu  que  je  viens  de  dire  con- 
tre l'objeclion  précédente ,  fuffira  ,  je  croi ,  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  deux. 

REFLEXION    V. 

Il  en  efi  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulyfîe  changés 

en  pourceaux  ,  que  Zo'ile  appelle  de  petits  cochons 

larmoyans.   Longin.  Ch.  VII. 

IL  paroît  par  ce  pafTage  de  Longin  ,  que  Zcïle  , 
auiTi  bien  que  M.  Perrault  ,  s'étoit  égayé  à  faire 
des  railleries  fur  Homère.  Car  cette  plaifanterie , 
de  petits  cochons  larmoyans  ,  a  affez  de  rapport  avec 
Us  comparatfons  à  long  e  queue.,  que  notre  Critique 
moderne  reproche  à  ce  grand  Poète.  Et  puifque 
dans  notre  liécle ,  la  liberté  que  Zoïie  s'écoit  don- 
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aée ,  de  parler  fans  refpecî:  des  plus  grands  Ecrivains 
de  rAntiquîté  ,  fe  mec  aujourd'hui  à  la  mode 
parmi  beaucoup  de  petits  efprits ,  aufTi  ignorans 
qu'orgueilleux  &  pleins  d'eux-mêmes  j  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  ici ,  de  quelle 
manière  cette  liberté  a  réuifi  autrefois  à  ce  Rhéteur, 
homme  fort  fçavant ,  ainfî  que  le  témoigne  Denys 
d'Haiicarnalfe,  &  à  qui  je  ne  voi  pas  qu'on  puilfe 
rien  reprocher  fur  les  mœurs  :  puifqu'il  fut  toute  f# 
vie  très-pauvre  ;  &  que  malgré  l'animofité  que  Ces 
critiques  fur  Homère  &  fur  Platon  avoient  excité 
contre  lui  ,  on  ne  l'a  jamais  accufé  d'autre  crime 
que  de  ces  critiques  mêmes ,  &  d'un  peu  de  mifan- 
thropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
Vitruve  ,  le  célèbre  Architede  :  car  c'eft  lui  qui  en 
parle  le  plus  au  long  ;  &  afin  que  M.  Perrault  ne  m' ac- 
cufé pas  d'altérer  le  texte  de  cet  Auteur  ,  je  mettrai 
ici  les  mots  mêmes  de  Monfîeur  fon  frère  le  Médecin, 
qui  nous  a  donné  Vitruve  en  François.  Quelques  an- 
nées après  (  c'eft  Vitruve  qui  parle  dans  la  tradudion 
de  ce  Médecin  )  Zoïle  qui  fe  faifoit  ûppeller  le  fléau 
d'Homère-)  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,  & prcfifir- 
ta  au  Roi  les  livres  qu'il  avoit  composés  contre  l'Iliade 
&  contre  l*Odyflée.  Ptolémée  indigné  que  l'on  attaquât 
fl insolemment  le  père  de  tous  les  Poètes ,  &  que  l'on, 
maltraitât  atnfi  celui  que  tous  les  Sçavans  recofmoij^cnt 
pour  leur  maître -i  dont  toute  la  terre  admiroitles  écrits^ 
&  qui  'détoit  pas  là  préjent  pourfe  défe?idre  ,  ne  fît 
point  de  réponfe.  Cependant  Zoïle  ayant  long-tems  at- 
tendu, &  étant  prep  de  la  nécejfité^  fit [upplier  le  Roi 
de  lui  faire  donner  quelque  chofe.  A  quoi  l'on  dit  qu'il 
fit  cette  réponfe  ;  que  puifqu*Homere  ,  depuis  miUe  ans 
f^yfH  y  avoit  qu'il  était  mort ,  avoit  nourri  plupeurs  mil- 
liers de  perfnmes ,  Zoïle  devait  bien  avoir  l'indufrrie 
de  fe  nourrir  non  feulement  lui ,  mais  pbpeurs  autrea 
encore,  lui  qui  faifoitproftjfion  d'ttre  beaucoup ph^s  fca- 
-vant  qu*Hmcr§,  Sa  martft  rmnt^   diverfement.  Les 
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mis  dirent  que  Ptolcmce  le  fit  mettre  en  croix  ;  d*au^ 
très ,  qu'il  fut  lapidé  ;  &  d'autres ,  qu'il  fut  brûlé  tout 
^if  à  Smirnc.  Mais  de  quelque  faço?i  que  cela  foit^  ti 
îfi certain  quil  a  bien  mérité  cette  punition  :  puifqu'o/t 
ne  la  peut  pas  mériter  pour  un  crime  plus  odieux  qu'ejl 
celui  de  reprendre  un  Ecrivain  ,  qm  n'eft  pas  en  état 
de  rendre  rai  fin  de  ce  qu'il  a  écrit. 

Je  ne  conçoi  pas  comment  M.  Perrault  le  Méde- 
^n,  qui  pcnibit  d'Homcrc  &  de  Platon  à  peu  prè^ 
les  mêmes  chofes  que  M.  Ton  frcre  &  que  Zoïle , 
a  pu  aller  jufqu'au  bout  ,  en  traduiiant  ce  pailage. 
La  vérité  eft  qu'il  Ta  adouci,  autant  qu'il  lui  a  été 
polTible  ,  tâchant  d'infinucr  que  ce  n'étoit  que  les 
vSçavans  ,  c'cft-à  dire,  au  langage  de  Meilleurs  Per- 
rault les  Pédans,  qui  admiroientles  Ouvrages  d'Ho- 
incre.  Car  dans  le  texte  Latin  il  n'y  a  pas  un  fcul 
mot  qui  reviennp  au  mot  de  Sçavant,  &  à  l'endroit 
où  M.  le  Médecin  traduit  :  Celui  que  tous  les  Sçavans 
reconnoifient  pour  leur  maître ,  il  y  a  ,  celui  que  tous 
ceux  qui  aiment  les  bel/es  Lettres  5  rcconnoij^en.  pour  leur 
chef.  En  effet,  bien  qu'Homère  air  Tçû  beaucoup  de 
phofes ,  il  n"a  jamais  pa^Fé  pour  le  maître  des  Sça- 
vans.  Ptolcmée  ne  dit  point  non  plus  à  Zoïle  dans  le 
texte  Latin  ,  qu'il  devoit  bien  avoir  l'indiijirie  de  fe 
nourrir,  lui  qui  faifoit  profeJJJon  d'être  beaucoup  plus 
fç avant  qu'Homère.  H  y  a,  lui  qui  fe  vantoit  d'avoir 
flus  d'cfprit  qu'Homère.  D'ailleurs  ,  Vitruve  ne  dit 
pas  fimplement,  que  Zoïle  préferita  fes  livres  contre 
Homère  à  Vtolémée  :  mais  qu'il  les  lui  xécita.  Ce  qui 
eft  bien  plus  fort ,  &  qui  fait  voir  que  ce  Prince  les 
blamoit  avec  connoiffance  de  caufe. 

M.  le  Médecin  ne  s'cft  pas  contenté  de  ces  adou- 
ciliemens  ^  il  a  fait  une  note  ,  ou  il  s'efforce  d'infi- 
nucr qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  chofes  à  Vitruve  j 
&  cela  fondé,  fur  ce  que  c'eft  un  raifonnement  in- 
digne de  Vitruve,  de  dire,  qu'on  ne  puiffe  repren- 
dre un  Ecrivain  qui  n'eft  pas  en  état  de  rendre  rai- 
ion  de  ce  qu'il  a  écrit  5  &  que  par  certe  raifon  ce  le- 
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rôit  un  crime  digne  du  feu ,  que  de  reprendre  quel- 
que chofe  dans  les  écrits  que  Zoïle  a  faits  contre 
Homère ,  fî  on  les  avoir  à  prcfent.  Je  réponds  pre- 
mièrement, que  dans  le  Latin  il  n'y  a  pas  fimple- 
ment ,  reprendre  un  Ecrivain  j  mais  citer  ,  appel- 
1er  en  jugement  des  Ecrivains  5  c'eft-à-dire  ,  les  at- 
taquer dans  les  formes  fur  tous  leurs  Ouvrages.  Que 
d'ailleurs,  par  ces  Ecrivains  ,  Vitruve  n'entend  pas 
des  Ecrivains  ordinaires  ;  mais  des  Ecrivains  qui 
ont  été  l'admiration  de  tous  les  ficelés ,  tels  que  Pla- 
ton &  Homère,  &  dont  nous  devons  prcfumer  , 
quand  nous  trouvons  quelque  chofe  à  redire  dans 
leurs  écrits  ,  que  ,  s'ils  croient  là  préfens  pour  fe 
défendre  ,  nous  ferions  tout  étonnés  ,  que  c'ellr 
nous  qui  nous  trompons.  Qu'ainfî  il  n'y  a  point  de 
parité  avec  Zoïle ,  hoViime  décrié  dans  tous  les  fic- 
elés, &  dont  les  Ouvrages  n'ont  pas  même  eu  la 
gloire  que,  grâce  à  mes  Remarques,  vont  avoir  les 
écrits  de  M.  Perrault ,  qui  efl,  qu'on  leur  ait  répon- 
du quelque  chofe. 

Mais  pour  achever  le  Portrait  de  cet  homme,  il 
eft  bon  de  mettre  aufTi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a 
écrit  l'Auteur  que  M.  Perrault  cite  le  plus  volontiers, 
c'eft  à  fçavoir  Elien.  C'eft  au  Livre  onzième  de  fes 
Hiftoires  diverfes.  Zoïle  -i  celui  qui  a  écrit  contre  Ho- 
mère ,  contre  Vlaton  ,  &  contre  plujieurs  autres  grands 
personnages  5  étoit  d'Amphipolis  >  ^  fut  difciple  de  ce 
Polycrate  qui  a  fait  un  Difcours  en  forme  d'aceufatioa 
contre  Socrate,  Il  fut  appelle  le  Chien  de  la  Rhétorique, 
Voici  a  peu  prh  fa  figure.  Il  avoit  une  grande  barbe 
qui  lui  defce?idoit  fur  le  menton ,  mais  nul  poil  à  la. 
tête  qu'il  fe  rafoit  jnfqu^au  cuir.  Son  marne  au  lui  p  en- 
doit  ordinairement  fur  les  genoux.  Il  aimoit  à  mal  par- 
ler de  tout  >  &  ne  fe  plaifoit  qu*à  contredire.  En  u/i 
mot ,  //  h*y  eut  jamais  d*hûmme  fi  hargneux  que  ce 
miférable.  Un  trcs-fçavant  homme  lui  ayant  demandé 
un  îour'i  pourquoi  H  s*acharnoit  de  la  forte  à  dire  du 
mal  de  tous  les  grands  Ecrivains  :  Ccfi,  repli qua-^'fl^ 
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^ue  je  voudrois  bien  leur  en  fane  ,  mais  je  rûen  puis 
veîiir  à  bout. 

Je  n'aurois  jamais  fait,  (î  je  voulois  ramaflfcr  ici 
foutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'Anti- 
quité, oii  il  étoit  par  tout  connu  fous  le  nom  du  vil 
Efclave  de  Thracc.  On  prétend  que  ce  fut  l'envie  , 
qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère ,  &  que  c'eft 
ce  qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  ap- 
pelles du  nom  de  2k>ïles  ,  témoin  ces  deux  vers 
4'Ovide 

tngenium  magni  livor  detnClat  Homer/ , 

;Quifquis  es  ^  exil/oy  Zoïlc^  mm  en  habes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  palFage  ,  afin  de  faire 
voir  à  M.  Perrault  qu'il  peut  fort  bien  arriver,  quoi- 
qu'il  en  puiflTe  dire,  qu'un  Auteur  vivant  foit  jaloux, 
d'un  Ecrivain  mort  plufîeurs  fiécles  avant  lui.  Et  en 
effet,  je  connois  plus  d'un  demi-fçavant  qui  rougit 
lorfqu'on  loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou 
Cicéron,  ou  Démoflhéne ,  prétendant  qu'on  lui  fait 
tort. 

Mais  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle  ,  j'ai 
cherché  plufîeurs  fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  at- 
tirer contre  lui  cette  animofité  &  ce  déluge  d'inju- 
res. Car  il  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  fait  des  Critiques 
fur  Homère  &  fur  Platon,  Longin  dans  ce  Traité 
même,  comme  nous  le  voyons,  en  a  fait  plufîeurs  ;& 
(i)  Denis  d'Halicarnafle  n'a  pas  plus  épargné  Platon 
que  lui.  Cependant  on  ne  voit  point  que  ces  criti- 
ques ayent  excité  contre  eux  l'indignation  des  hom- 
mes. D'où  vient  cela  ?  En  voici  la  raifon ,  fî  je  ne 
me  trompe.  C'eft:  qu'outre  que  leurs  critiques  font 
fenfées,  il  paroît  vifiblement  qu'ils  ne  les  font  point 


(i)  Denis  eï H alicArna^e .  ] 
Le  grand  Pompée  s'écoit  plaint 
à  lui  de  ce  qu'il  avoir  repro- 
ché quelques  fîutes  à  rlatOD^ 


&:  Denis  d'Halicarnaffe  ,  lui 
fit  une  réponfc  qui  contient 
Ta  juftification. 
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pour  rabaiflfer  la  gloire  de  ces  grands  hommes  ;  mais 
pour  établir  la  vérité  de  quelque  précepte  impor- 
tant. Qu'au  fond  ,  bien  lom  de  difconvenir  du  me- 
rire  de  ces  Héros ,  c'cft  ainfî  qu'ils  les  appellent ,  ils 
nous  font  par  tout  comprendre  ,  même  en  les  criti- 
quant,  qu'ils  les  reconnoifTent  pour  leur<;  maîtres 
en  l'art  de  parler ,  &  pour  les  feuls  modèles  que  doit 
fuivre  tout  homme  qui  veut  écrire  :  Que  s'ils  nous 
y  découvrent  quelques  taches  ,  ils  nous  y  font  voir 
en  même  tems  Un  nombre  infini  de  beautés  j  tel- 
lement qu'on  fort  de  la  leélure  de  leurs  critiques  , 
convaincu  de  la  juftelfe  d'efprit  du  Cenfeur  ,  &  en- 
core plus  de  la  grandeur  du  génie  de  l'Ecrivain  ceti- 
furé.  A'oûtez  ,  qu'en  faifant  ces  critiques,  ils  s'é- 
noncent toujours  avec  tant  d'égards ,  de  modeftie  , 
&  decirconfpeclion  ,  qu'il  n'eft  pas  pofTible  de  leur 
en  vouloir  du  mal. 

Il  rien  étoit  pas  ainfî  de  Zoïle  ,  homme  fort  atra- 
bilaire, Se  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion 
de  lui-même.  Car,  autant  que  nous  en  pouvons  ju- 
ger par  quelques  fragmens  qui  nous  relient  de  Ces 
critiques ,  &  par  ce  que  les  Auteurs  nous  en  difent  , 
il  avoir  diredement  entrepris  de  rabailfer  les  Ouvra- 
ges d'Homère  &  de  Platon  ,  en  les  mettant  l'un  & 
l'autre ,  au- delfous  des  plus  vulgaires  Ecrivains.  Il 
traitoit  les  fables  de  l'Iliade  &  de  l'Odyffée ,  de  contes 
de  vieille,  appellant  Homère,  un  difeurdefornettes. 
Il  faifoit  de  fades  plaiianteries  des  plus  beaux  en- 
droits de  ces  deux  Poèmes ,  &  tout  cela  avec  une 
hauteur  fî  pédantefque  ,  qu'elle  révoltoit  tout  le 
monde  contre  lui.  Ce  fut ,  à  mon  avis  ,  ce  qui  lui 
attira  cette  horrible  diffamation,  &  qui  lui  fit  faire 
u.ne  fin  fî  tragique. 

Mais  à  propos  de  hauteur  pédantefque  ,  psut-être 
ne  fera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai 
voulu  dire  par  là,  &  ce  que  c'eft  proprement  qu'un 
pédant.  Car  il  me  femble  que  M.  Perrault  ne  con- 
'  foit  pas  trop  bien   toute  l'étendue  de  ce  mot.  En 
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effet,  fi  l'on  en  doit  juger  par  tout  ce  qu'il  infinue 
dans  fcs  Dialogues,  un  Pédant,  félon  lui  ,  cfl  un 
fçavant  nourri  dans  un  Collège  ,  &  rempli  de  Grec  & 
de  Latin  ^qui  admire  aveuglément  tous  les  Auteurs 
anciens  j  qui  ne  croit  pas  qu'on  puifle  faire  de  nou- 
rellcs  découvertes  dans- la  nature,  ni  aller  plus  loin 
qu'Ariftote,  Epicure,  Hyppocrate,  Pline  3  qui  croi- 
roit  faire  une  efpéce  d'impiété  ,  s'il  avoit  trouvé 
quelque  chofe  à  redire  dans  Virgile  :  qui  ne  trouve 
pas  fimplemcnt  Tércnce  un  joli  Auteur  ,  mais  le 
comble  de  toute  perfcdion  :  qui  ne  fe  pique  point 
de  politefle  :  qui  non  feulement  ne  blâme  jamais 
aucun  Auteur  ancien  ^  mais  qui  refpede  fur  tout  les 
Auteurs  que  peu  de  gens  lifent  ,  comme  Jafon  , 
Bartole,  Lycophron,  Macrobe,  &c. 

Voilà  l'Idée  du  Pédant  qu'il  paroît  que  M.  Perrault 
s'eft  formée.  11  feroit  donc  bien  furpris  li  on  lui  di- 
foit.  :  qu'un  Pédant  efl:  prefque  tout  le  contraire  de 
ce  tableau  :  qu'un  Pédant  cfl  un  homme  plein  de 
lui-même,  qui  avec  un  médiocre  fçavoir  décide har- 
rijment  de  toutes  chofcs  :  qui  fe  vante  fans  cenfc 
d'avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  :  qui  traite  de 
haut  en  bas  Arillote,  Epicure,  Hypocrate ,  Pline  ; 
qui  blâme  tous  les  Auteurs  anciens  :  qui  publie  que 
Jafon  &  Bartole  étoient  deux  ignorans  ,  Macrobe 
un  Ecolier  :  qui  trouve ,  à  la  vérité ,  quelques  en- 
droits palfablcs  dans  Virgile  j  mais  qui  y  trouve  auflî 
beaucoup  d'endroits  dignes  d'être  fifîés  :  qui  croit  à 
peine  Térence  digne  du  nom  de  joli  :  qui  au  milieu 
de  tout  cela  fc  pique  fur  tout  de  politelfe  :  qui  tient 
que  la  plupart  des  Anciens  nont  ni  ordre  ,  ni  écono- 
mie dans  leurs  difcours  :  En  un  mot ,  qui  conte  pour 
rien  de  heurter  fur  cela  le  fentiment  de  tous  les 
hommes. 

M.  Perrault  me  dira  peut  être  que  ce  n'efl:  point 
là  le  véritable  caraélére  d'un  Pédant.  Il  faut  pourtam 
lui  montrer  que  c'cll:  le  portrait  qu'en  fait  le  célè- 
bre Renier  j  c'eft-à-dire,  le  Poète  François ,  qui  du 
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tonfentement  de  tout  le  monde,  a  le  mieux  connu, 
avant  Molière,  les  mœurs  8c  le  caraderedes  hom- 
mes. C'ejR:  dans  fa  dixième  Satyre,  où  décrivant  cet 
énorme  Pédant ,  qui ,  dit-il, 

Fa^foitparfofi  fç avoir,  comme  itfaijoft  ente?idre9 
La  figue  fur  le  ne\au  Pédant  d'Alexandre, 
ïi  lui  donne  enfuite  ces  fentimens  , 

QuUl  a  5  pour  enfefgner,  une  beUe  manière  : 
Qu'en  [on  globe  il  a  vu  la  matière  première  $ 
Qu'Epicure  eftyvrogne ,  Hypocrate  un  bourreau  : 
Que  Barthole  &  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 
Que   Virgile  efi  paj^able  ,  encor  qu'en  quel^ui$ 

pages 
Il  méritât  au  Louvre  être  fifié  des  Pages  : 
Que  Pline  efi  inégal  y  Térence  un  peu  joli  : 
Mats  fur  tout  il  ejîime  un  langage  poli, 
Ainfifur  chaque  Auteur  il  trouve  de  quoi  mordre. 
L'un  ria  point  de  raifort.  -,  &  l'autre  n'^a  poirit 

d'ordre  : 
L'un  avorte  avant  tems  les  œuvres  qu'il  conçoit  r 
Souvent   il  prend  Macrobe  y  &  lui   donne   Iq 
fouets  &c. 

Je  laifTe  à  M.  P**  le  foin  de  faire  l'applicatioa 
<îe  cette  peinture  ,  &  de  juger  qui  Régnier  a  décrit 
par  ces  vers  :  ou  un  homme  de  l'Univerfité ,  quia 
un  fînccre  rcfpecft  pour  tous  les  grands  Ecri^fiins  de 
l'Antiquité,  &  qui  en  infpire  ,  autant  qu'il  peur  ^ 
Teftime  à  la  jeunefTe  qu'il  inftruit  ;  ou  un  Auteur 
préfomptueux  qui  traite  tous  les  Anciens d'ignorans, 
de  grolliers ,  de  vifionnaires,  d'infenfcs  3  &  qui  ttanc 
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«îéja  avancé  en  âge  ,  employé  le  rcfte  de  fes  jour?  J 
&  s'occupe  uniquement  à  contredire  le  fentimenç 
de  tous  ks  hommes. 

REFLEXION     VI. 

En  effets  de  trop  s*  uneter  aux  petites  chofes ,  cela  gâte 
tout.    Longin.  Chap.  VIII. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  fur  tout  dans  les  vers  : 
&  c'eft  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amand. 
Ce  Poète  avoit  alTcz  de  génie  pour  les  Ouvrages  de 
débauche  ,  &  de  Satyre  outrée  ,  &  il  a  même  quel- 
quefois des  boutades  afl'ez  heureufes  dans  le  férieux  : 
mais  il  gâte  tout  par  les  balles  circonftanccs  qu'il  y 
mêle.  C'efl:  ce  qu'on  peut  voir  dans  fon  Ode  inti- 
tulée la  SoUtuds,  qui  eft  Ton  meilleur  Ouvrage  ,  oii 
parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  trcs-agréa- 
bles  ,  il  vient  préfenter  mal-à-propos  aux  yeux  les 
chofes  du  monde  les  plus  afïreufes  ,  des  crapaux  ,  & 
des  limaçons  qui  bavent  ;  le  fqueléte  d'un  pen- 
du ,  &c. 

Là  branle  le  fqueléte  horrible 
D'un  pauvre  Amant  qui  fe  pendit. 

Il  eft  fur  tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut 
en  fon  Moïfe  fauve  ,  à  l'endroit  du  palfage  de  la 
mer  rouge  ?  au  lieu  de  s'étendre  fur  tant  de  gran- 
des circonftanccs  qu'un  fujet  fî  majeftueux  lui  pré- 
fentoit ,  il  perd  le  tems  à  peindre  le  petit  enfant , 
qui  va ,  faute  ,  revient  ,  &  ramaiTant  une  coquille, 
la  va  montrer  à  fa  mcre ,  &  met  en  quelque  forte, 
comme  j'ai  dit  dans  ma  Poétique ,  les  poiflbns  aux 
fenêtres  par  ces  deux  vers  , 

Et  là  près  des  rempars  que  l* œil  peut  tranfpcrccfy 
Les  poisons  ébahis  ks  regardent  pafier. 
È  n'y  a  que  M.  P  *  *  au  monde  quipuifTe  ne  pas 
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^/entir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers ,  où 
il  femblc  en  effet  que  les  poillbns  ayent  loue  des 
fenêtres  pour  voir  palFer  le  peuple  Hébreu.  Cela  eft 
^'autant  plus  ridicule  que  les  poifTons  ne  voyent 
prefque  rien  au  travers  de  l'eau,  &  ont  les  yeux 
placés  d'une  telle  manière,  qu'il  étoit  bien  difficile 
^uand  ils  auroient  eu  la  tête  hors  de  ces  rempars, 
qu'ils  pulfent  bien  découvrir  cette  marche.  M.  P  *  * 
prétend  néanmoins  juftifîer  ces  deux  vers  :  mais 
c'eft  par  des  raifons  fi  peu  fenfées ,  qu'en  vérité  je 
croirois  abufer  du  papier ,  fl  je  l'employois  à  y  ré- 
pondre. Je  me  contenterai  donc  de  le  renvoyer  à 
la  comparaifon  que  Longin  rapporte  ici  d'Homère, 
Il  y  pourra  voir  l'adrelTe  de  ce  grand  Poète  à  choi- 
lîr  ,  &  à  ramaffer  les  grandes  circonftances.  Je  dou- 
te pourtant  qu'il  convienne  de  cette  vérité.  Car  il 
en  veut  fur  tout  aux  comparaifcns  d'Homère  ,  & 
en  fait  le  principal  objet  de  fes  plaifanteries  dans 
fon  dernier  Dialogue.  On  me  demandera  peut  être 
ce  que  c'eil  que  ces  plaifanteries  :  M.  P  *  *  n'é- 
tant pas  en  réputation  d'être  fort  plaifant  j  &  com- 
me vrai-femblablement  on  n'ira  pas  les  chercher 
dans  l'original ,  je  veux  bien  ,  pour  la  curiofîté  des 
Ledeurs  ,  en  rapporter  ici  quelque  trait.  Mais  pour 
cela  il  faut  commencer  par  faire  entendre  ce  que 
c'eft  que  les  Dialogues  de  M.  P  *  * 
•  C'eft  une  converfation  qui  fe  pafife  entre  trois 
perfonnages  ,  dont  le  premier  ,  grand  ennemi  des 
Anciens,  Se  fur  tout  de  Platon,  eft  M.  P**  lui- 
même  ,  comme  il  le  déclare  dans  fa  Préface.  Il  s'y 
donne  le  nom  d'Abbé  ;  &  je  ne  fçai  pas  trop  pour- 
quoi il  a  pris  ce  titre  Eccléfiaftique,  puifqu'il  n'eft 
parlé  dans  ce  Dialogue  que  de  chofes  trcs-profa-, 
nés  ;  que  les  "Romans  y  font  loués  par  excès ,  & 
que  1  Opéra  y  eft  regardé  comme  le  comble  de  la 
perfection  ,  où  la  Poèile  pouvoit  arriver  en  notre 
Langue.  Le  fécond  de  ces  pcr  fon  nages  eft:  un  Che- 
valier ,  admira;cttr  de  M.  VAhht  ,  qui  efl  là  coa^-. 
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me  fon  Tabarin  pour  appuyer  Tes  dccifions,  &  qui 
le  contredit  même  quelquefois  à  dcfTuin  ,  pour  le 
faire  mieux  valoir.  M.  P  *  *  ne  s  ofFenfera  pas  fans 
Joute  de  ce  nom  de  Tabarin  ,  que  je  donne  ici  à 
fon  Chevalier  :  puifque  ce  Chevalier  lui-même  dé- 
clare en  un  endroit,  (i)  qu'il  eftime  plus  les  Dia- 
logues de  Mondor  &  de  Tabarin  ,  que  ceux  de  Pla- 
ton. Enfin  le  troifiéme  de  ces  perfonnages  ,  qui  eit 
beaucoup  le  plus  fot  des  trois  ,  eft  un  Préfident , 
protc(!l:eurdes  Anciens,  qui  les  entend  encore  moins 
c^uc  l'Abbé  ,  ni  que  le  Chevalier  ;  qui  ne  fçaurois 
ibuvent  répondre  aux  objeâ-ions  du  monde  les  plus 
fiivoles,  &  qui  défend  quelquefois  fî  fottement  la 
rai  fon  ,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  fa  bouche 
que  le  mauvais  fens.  En  un  mot,  il  eft  là  comme 
le  faquin  de  la  Comédie  ,  pour  recevoir  toutes  les 
nazardes.  Ce  font  là  les  Adeurs  de  la  Pièce.  Il  faut 
mamtenant  les  voir  en  action. 

M.  l'Abbé ,  par  exemple  ,  déclare  en  un  endroit 
qu'il  n'approuve  point  ces  comparaifons  d'Homère, 
ou  le  Poète  non  content  de  dire  précifément  ce  qui 
fert  à  la  comparaifon  ,  s'étend  fur  quelque  circon- 
ftance  hiftorique  de  la  chofe  ,  dont  il  eft  parlé  : 
comme  lorfqu'il  compare  la  cuifle  de  Ménélas  blef^ 
fé ,  à  de  l'byvoire  teint  en  pourpre  par  une  femme 
^e  Méonic  &  de  Carie,  &c.  Cette  femme  de  Méo- 
jîie  ou  de  Carie  déplait  à  M.  l'Abbé  ,  &  il  ne  fçau- 
roitfouffrir  ces  fortes  de  cjmp:iraifo?is  à  longue  queue  i 
mot  agréable  ,  qui  eft  d'abord  admiré  par  M.  le; 
Chevalier,  lequel  prend  de  là  occalîon  de  raconter 
quantité  de  jolies  chofes  qu'il  dit  aufli  à  la  campa- 
gne l'année  dernière  ,  à.  propos  de  ces  comparAiJQ'fii 
a  hngue  queue. 

Ces  plaifanteries  étonnent   un  peu  M.  le  Préû- 


(  ■■  )  ^'il  eftime  flta  les  Dia- 
logues di  Mendor  &  de  Taba- 
rin. ]  Voyez  la  Remarque  fur 
k  vers  86-.  du  premier  Chant 


de  l'Art  poétique  ,  où  il  efl 
parlé  .ies  Dialogues  de  MOiJ.- 
dot  &  de  Tabarin. 
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dent,  qui  fent  bien  la  fînelTe  qu'il  y  a  dans  ce  mot 
de  longue  queue.  Il  fe  met  pourtant  à  la  fin  en  de- 
Toir  de  répondre.  La  chofe  n'étoit  pas  fans  doute 
fort  mal-aifce ,  puifqu'il  n'avoit  qu'à  dire  ,  ce  que 
tout  homme  qui  fçait  les  élémens  de  la  Rhétorique 
auroit  dit  d'abord  :  Que  les  comparaifons ,  dans  les 
Odes  &  dans  les  Poèmes  Epiques ,  ne  font  pas  iîm- 
piement  mifes  pour  éclaircir  ,  &  pour  orner  le  dif- 
cours  i  mais  pour  amufer  &  pour  dclalfer  refpric 
du  Ledeur  ,  en  le  détachant  de  tems  en  tems  du 
principal  fujet ,  &  le  promenant  fur  d'autres  ima- 
ges agréables  à  l'efprit  :  Que  c'eft  en  cela  qu'a  prin- 
cipalement excellé  Homère  ,  dont  non  feulement 
toutes  les  comparaifons ,  mais  tous  les  difcours  font 
pleins  d'images  de  la  nature ,  fî  vrayes  &  fi  variées, 
qu'étant  toujours  le  même  ,  il  eft  néanmoins  tou- 
jours différent  :  inftruifant  fans  cefTe  le  Ledeur ,  Se 
lui  faifant  obfcrver  dans  les  objets  mêmes,  qu'il  2 
tous  les  jours  devant  les  yeux ,  des  chofes  qu'il  ne 
s'avifoit  pas  d'y  remarquer.  Que  c'eft  une  vérité 
univerfellement  reconnue  ,  qu'il  n'eft  point  nécef^ 
faire ,  en  matière  de  Poè'fie  ,  que  les  points  de  la 
comparaifon  fe  répondent  fi  jufte  les  uns  aux  au- 
tres :  qu'il  fuffit  d'un  rapport  général ,  &  qu'une  trop 
grande  exaâitude  fentiroit  fon  Rhéteur. 

C'eft  ce  qu'un  homme  fènfé  auroit  pu  dire  fans 
peine  à  M.  l'Abbé  ^  &  à  M.  le  Chevalier  :  mais  ce 
n'eft  pas  ainfi  que  raifonne  M.  le  Préfident.  Il  com^ 
jnence  par  avouer  fincérement  que  nos  Poètes  fe  fç- 
r oient  moquer  d'eux  ,  s'ils  mettoient  dans  leurs  Poc- 
jnes  de  ces  comparaifons  étendues  ;  &  n'excufe  Ho- 
mère ,  que  parce  qu'il  avoir  le  goût  oriental  ,  qui 
étoit ,  dit-il ,  le  goût  de  fi  nation.  Là-delTus  il  ex- 
plique ce  que  c'eft  que  le  go:  t  des  Orientaux*  qui, 
à  caufe  du  feu  de  leur  imagination  ,  &  la  vivacité 
de  leur  efprit,  veulent  toujours,  pourfuit-il ,  qu'on 
leur  di^e  deux  chofes  à  la  fois  ,  &  ne  fçauroienc 
(bui&ir  un  feul  fens  dans  un  dilcouis  ;  Au  lieu  que 
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nous  autres  Européens ,  nous  nous  contentons  cru» 
fcul  fcns  y  &  Tommes  bicn-aifcs  qu  on  ne  nous  d'iCc 
qu'une  feule  choTe  à  la  fois.  Belles  obfcrvacions  que 
M.  le  Préfident  a  faites  dans  la  nature  ^  &  qu'il  a 
faites  tout  feul  !  puifqu'il  eft  faux  que  les  Orientaux 
ayent  plus  de  vivacité  d'cfprit  que  les  Européens,  8c 
fur  tout  que  les  François,  qui  font  fameux  par  tour 
pays ,  pour  leur  conception  vive  &  prompte  :  le  ftile 
figuré,  qui  régne  aujourd'hui  dans  l'Afic  mineure 
&  dans  les  pays  voifins  ,  Se  qui  n'y  régnoit  point 
autrefois,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes, 
&  des  autres  nations  barbares  ,  qui  peu  de  tcms 
après  Heraclius  inondèrent  ces  pays ,  &  y  portèrent 
avec  leur  langue  &  avec  leur  religion ,  ces  manières 
de  parler  empoulées.  En  effet ,  on  ne  voit  point  que 
les  Pères  Grecs  de  l'Orient,  comme  5.  Juftin,  S. 
Bafile  ,  S.  Chryfoftome  ,  S.  Grégoire  de  Nazianze  , 
&  tant  d'autres,  ayent  jamais  pris  ceftiledans  leurs 
écrits  :  &  ni  Hérodote ,  ni  Denis  d'Halicarnaife,  ni 
Lucien,  ni  Jofeph,  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  Au- 
teur Grec,  n'a  jamais  parle  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  compara/fins  à  longue  queue ^ 
M.  le  Pré/îdent  rappelle  toutes  fes  forces ,  pour  ren- 
▼erfer  ce  mot,  qui  fait  tout  le  fort  de  l'argument 
de  M.  l'Abbé ,  &  répond  enfin  :  Que  comme  dans 
ïes  cérémonies  on  trouveroit  à  redire  aux  queues  àcs 
Princelïes ,  fi  elles  ne  traînoient  jufqu'à  terré  ,  de 
même  les  comparai  Tons  dans  le  Poème  Epique  fe- 
roicnt  blâmables,  fi  elles n'avoient  des  queues  fort 
tramantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus  extravagan- 
tes réponfes  qui  ayent  jamais  été  faites.  Car  quel 
rapport  ont  les  comparaifons  à  des  PrincefTes  ?  Ce- 
pendant M.  le  Chevalier ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  rien 
approuvé  de  tout  ce  que  le  Préfident  avoit  dit ,  elV 
ébloui  de  la  folidité  de  cette  réponfe  ,  &  commen- 
ce à  avoir  peur  pour  M.  l'Abbé  ,  qui  frappé  auflî  du 
_grand  fens  de  ce  difcours  ,  s'en  tire  pourtant  avec 
iÇez  dé  peine,  en  avouant  contre  fon  premier  fen- 
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dmenr,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de  longues 
queues  aux  comparaifons  ;  niais  foutenant  qu'il  faut, 
ainfi  qu'aux  robes  des  PrincefFes  ,  que  ces  queues 
foient  de  même  étoffe  que  la  robe.  Ce  qui  manque^ 
dit-il,  aux  comparaifons  d'Homère  ,  ou  les  queues 
font  de  deux  étoffes  différentes  j  de  forte  que  s'il  ar- 
rivoit  qu'en  France ,  comme  cela  peut  fort  bien  ar- 
river, la  mode  vînt  de  coudre  des  queues  de  diffé- 
rente étoffe  aux  robes  des  Princeffes  ,  voilà  le  Préfî- 
dent  qui  auroit  entièrement  caufe  gagnée  fur  le» 
comparaifons.  C'eftainfique  ces  trois  Mefîîeurs  ma- 
nient entre  eux  la  raifon  humaine  ;  l'un  faifant  tou- 
jours l'objeâiion  qu'il  ne  doit  point  faire  j  l'autre  ap- 
prouvant ce  qu'il  ne  doit  point  approuver  j  &  l'au- 
tre répondant  ce  qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  (î  le  Préfident  a  eu  ici  quelque  avantage  fuf 
l'Abbé,  celui-ci  a  bien-tôt  fa  revanche  à  propos 
d'un  autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  eft  dans 
le  douzième  Livre  de  l'Odyffée  ,  ou  Homère  ,  félon 
la  traduâ:ion  de  M.  P**  raconte  :  QuUlyfie  étant 
porté  fur  [on  mât  brifé ,  vers  la  Charybde ,  juftement 
dans  le  tems  que  l^eau  s'élevok  ;  &  craignant  de  tom^ 
beraufond,  quand  l'eau  viendroh  à  redefcendre  ,  il 
fe  prit  à  un  figuier  fauvage  qui  fortoit  du  haut  du  ro- 
cher ,  oit  il  s'attacha  comrHe  une  fauve-fouris ,  &  où  il 
attendit',  ainfi  fufpendu ^  que  (on  mât  qui  étoit  allé  à 
fond  5  revint  fur  l'eau  ;  ajoutant  que  lorfqu'il  le  vit 
revenir-,  il  fut  aujfi  atfe  qu'un  Juge  qutfe  lève  de  def- 
fus  fon  Siège  pour  aller  dîner  ,  après  avoir  jugé  plu" 
fieurs  procès.  M.  l'Abbé  in  fuite  fort  à  M.  le  Préfi- 
dent fur  cette  comparaifon  bizarre  du  Ju^e  qui  va 
dîner  ;  &  voyant  le  Préfident  embarraffe,  Efi-ce  y 
ajoute- 1- il  ,  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  Texte 
dHomere  ?  Ce  que  ce  grand  défenfeur  des'  Anciens 
n'oferoit  nier,  Auffi-tôt  M.  le  Chevalier  revient  à  la 
charge  3  &  fur  ce  que  le  Préfident  répond  :  que  le 
Poète  donne  à  tout  cela  un  tour  fî  agréable ,  qu'on 
ne  peut  pas  n'en  ctre  point  charme  :  VoîHi  vous  m^ 
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^ucT^j  pourfuic  le  Chevalier  :  Des  le  moment  qu'Uo-* 
mère  ,  tout  Homère  qu*tl  eft ,  veut  trouver  de  la  refiem- 
blanc e  entre  un  homme  qui  [e  réjouit  de  voir  fon  mât  i 
revenir  jur  l*eaUy  &  un  Ju^e  qm  fe  lève  pour  aller 
diner^  après  avoir  jugé  plufieurs  procès  ,  //  ne [çamoit 
dire  qu'une  impertinence. 

Voilà  donc  le  pauvre  Prc/îdcnt  fort  accable  ;  Se 
cela  faute  d'avoir  Içii ,  que  M.  l'Abbc  fait  ici  une  des 
plus  énormes  bcvûès  qui  ayent  jamais  été  faites  , 
prenant  une  date  pour  une  comparaifon.  Car  il  n'y 
a  en  effet  aucune  comparaifon  en  cet  endroit  d'Ho- 
mère. Ulyflc  raconte  que  voyant  le  mât,  &  la  quille 
de  fonvaifTeau,  fur  lefqucls  il  s'ctoit  fauve  ,  qui  s'en- 
gloutifToient  dans  la  Charybde  j  il  s'acrocha,  com- 
me un  oifeau  de  nuit ,  à  un  grand  figuier  qui  pen- 
doit  là  d'un  rocher  ,  &  qu'il  y  demeura  long-tems 
attache ,  dans  l'efpcrance  que  le  reflux  venant ,  la 
Charybde  pourroit  enfin  revomir  le  débris  de  fon 
vaiffeau  :  Qu'en  effet  ce  qu'il  avoit  prévu  arriva  ; 
&  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  Magiftrat  ,  ayant 
rendu  la  juftice ,  quitte  fa  (éance  pour  aller  pren- 
dre fa  réfedion ,  c'eft-à-dire  ,  environ  fur  les  trois 
heures  après  midi  ,  ces  débris  parurent  hors  de  la 
Charybde  ,&  qu'il  fc  remit  delfus.  Cette  date  eft 
d'autant  plus  jufte  qu'Euftathius  affiire  ,  que  c'eft 
le  tems  d'un  des  reflux  de  la  Charybcte  ,  qui  en  a 
trois  en  vingt-quatre  heures  j  &  qu'autrefois  en 
Grèce  on  datoit  ordinairement  les  heures  de  la  jour- 
née par  le  tems  ou  les  Magiftracs  entroient  au  Cor^. 
feil  ;  par  celui  où  ils  y  demeuroient  ;  Se  par  celui 
où  ils  en  foitoient.  Cet  endroit  n'a  jamais  été  en- 
tendu autrement  par  aucun  Interprète  ,  &  le  Tra- 
ducfteur  Latin  l'a  fort  bien  rendu.  Par  là  on  peur 
voir  à  qui  appartient  l'imp^rtin^iice  de  la  compa- 
raifon prétendue  ,  ou  à  Homer?  qui  ne  Ta  point 
faite,  ou  à  M.  l'Abbé  qui  la  lui  fait  faire  fi  mal-à- 
propos. 

Mais  avant  que  de  quittei  laconyerfaîioadccç$ 
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trois  Meflieurs ,  M.  l'Abbé  trouvera  bon ,  que  je  n« 
(^onne  pas  les  mains  à  la  réponfe  décifive  qu'il  fait 
à  M.  le  Chevalier ,  qui  lui  avoit  dit  :  Mais  à  pro- 
pos de  comparaifons ,  o?î  dit  qu'Homère  compare  Uly^e^ 
qui  fc  tourne  dans  [on  lit ,  au  boudin  qu'on  rôtit  fur  le 
gril.  A  quoi  M.  l'Abbé  répond  :  Cela  eft  vrai  ;  &  à 
ciuoi  je  réponds.  Cela  eft  (î  faux ,  que  même  le  mot 
Crcc,  qui  veut  dire  boudin  ,  n'étoit  point  encore 
inventé  du  tems  d'Homcre,  où  il  n'y  avoit  ni  bou- 
dins, ni  ragoûts.  La  vérité  eft  que  dans  le  vingtiè- 
me Livre  de  TOdyATée,  il  compare  Uly^Te  qui  (c 
tourne  çà  &  là  dans  Ion  lit  ,  brûlant  d'impatience 
de  te  fouler  ,  comme  dit  Euftathius ,  du  fang  des 
Amans  de  Pénélope ,  à  un  homme  affamé  ,  qui  s'a- 
gite pour  faire  cuire  fur  un  grand  feu  le  ventre  fan- 
glant  ,  &  plein  de  giaiire  ,  d'un  animal ,  dont  il 
brûle  de  fe  railaiier  ,  le  tournant  fans  ce^Te  de  côté 
&:  d'autre. 

En  effet  ,  tout  le  monde  fçait  que  le  ventre  de 
certains  anfmauxchez  les  Anciens  étoit  un  de  leurs 
plus  délicieux  mets  :  que  lefumen  ,  c'cft-à-dire  ,  le 
ventre  de  la  truye  parmi  les  Romains ,  étoit  vanté 
par  excellence ,  &  défendu  même  par  une  ancienne 
Loi  Cenforienne  ,  comme  trop  voluptueux.  Ces 
mots ,  plein  de  fang  &  de  graif^e^  qu'Homère  a  mis 
en  parlant  du  ventre  des  animaux  ,  &  qui  font  fi 
vrais  de  cette  partie  du  corps ,  ont  donné  occafion 
à  un  miférableTraduéleur,  qui  a  mis  autrefois l'O- 
dyfTée  en  François ,  de  fe  figurer  qu'Homère  parloir 
là  du  boudin  :  parce  que  le  boudin  de  pourceau  fe 
fait  communément  avec  du  fang  &"  de  la  graiffe  ;  & 
il  l'a  ainfî  fortement  rendu  dans  fa  traduilion.  C'efl: 
fur  la  foi  de  ce  Tradudeur,  que  quelques  ignorans, 
&  M.  L'Abbé  du  Dialogue  ,  ont  crû  qu'Hbmere 
comparoir  UlyfTe  à  un  boudin  :  quoime  ni  le  Grec 
ni  le  Latin  n'en  difent  rien  ,  &  que  jamais  aucun 
Commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela 
montre  bien  les   étï*nges  inconvcniens  qui  arri- 
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vent  à  ceux  qui  veulent  parler  d'une  Langue  qu'ils 
ne  f çavent  point. 

REFLEXION     VII. 

Il  faut  [oiiger  au  jugement  que  toute  la  pjftcriié  ferx 
de  nos  Ecrits.   Longin.  Chap.  Xll. 

IL  n'y  a  en  efFet  que  l'approbation  de  la  Poftc- 
ritc,  qui  puifle  établir  le  vrai  mérite  des  Ouvra- 
ges. Quelque  éclat  qu'ait  fait  un  Ecrivain  durant 
la  vie,  quelques  éloges  qu'il  ait  reçus ,  on  ne  peur 
pas  pour  cela  infailliblement  conclure  que  fes  Ou- 
vrages foient  excellens.  De  faux  brillans ,  la  nou- 
veauté du  ftile  ,  un  tour  d'cfprit  qui  étoit  à  la  mode, 
peuvent  les  avoir  fait  valoir  -,  &  il  arrivera  peut- 
être  que  dans  le  fiécle  fuivant  on  ouvrira  les  yeux  , 
&  que  Ton  mcpritera  ce  que  l'on  a  admire.  Nous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronfard,  &  dans  fes 
imitateurs,  comme  du  Bellay,  du  Bartas,  Defpor- 
tes,  qui  dans  le  fiécle  précédent  ont  été  l'admiration, 
de  tout  le  monde,  &  qui  aujourd'hui  ne  trouvent 
pas  môme  de  Leéieurs. 

La  même  chofe  étoit  arrivée  chez  les  Romains 
à  N*evius ,  à  Livius,  &  à  Ennius  ,  qui  du  tems  d'Ho- 
race, comme  nous  l'apprenons  de  ce  Poète  ,  trou- 
voient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient; 
mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne 
f.iut  point  s'imaginer  que  la  chiite  de  ces  Auteurs , 
tant  les  François  que  les  Latins  ,  foit  venue  de  ce 
^ue  les  Langues  de  leurs  pays  ont  changé.  Elle  n'eft 
venue,  que  de  ce  qu'ils  n'avoient  point  attrapé  dans 
CCS  Langues  le  point  de  (blidité  &  de  perfection  , 
qui  efl  nécelfaire  pour  faire  durer  ,  &  pour  faire  à 
jamais  prifer  des  Ouvrages.  Eneff?t ,  la  Lanr^ue  La- 
tine, par  exemple  ,  qu'ont  écrite  Ciceron  &:  Virgile, 
étoit  déjà  fort  changée  du  tems  de  Quintilien,  8c 
encore  plus  du  tems  d'Auiugelle.  Cependant  Cice- 
fon  &  Virgile  y  ctoienr  encore  plus  eftimcs  que  de 
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leur  tems  même  j  parce  qu'ils  avoient  comme  fixé 
la  Langue  par  leurs  écrits  ,  ayant  atteints  le  point 
de  perredion  que  j'ai  dit. 

Ce  n'cft  donc  point  la  vieilleflTe  des  mots  &  des 
exprefîîons  dans  Ronfard  ,  qui  a  décrié  Ronfard  ^ 
c'ell:  qu'on  s'cft  appcrçd  tout  d'un  coup  que  les  beau- 
tés qu'on  y  croyoit  voir  n'étoient  point  des  beau- 
tés. Ce  que  Bertaut ,  Malherbe  ,  de  Lingendes  ,  & 
Racan,  qui  vinrent  après  lui  ,  contribuéient  beau- 
coup à  faire  connoîrre  ,  ayant  attrapé  dans  le  genre 
férieux  le  vrai  génie  de  la  Langue  Françoife  ,  qui 
bien  loin  d'être  en  fon  point  de  maturité  du  tems  de 
Ronfard,  comme  Pafquier  fe  l'étoit  perfuaàé  fauf^ 
fjment,  n'étoit  pas  même  encore  forrie  de  fa  pre- 
mière enfance.  Au  contraire  le  vrai  tour  de  TÊpi- 
gramme ,  du  Rondeau ,  &  des  Epîtres  naïves  ,  ayant 
été  trouvé,  même  avant  Ronfard  ,  par  Marot,  par 
Saint-Gelais ,  &  par  d'autres  j  non  feulement  leurs 
Ouvrages  en  ce  genre  ne  font  point  tombés  dans  le 
mépris  ,  mais  ils  font  encore  aujourd'hui  générale- 
ment eftmiés  :  jufques-là  même,  pour  prouver  l'air 
naïf  en  François  ,  on  a  encore  quelquefois  recours 
à  leur  ftile  ;  &  c'eft  ce  qui  a  Ci  bien  réufH  au  célè- 
bre M.  de  la  Fontaine.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a 
qu'une  longue  fuite  d'années  ,  qui  puilFe  établir  la 
valeur  &  le  vrai  mérite  d'un  Ouvrage. 

Mais  lorfque  les  Ecrivains  ont  été  admirés  durant 
un  fort  grand  nombre  de  fiécles  ,  &  n'ont  été  mé- 
prifés  que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre  ;  car  il 
fe  trouve  toujours  des  goûts  dépravés  :  alors  non 
feulement  il  y  a  de  la  témérité  ,  mais  il  y  a  de  la  fo- 
lie à  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  Ecrivains.  Que 
fi  vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs  Ecrits  , 
il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y  font  point*  mais 
que  vous  êtes  aveugle  ,  &  que  vous  n'avez  point  de 
goût.  Le  gros  des  hommes  à  la  longue  ne  le  trom- 
pe point  fur  les  Ouvraees  d'efprit.  Il  n'efl  plus  que- 
stion ,  à  l'heure  qu'il  eft  ,  de  f^ayoir  û  Homère  , 
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Platon,  Ciceron ,  Virgile,  (ont  des  hommes  mer- 
veilleux. Cefl:  une  chofe  fans  conteftation ,  puifqxie 
vingt  ficelés  en  font  convenus  :  il  s'agit  de  fçavoir 
en  quoi  confîfte  ce  merveilleux ,  qui  les  a  fait  ad- 
mirer de  tant  de  liccles  ;  &  il  faut  trouver  moyen  de 
le  voir ,  ou  renoncer  aux  belles  Lettres ,  aulquellcs 
vous  devez  croire  que  vous  n'avçz  ni  goût  ni  génie, 
paifque  vous  ne  fentez  point  ce  qu'ont  fcnti  tous  les 
hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins ,  je  fuppofe  que 
vous  fçachiez  la  Langue  de  ces  Auteurs.  Car  fi  vous 
ne  la  f^avez  point  ,  &  fi  vous  ne  vous  l'êtes  point 
familiarifce ,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en  point 
voir  les  beautés  :  je  vous  blâmerai  feulement  d'en 
parler.  Et  c'eft  en  quoi  on  ne  fçauroit  trop  condam- 
ner M.  P**,  qui  ne  fçachant  point  la  Langue  d'Ho- 
mère ,  vient  hardiment  lui  faire  fon  procès  fur  les 
balfeifes  de  fes  Tradudeurs  ,  &  dire  au  genre  hu- 
main ,  qui  a  admiré  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poè- 
te durant  tant  de  ficelés  :  Vous  avez  admiré  des  fot- 
tifes.  C'eft  à  peu  près  la  même  chofe  qu'un  aveu- 
gle-nc,  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les  rues  :  Mei- 
fîeurs ,  je  fçai  que  le  Soleil  que  vous  voyez  ,  vous 
paroît  fort  beau  -,  mais  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vu  ,  je 
déclare  qu'il  eft  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois  :  puifque 
c'eft  la  pofrérité  feuîe  qui  met  le  véritable  prix  aux 
Ouvrages,  il  ne  faut  pas  ,  quelque  admirable  que 
vous  paroiffe  un  Ecrivain  moderne ,  le  mettre  aifé- 
ment  en  parallèle  avec  ces  Ecrivains  admirés  durant 
un  fî  grand  nombre  de  ficelés  :  puifqu'il  n'eft  pas 
même  fur  que  fes  Ouvrages  paifent  avec  gloire  au 
fiéclefuivant.  En  effet,  fans  aller  chercher  des  exem- 
ples éloignés,  combien  n'avons-nous  point  vu  d'Au- 
teurs admirés  dans  notre  fiécle ,  dont  la  gloire  eft 
déchue  en  très-peu  d'années  ?  Dans  quelle  eftime 
n'ont  point  été  il  y  a  trente  ans  les  Ouvrages  de 
Balzac  ?  On  ne  parloir  pas  de  lui  fimplement  conv 
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me  dn  plus  éloquent  homme  de  Ton  ûécle  ,  mais 
comme  du  feul  cloquent.  11  a  effedivement  des  qua- 
lités merveilleules.  On  peut  dire  que  jamais  per- 
fonne  n'a  mieux  fçû  fa  Langue  que  lui ,  &  mieux 
entendu  la  propriété  des  mots  ,  &  la  jufte  mefure 
des  périodes.  C'efl:  une  louange  que  tout  le  monde 
lui  donne  encore.  Mais  on  s'efl  apperçu  tout  d'un 
coup  ,  que  Tart  où  il  s'efl;  employé  toute  fa  vie ,  ércic 
l'art  qu'il  fçavoit  le  moins  -,  je  veux  dire  l'art  de  faire 
une  lettre.  Car  bien  que  les  fiennes  foient  toutes 
pleines  d'efprit ,  &  de  chofes  admirablement  dites  j 
on  y  remarque  par  tout  les  deux  vices  les  plus  op- 
pofés  au  genre  épiftolaire  ,  c'eft  à  fçavoir  ,  l'aiFeéla- 
t'on  &  l'enflure  -,  &  on  ne  peut  plus  lui  pardonner 
j  foin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  chofes  autre- 
ment que  ne  le  difent  les  autres  hommes.  De  forte 
que  tous  les  jours  on  retorque  contre  lui  ce  même 
vers  que  Mainard  a  fait  autrefois  à  fa  louange, 

Il  h'cft  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lifcnt  ; 
mais  il  n'y  a  plus  perfonne  qui  oie  imiter  fon  ftilc  j 
ceux  qui  l'ont  fait  s'étant  rendus  la  rifée  de  tout  le 
monde. 

Mais  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  illu- 
ftre  que  celui  de  Balzac  :  Corneille  eft  celui  de  tous 
nos  Poètes  qui  a  fait  le  plus  d'éclat  en  notre  tcms  ; 
&  on  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  jamais  y  avoir  en  Pran- 
ce  un  Poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n'y  en  a  pomc 
en  effet  qui  ait  eu  plus  d'élévation  de  génie,  ni  qui 
air  plus  compofé.  Tout  fon  mérite  pourtant  à  l'heure 
qu'il  eft  ,  ayant  été  mis  par  le  tcms  comme  dans  un 
crcufet ,  fe  réduit  à  huit  ou  neuf  Pièces  de  Théâtre 
qu'on  admire  ,  &  qui  font  ,  s'il  faut  ainfl  pafler  , 
comme  le  }A\àï  de  (a  Poèfie,  dont  l'Orient  &  l'Oc- 
.  cjdent  n'ont  rien  valu.  Encore  dans  ce  petit  nom- 
bre de  bonnes  pièces ,  outre  les  fautes  de  Langue  qui 
y  font  aifez  fréc|ucntes,  on  commence  à  s'apperc^- 
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voir  de  beaucoup  d'endroits  de  dcclamation  qu'on  \ 
n'y  voyoit  point  autrefois.  Ainfî  non  feulement  on  j 
ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujour-  l 
d'hui  M.  Racine  j  mais  il  fe  trouve  même  quantité  \ 
de  gens  qui  le  lui  prêtèrent.  La  poftéritc  jugera  qui 
vaut  le  mieux  des  deux.  Car  je  fuis  perfuadé  que  les  j 
écrits  de  l'un  &  de  l'autre  palFeront  aux  ficelés  fui-  j 
vans.  Mais  jufques-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  ' 
mis  en  parallèle  avec  Euripide ,  &  avec  Sophocle  : 
puifque  leurs  Ouvrages  n'ont  point  encore  le  fceau  ' 
qu'Oiit  les  Ouvrages  d'Euripide  &  de  Sophocle  ,  je  ■ 
veux  dire ,  l'approbation  de  plufieurs  fiécles.  j 

Aurefte,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  dans  ce  j 
nombre  d'Ecrivains  approuvés  de  tous  les  fiécles,  je  j 
veuille  ici  comprendre  ces  Auteurs,  à  la  vérité  an-  | 
ciens ,  mais  qui  ne  fe  font  acquis  qu'une  médiocre  | 
elHme,  comme  Lycophron,  Nonnus,  Silius  Itali- -l 
eus,  l'Auteur  des  Tragédies  attribuées  à  Sénf que  ,  \ 
&  plufieurs  autres  ,  à  qui  on  peut  non  feulement  | 
comparer ,  mais  à  qui  on  peut ,  à  mon  avis  ,  jufte-  | 
ment  préférer  beaucoup  d'Ecrivains  modernes.  Je  i 
n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  | 
d'Ecrivains  merveilleux,  dont  le  nom  feul  fait  l'clo-  r 
ge,  comme  Homère,  Platon  ,  Ciceron,  Virgile  ,  '^ 
&c.  Et  je  ne  régie  point  l'eftime  que  je  fais  d'eux  : 
parle  tems  qu'il  y  a  que  leurs  Ouvrages  durent,  mais  : 
parle  tems  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'eft  de  quoi  '] 
il  eft  bon  d'avertir  beaucoup  de  gens  ,  qui  pour-  i 
roient  mal-à-propos  croire  ce  que  veut  infinuer  nor 
tre  Cenfeur^  qu'on  ne  loue  les  Anciens  que  p.irce  ' 
qu'ils  font  anciens  ;  &  qu'on  ne  biâme  les  moJer-  = 
n€s,  que  parce  qu'ils  font  modernes  :  ce  qui  n'ed  ■; 
point  du  tout  véritable,  y  ayant  beaucoup  d'anciens  , 
qu'on  n'admire  point  ,  &  beaucoup  de  modernes  • 
que  tour  le  monde  loue.  L'antiquité  d'un  Ecrivain  '• 
n'eft  pas  un  titre  certain  de  fbn  mérite  :  mais  l'an-  \ 
tique  &  confiante  admiration  qu'on  a  toujours  eue 
pour  (es  Ouvrages ,  eft  une  preuve  fure  &  infaillible  i 
qu'on  les  doit  admirer. 
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REFLEXION     VII  L 

//  ncn  cji  pas  ainfi  de  Pi;idare  &  de  Sophocle.  Car  au 
milieti  de  leur  plus  grande  violence^  durant  quùls  ton- 
îient  &  fotidroycnt ,  pour  ainfi  dire  ,  j'ouvent  leur  ar- 
dt'ur  V7cnt  à  s'éteindre  ,  &  ils  tombent  malheureu- 
Jcmcnt.  Lougin.  Chap.  XXVII. 

LO  N  G  I  N  donne  ici  allez  à  entendre  qu'il  avoit 
trouvé  des  choies  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans 
quel  Auteur  n'en  trouve  t  on  point  ?  Mais  en  même 
tems  il  déclare  que  ces  fautes  ^  qu'il  y  a  remarquées, 
ne  peuvent  point  être  appellées  proprement  fautes  , 
&  que  ce  ne  font  que  de  petites  négligences  où 
Pindare  eft  tombé,  à  caufe  de  cet  efprit  divin  donc 
il  efi:  entraîné ,  &  qu'il  n'étoit  pas  en  fa  puiflance 
de  régler  comme  il  vouloir.  Ceft  ainli  que  le  plus 
grand  &  le  plus  févere  de  tous  les  Critiques  Grecs 
parle  de  Pindare  même  en  le  ccnfurant. 

Ce  neft  pas  là  le  langage  de  M,  P  *  * ,  homme 
qiii  ûremv.n-»t  ne  fçait  point  de  Grec.  Selon  lui,  Pin- 
dare non  feulement  ci},  plein  de  véritables  fautes  • 
mais  c'eft  un  Auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ,  un  di- 
ieur  de  galimathias  impénétrable,  que  jamais  per- 
(bnne  n'a  pu  comprendre  ,  &  dont  Horace  s'efi;  mo- 
qué quand  il  a  dit  que  c'écoit  un  Poète  inimitable. 
En  un  mot ,  c^eft  un  Ecrivain  fans  mérite  ,  qui  n'eiè 
eftimé  que  d'un  certain  nombre  de  Sçavans  ,  qui  le 
lifent  fans  le  concevoir,  &  qui  ne  s'attachent  qu'à 
recueillir  queL-jUCs  miicrables  Sentences ,  dont  il  a 
femé  fes  Ouvrages.  Voila  ce  qu'il  juge  à  prooos  d'a- 
vancer fans  preuves  dans  le  dernier  de  fes  Dialo- 
gues. Il  eft  vrai  que  dans  un  autre  de  fes  Dialop-ues 
il  vient  à  la  preuve  devant  Madame  la  Prélîd^nte 
Morinet ,  &  prétend  montrer  que  le  commencement 
de  la  première  Ode  de  ce  grand  Poète  ne  s'entend 
point.  Ceft  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la 
uaduction  qu'il  en  a  faite.  Car  il  faut  avouer  que  ii 
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Pindarc  s'ccoic  énonce  comme  lui,  (i)  la  Serre, 
(i)  ni  Richefource,  ne  rcmporccroicnt  pas  fur  Pin- 
dare  pour  le  galimachias,  &  pour  la  bafFcire. 

On  fera  donc  allez  furpris  ici  devoir,  que  cette baf- 
fclFe  &  ce  galimathias  appartiennent  entièrement  à 
M.  P  *  *,  qui  en  traduifant  Pindare  ,  n'a  entendu 
ni  le  Grec  ,  ni  le  Latin ,  ni  le  François.  C'efl  ce 
qu'il  cft  aifc  de  prouver.  Mais  pour  cela ,  il  faut 
fçavoir,  que  Pindarc  vivoit  peu  de  tems  après  Py- 
thagorc,  Thaïes  ,  &  Anaxagore ,  fameux  Philofophcs 
Naturaliftcs  ,  &  qui  avoient  enfeigné  la  Phylîquc 
avec  un  fort  grand  fucccs.  L'opinion  de  Thaïes  , 
qui  mcttoit  Peau  pour  le  principe  des  chofes ,  étoic 
Tur  tout  céicbre.  Empédocle  Sicilien  ,  qui  vivoit  du 
tems  de  Pindare  même  ,  &  qui  avoir  été  difciple 
d'Anaxagore  ,  avoir  encore  poulTé  lachofe  plus  loin 
qu'eux  j  ôc  non  feulement  avoit  pénétre  fort  avant 
dans  la  connoiffance  de  la  Nature ,  mais  il  avoir 
fait  ce  que  Lucrèce  a  fait  depuis  à  Ton  imitation  j 
je  veux  dire,  qu'il  avoit  mis  toute  la  Phyfîqae  eu 
Vers.  On  a  perdu  fon  Poème.  On  fçait  pourcanc 
que  ce  Poème  commençoit  par  l'éloge  des  quatre 
Êlémens,  &  vrai-femblablement  il  n'y  avoit  pas  ou- 
blié la  formation  de  l'or  &  des  autres  métaux.  Cet 
Ouvrage  s'étoit  rendu  fi  fameux  dans  la  Grèce  , 
qu'il  y  avoit  fait  regarder  fon  Auteur  comme  une' 
efpéce  de  Divinité. 

Pindare  venant  donc  à  compofer  fa  première  Ode 
Olympique  à  la  louange  d'Hieron  Roi  de  Sicile  , 


(i)  La  Serre.  ]  Voyez  la 
Remarque  furie  Vers  175.  de 
ïi  Satyre  III. 

{1)  T^Lhepurce.  ]  Jean  de 
Soudier  ^  Ecuyer  _,  Sieur  de  Ri- 
chefource ,  étoit  un  raiférable 
dtclamateur  ,  façon  de  pé- 
dant, qui  prenoit  la  qualité 
tic  Modérateur  de  l'académie 
des  Orateurs  ;  parce  qu'il  fai- 


foit  des  leçons  publiques  d'é- 
loquence dans  une  chambre 
qu'il  occupoit  à  la  Place  Dau- 
phine.  Il  avoit  compofé  quel- 
ques ouvrages  j  parmi  Icfquels 
il  y  en  a  un  de  critique,  in- 
titulé le  Camouflet  des  Siutcurs^ 
&  chaque  critique  eft  une  Ca-^ 
racuflade. 


qni 


C  R  I  T  I  Q^U  ES.  t7f» 

<^iii  avoir  remporte  le  prix  de  la  courCc  des  chevaur, 
débute  par  la  chofe  du  monde  la  plus  fîmple  &  la 
plus  naturelle  ,  qui  eft  :  Que  s'il  vouloir  chanter  les 
merveilles  de  'a  Nature  ,  il  chanteroit ,  à  l'imitation 
d'Empcdocle  Sicilien  ,  l'eau  &  l'or,  comme  les  deux 
plus  excel. entes  chofes  du  monde  :  mais  que  s'étant 
confacré  à  chanter  les  allions  des  hommes  ,  il  va 
chanter  le  combat  Olympique  ;  puifque  c'eft  en  eifcif 
ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand  j  &  que  de 
dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  auffi  excellcnn 
que  le  combat  Olympique  ,  c'eft  prétendre  qu'il  -f 
a  dans  le  Ciel  quelque  autre  Aftre  aufTi  lumineux 
que  le  Soleil.  Voilà  la  penfée  de  Pindare  mifedanp 
fon  ordre  naturel,  &  telle  qu'un  Rhéteur  la  pour- 
roit  dire  dans  une  exaâ:e  Profe.  Voici  comme  Pin- 
dare rénonce  en  Poète.  Il  n'y  a  rien  de  fi  excellent 
que  l'eau  :  Il  n'y  a  rien  déplus  éclatant  que  l'or^  &  il 
je  difftngue  entre  toutes  les  autres  fuperbes  r/cheffes  » 
comme  un  feu  qui  brlle  dans  la  nuit.  Mais ,  ô  mr/t 
cfpnt ,  puifque  c'eft  des  combats  que  tu  veux  chanter  » 
■fie  va  pof/it  te  figurer,  ni  que  dans  les  vaftcs  deferts  du 
Cil  l ,  qua?:d  il  fait  jour  5  on  puifie  voir  quelque  autre 
/4ftre  aujfi  lumineux  que  le  Soleil  ;  ni  que  fur  la  terre 
710US  pufjfions  dire  ,  qu'iï  y  ait  quelque  autre  combat 
auffi  excellent  que  le  combat  Olympique» 

Pindare  eft  prefque  ici  traduit  mot  pour  mot 3  %C 
je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  ^fur  la  terre  ,  que 
le  fens  amène  fi  naturellement ,  qu'en  vérité  il  n'y 
a  qu'un  homme  qui  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  tra- 
duire ,  qui  puiflTe  me  chicaner  là-defTus.  Je  ne  pré- 
tends donc  pas,  dans  une  traduélion  fi  littérale  avoir 
fait  fcntir  toute  la  force  de  l'original;  dont  la  beau- 
té confiftc  principalement  dans  le  nombre  ,  l'arran- 
gement ,  &  la  magnificence  des  paroles.  Cependant: 
xiuellc  majefté  &  quelle  nobleife  un  homme  de  bom 
lens  n'y  peut  il  pas  remarquer  ,  même  dans  la  ftche- 
relfe  de  ma  traduction  ?  Que  de  grandes  images  pré- 
icntées  d'abord  l  l'eau ,  l'or ,  le  feu  ^  le  foleil  •  Que 
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de  lublimes  Figures  enfemble  :  la  Métaphore,  l'A- 
poftrophc  ,  la  Métonymie  !  Qiicl  tour  &  quelle 
agréable  circondudion  de  paroles!  Cette  exprefiîon  i 
Les  vafîcs  dcfcrts  du  Ciel  ,  quand  il  fait  jour ,  eft 
peut-être  une  des  plus  grandes  chofes  qui  ayent  ja- 
mais été  dites  en  Pocïîe.  En  effet,  qui  n'a  point  re- 
marqué de  quel  nombre  infini  d'étoiles  le  Ciel  pa- 
roît  peuplé  durant  la  nuit,&  quelle  vafte  folitude 
c'eft  au  contraire  dès  que  le  Soleil  vient  à  fe  mon- 
trer ?  De  fertc  que  par  le  feul  début  de  cette  Ode 
on  commence  à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  vou- 
lu faire  entendre  ,  quand  il  iit  ,  que  Prridare  cft 
cimme  un  grand  fleuve  qui  marche  à  flots  bouillonnans  ; 
&  que  de  fa  bouche  ,  comme  d'une  fource  profonde  ,  ii 
J'ort  une  rmmenfité  de  ricJjefles  &  de  bel/es  chofes,. 

Fervet  immenfufquc  rutt  profundo 
Pindarus  ore. 

Examinons  maintenant  la  tradudion  de  M.  P  *  *, 
La  voici  ;  Veau  ejl  très-bonne  à  la  vérité ,  &  L'or  qui 
brille  5  comme  le  feu  durant  la  nuit  5  éclate  mervetU 
ieufement  parmi  les  ricbefles  qui  rendent  l'homme  fu^ 
perbe.  Mais ,  mon  efprit ,  fl  tu  defircs  cha?ner  des  corn* 
bats  5  ne  contemple  point  d'autre  Aflre  plus  lumineux 
que  le  Soleil ,  pendant  le  jour ,  dans  le  vague  de  l'air. 
Car  710US  ne  fçaurions  chanter  des  combats  plus  Œuflres 
^ue  les  combats  Olympiques.  Peut-on  jamais  voir  un 
plus  plat  galimathias  ?  Veau  cft  très-bonne  à  la  vé' 
r/té ,  eft  une  manière  de  parler  familière  &  comi- 
que, qui  ne  répond  point  à  la  majefté  de  Pindare, 
Le  mot  d'apjs-êv  ne  veut  pas  (împlement  dire  en  Grec 
f?on  ,  mais  merveilkux  ,  divin ,  excellent  entre  les  cho- 
fes excellentes.  On  dira  fort  bien  en  Grec  ,  qu'Ale- 
xandre &  Jules  Céfar  étoient  apis-9;.  Traduira-t-on 
qu'ils  étoient  de  bonnes  gens  ?  D'ailleurs  le  mot  de 
bonne  eau  en  François ,  tombe  dans  le  bas ,  à  caufe 
que  cette  fa^on  de  parler  s'eniploye  d^ns  des  ufages 
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•bas  «ff.  populaires  ^  à  L'Enjergrie  de  U  bdnne  eau  y  i 
la  bùnne  cau-de-vre.  Le  mot  d'i  U  vérité  en  cet  en- 
droit eft  encore  plus  familier  &  plus  ridicule ,  & 
n'ed  point  dahs  le  Grec ,  où  le  ,«£7  &  le  3  (ont  com- 
me des  efpéces  d'enclitiques  ,  qui  ne  fervent  qu'à 
foutenir  la  verfiflcation.  Et  l'or  qui  briUe,  Il  n'y  a 
point  à' Et  dans  le  Grec  ,  &  qui  n'y  eft  point  non 
plus.  £c/^rf  mcri eillcuiement parmi  les  riche jjes.  Mef" 
vejù'cuj'eme-nt  eft  burlefque  en  cet  endroit.  Il  n'eft 
point  dans  le  Grec  ,  &  fe  fent  de  l'ironie  que  M. 
P  *  *  a  dans  refprit ,  &  qu'il  tâche  de  prêter  même 
aux  paroles  de  Pindare  en  le  traduifant.  Qui  rendent 
l'homme f-perbc.  Cela  n'eft  point  dans  Pindare,  qui 
donne  Tépithcte  de  fuperbe  aux  richelfes  même,  , 
ce  qui  eft  une  figure  três-bclle  :  au  lieu  que  dans 
la  tradudion  ,  n'y  ayant  point  de  figure  ,  il  n'y  a 
plus  par  conféquent  de  poèfie.  Mais  5  won  ejprit',  &c, 
C'eft  ici  où  M.  P  *  *  achève  de  perdre  la  tramonta- 
ne ;  &  comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de  cet  en- 
droit, où  j'ai  fait  voir  un  fens  fi  noble  ,  fi  ma- 
jcftueux  ,  &  fi  clair  ,  on  me  difpenfera  d'en  faire 
i'anaîyfe. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  Le- 
xicon  ,  dans  quel  Didiionnaire  ancien  ou  moderne, 
il  a  jamais  trouvé  que  ^tcxcfe  en  Grec,  ou  ne  en  La- 
tin ,  voulût  dire  ,  Car.  Cependant  c'eft  ce  Car  qui 
fait  ici  toute  la  confufion  du  raifonnement  qu'il 
veut  attribuer  â  Pindare.  Ne  fçait-il  pas  qu'en  toute 
Xangue  mettez  un  C^r  mal-à-propos ,  il  n'y  a  point  de 
raifonnement  qui  ne  devienne  abfurde  ?  Que  je  difa 
par  exemple.  Il  n'y  a  rien  de  fî  clair  que  le  commen- 
cement de  la  première  Ode  de  Piadare  ^  &  M.  P^  "^ 
ne  l*a  point  entendu  ;  Voilà  parler  très-jufte.  Mais  li 
je  dis  :  Il  n'y  a  rien  de  fi  clair  que  le  commencement 
de  la  première  Ode  de  Pindare  ;  car  M.  P  *  *  ne  l'a. 
point  entendu  ;  c'eft  fort  mal  argumenté  ;  parce  que 
d'un  fait  três-véritable  je  fais  une  railbn  três-faulH:*, 
&  qu'il  eft  fotç  indifférent,  pour  faire  qu'une  choir 
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foit  claire  ou  obfcure,  que  M.  P*  *  l'entende  ounfi 

l'entende  point.  .' 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage -à  loi  faire  con* 
noître  une  faute  qu'il  n'eft  pas  pofîibls  que  lui-mê- 
me ne  fente.  J'ofcrai  feulement  l'avertir ,  que  lorC* 
qu'on  veut  critiquer  d'aufli  grands  hommes  qu'Ho- 
mère &  que  Pindare  ,  il  faut  avoir  du  moins  les 
premières  teintures  de  la  Grammaire  ;  &  qu'il  peut 
fort  bien  arriver  que  l'Auteur  le  plus  habile  devienne 
im  Auteur  de  mauvais  fens  entre  les  mains  d'un 
Tradu(fleur  ignorant  ,  qui  ne  l'entend  point ,  &  qui 
ne  fçait  pas  même  quelquefois,  que  m  ne  veut  poinc 
dire  car. 

Après  avoir  ainfi  convaincu  M.  P  *  *  fur  le  Grec 
&  fur  le  Latin ,  il  trouvera  bon  que  je  l'averti  lie  auflî, 
<|u'il  y  a  une  grolliere  faute  de  François  dans  ces 
mots  de  fa  tradudion  :  Mah^  mon  efpr/t ,  ne  contem" 
pies  point ,  &c.  &  que  contemple  à  l'impératif ,  n'a 
point  d'i.  Je  lui  confeille  donc  de  renvoyer  cette  s 
au  mot  de  Cafuite,  qu'il  écrit  toujours  ainfi,  quoi- 
qu'oifvdoive  toujours  écrire  &  prononcer  Cafuifte, 
Cette  s  ,  je  l'avoue,  y  efk  un  peu  plus  nécelfaire 
qu'au  pluriel  du  mot  à' Opéra  :  car  bien  que  j'ayc  tou- 
jours entendu  prononcer  des  Opéras ,  comme  on 
dit  des  Faâ:ums  &  des  Totons ,  je  ne  voudrois  pas 
alfurcr  qu'on  le  doive  écrire  ,  &  je  pourrois  bieti 
m'ctre  trompé  en  l'écrivant  de  la  forte. 

REFLEXION      IX. 

tes  mots  bas  font  comme  autant  de  marques  honteufei 
quiflétripnt  i* exprejfion.  Longin  Chap.  XXXIV. 

E  T  T  E  Remarque  ell  vraye  dans  toutes  les  Lan- 

gLics.  Il  n'y  a  rien  qui  avilHfe  davantage  un  dif- 

cours  que  les  mots  bas.  On  foufFrira  plutôt ,  géné- 
ralement parlant ,  une  penfée  bafle  exprimée  en  ter- 
pics  nobles ,  que  la  penfée  la  plus  noble  exprimée 
c^  termes  bas.  \.^  raifon  de  cela  cft  j  que  tout  \% 


C 
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monde  ne  peut  pas  juger  de  la  juftcirc  &  de  la  force 
d'une  penfée  :  mais  qu'il  n'y  a  prcfque  perfonne , 
fur  tout  dans  les  Langues  vivantes ,  qui  ne  fente  là 
bafFeire  des  mots.  Cependant  il  y  a  peu  d'Ecrivains 
qui  ne  tombent  quelquefois  dans  ce  vice.  Longin  , 
comme  nous  voyons  ici  ,  accufe  Hérodote,  c'eft-à- 
dire  le  plus  poli  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs,  d'a- 
voir laifTé  échaper  des  mots  bas  dans  fon  HiftoirCr 
On  en  reproche  à  Tite-Live,  à  Saluftc,  &  à  Vir* 
gile. 

N'eft-ce  donc  pas  une  thofc  fort  furprenante, 
qu'on  n'ait  jamais  fait  fur  cela  aucun  reproche  à 
Homère  ?  bien  qu'il  âir  compoCé  deux  Poèmes ,  cha- 
cun plus  gros  que  l'Enéide  j  &  qtfil  n'y  ait  point 
d'Ecrivain  qui  defcende  quelquefois  dans  un  plus 
grand  détail  que  lui ,  ni  qui  dife  iî  volontiers  les  pe- 
tites chofes  :  ne  fc  fervant  -amais  que  de  termes  no- 
bles ,  ou  employant  les  termes  les  moins  relevés 
ftyec  tant  d'art  &  d'induftrie,  comme  Denis  d'Hali- 
carnaffe  ,  qu'il  les  rend  nobles  &  harmonieux.  Et 
certainement  ,  s'il  y  avoit  eu  quelque  reproche  à  lui 
faire  fur  la  baiTefl'e  des  mots ,  Longin  ne  l'auroit  pas 
Vrai-femblablement  plus  épargné  ici  qu'Hérodote. 
On  voit  donc  par  là  le  peu  de  fens  de  ces  Critiques 
modernes ,  qui  veulent  juger  du  Grec  fans  fçavoic 
de  Grec  j  &  qui  ne  lifant  Homère  que  dans  des  tra- 
duûions  Latines  très  balTes  ,  ou  dans  des  traduélions 
Txançoifes  encore  plus  rampantes,  imputent  à  Ho- 
mère les  balfelfes  de  fes  Tradudeurs ,  &  l'accufenc 
de  ce  qu'en  parlant  Grec  ,  il  n'a  pas  afiez  noblement . 
parlé  Latin  ou  François.  Ces  Mefïieurs  doivent  fça- 
voir  que  les  mots  des  Langues  ne  répondent  pas 
toujours  jufte  les  uns  aur  autres  5  Ôz  qu'un  terme 
Grec  très-noble  ne  peut  fouvent  ctre  exprinié  en 
François  que  par  un  terme  très-bas.  Cela  fe  voitpcr 
le  mot  à'Afinus  en  Latin,  &  à'A?ic  en  François,  qui 
font  de  la  dernière  baffeife  dans  l'une  &  dans  l'au- 
tre de  ces  Langues  ^  quoique  le  mot  qui  fignifîe  cet 
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animal,  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en  Hébrfftt, 
où  on  le  voit  employé  dans  les  endroits  même  les 
plus  magnifiques.  Il  en  eft  de  même  du  mot  de  Mu- 
kt,  &  de  plufîeufs  autres. 

En  effet ,  les  Langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  Prançoiie  c{^principalcment  capricicufe  fuc 
les  mots  5  &  bien  qu'elle  foit  riche  en  beaux  ter- 
mes fur  de  certains  lu  jets  ,  il  y  en  a  beaucoup  oiî 
elle  eft  fort  pauvre  ;  &  il  y  a  un  très -grand  nombre 
<le  petites  chofes  qu'elle  ne  fçauroit  dire  noblement, 
Ainfx ,  par  exemple,  bien  que  dans  les  endroits  les 
plus  fublimes  elle  nomme  fans  s'avilir,  un  Mouton ^ 
une  Chèvre ,  tt/ie  Trcbis  ;  elle  ne  fçauroit ,  fans  fe  dif- 
famer, dans  un  ftile  un  peu  élevé ,  nommer  un  Veauy 
mne  Truyc-,  un  Cochon.  Le  mot  de  Gemf?e  en  François, 
eft  fort  beau  j  fur  tout  dans  une  Egiogue  :  Vache  ne 
s'y  peut  pas  fouffrir.  PaJieuY  &  Berger  y  font  du  plus* 
bel  ufage  :  G  ardeurs  de  Pourceaux  ,  ou  Garde  urs  de 
Boeufs ,  y  fêroient  horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut- 
être  pas  dans  le  Grec  deux  plus  beaux  mots  que 
Hv^térn  Se  BvxaAot ,  qui  répondent  à  ces  deux  mots 
François  :  &  c'cft  pourquoi  Virgile  a  intitulé  Ces 
Eglogues  de  ce  doux  nom  de  Bucoliques ,  qui  veuc 
pourtant  dire  en  notre  Langue  à  la  lettre ,  Les  En-* 
tretiois  des  Biuvicrs^  ou  des  gardeurs  de  Bœufs, 

Je  pourrois  rapporter  encore  ici  un  nombre  infi- 
ni de  pareils  exemples.  Mais  au  lieu  de  plaindre 
en  cela  le  malheur  de  notre  Langue  ,  prendrons- 
nous  le  parti  d'accufer  Homère  &  Virgile  de  balîcife, 
pour  n'avoir  pas  prévu  que  ces  termes  ,  quoique  fi 
nobles  &  fî  doux  à  l'oreille  en  leur  Langue,  feroienc 
bas  &  groHiers  étint  traduits  un  jour  en  François  ? 
Voilà  en  effet  le  principe  fur  lequel  M.  P  *  *  fait 
le  procès  à  Homère.  Il  ne  fe  contente  pas  de  le  con- 
damner fur  les  baffes  traduârions  qu'on  en  a  faites 
en  Latin.  Pour  plus  grande  fureté  ,  il  traduit  lui- 
même  ce  Latin  en  François  ;  &  avec  ce  beau  talent 
cju'il  a  de  dire  baffement  ;oute*  chofes ,  il  fait  fi  bien 
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que ,  racontant  le  fujet  de  l'O  Jyirée ,  il  fait  d'un  des 
plus  nobles  fujets  qui  ait  jamais  été  traité ,  un  Ou- 
vrage auffi  burlefque  que  (i)  l'Ovide  en  belle  ha- 
mcur. 

Il  change  ce  fage  vieillard ,  qui  avoit  foin  des 
troupeaux  d'Ulyffe,  en  un  vilain  Porcher.  Aux  en* 
droits  où  Homère  dit,  que  la  nuit  couvrait  Lt  terre  de 
fon  ombre  i  &  cachait  les  chemins  aux  Voyageurs  5  il 
traduit  :  que  l'on  commençoit  à  ne  voir  goûte  dans  les 
rues.  Au  lieu  de  la  magnifique  chauffure  dont  Télé- 
maque  lie  fes  pieds  délicats  ,  il  lui  fait  mettre  fes 
beaux  fouliers  de  parade.  A  l'endroit  où  Homère , 
pour  marquer  la  propreté  de  la  maifon  de  Neflor  , 
dit ,  que  ce  fameux  Vieillard  s'ajfit  devant ^a  porte  fur 
des  pierres  fort  polies ,  &  qui  reluifotent  comme  fi  on  les 
éivoit  frottées  de  quelque  huile  précieufe  :  Il  met  que 
Vefior  s* alla  afeoir  fur  des  pierres  luifantes  comme  de 
l'onguent.  Il  explique  par  tout  le  mot  de  Sus  ;  qui  efl 
fort  noble  en  Grec ,  par  le  mot  de  Cochon  ou  de  Pour-» 
ccau  5  qui  eft  de  la  dernière  bafTeife  en  François.  Au 
lieu  qu'Agamemnon  dit ,  qu'Egifthe  le  fit  ajfajjïnef 
dansfon  Valais  ,  comme  un  Taureau  qu'on  égorge  dam 
une  é table  :  il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnon 
cette  manière  de  parler  baffe  :  Egifthe  me  fit  affom- 
mer  comme  un  bœuf.  Au  lieu  de  dire  ,  comme  port« 
le  Grec ,  qu'Ulyfîe  voyant  [on  raijfeau  fracafié  ,  &  fo» 
rnat  renvcrfé  d'un  coup  de  tonnerre  ,  il  lia  enfemble  , 
du  mieux  qu'il  put  ^  ce  mat  avec  fon  refte  de  Vaiffeau^ 
&s*ajfit  defius.  Il  fait  dire  à  UlyfTe,  qu,'il  fe  mit  à. 
cheval  fur  fon  mât.  C'eft  en  cet  endroit  qu'il  fait  cet- 
te énorme  bévûè  ,  que  nous  avons  remarquée  ail- 
leurs dans  nos  Obfervations. 

Il  dit  encore  fur  ce  fujet  cent  autres  baffefres  de  la 
même  force  ,  exprimant  en  ftile  rampant  &  bour- 
geois ,  les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien  Siècle, 

(  1)  L'Ovide   en    b^tlt  /;«- 1  ridicule   de  Daflbuci.  Voyei 
meur.  ]  Ouvrage    fur  le  Vers  !  la  Remarque  poétique^. 
^0.  du  premier  Chant  de  l'Arc  | 
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qu'Hé/îode  appelle  le  fiécle  des  Héros  ,  où  l'on  ne 
connoilfoit  point  la  mollc(re&  les  délices  j  où  l'on 
s'habiloit  (bi-même,  &  qui  fe  fentoit  encore  par 
là  du  ficelé  rt'or.  M.  P  *  *  triomphe  à  nous  faire  voir 
combien  cette  fimplicitc  eft  éloignée  de  notre  mol- 
letfe  &  de  notre  luxe,  qu'il  regarde  comme  un  des 
grands  préfens  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes ,  & 
qui  font  pourtant  l'origine  de  tous  ks  vices,  ainfî 
^uc  Longin  le  fait  voir  dans  fon  dernier  Chapitre  , 
€Ù  il  traite  de  la  décadence  des  efprits  ,  qu'il  attri- 
bue principalement  à  ce  luxe  &  à  cette  molleflTe. 

M.  P  *  *  ne  fait  pas  réflexion  ,  que  les  Dieux  Se 
les  DéefTes  dans  les  Fables  ,  n'en  font  pas  moins 
agréables ,  quoiqu'ils  n'ayent  ni  eftafiers  ,  ni  valets 
«le  chambre,  ni  Dames  d'atour^  &  qu'ils  aillent  fou- 
vent  tout  nuds.  Qu'enfin  le  luxe  eft  venu  d'Afie  en 
Europe, &  que  c'cft  des  Nations  barbares  qu'il  eft 
defcendu  chez  les  Nations  polies,  oiî  il  a  tout  per- 
iu  j  &  où ,  plus  dangereux  fléau  que  la  pefte  ni  que 
la  g;aerre,  il  a  ,  comme  dit  Juvenal  ,  vengé  l'Unie 
vers  vaincu,  en  pervcrtifTant  les  Vainqueurs  i 

Lttxmamubujty'vi^umque  ulciftiturorbemi 

J'aurois  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet* 
jnais  il  faut  les  réferver  pour  un  autre  endroit  ;  8C 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  bafiTefFe  des  mots.  M» 
P  *  *  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithétes  d'Home- 
re,  qu'il  accufe  d'être  fouvent  fuperfluès.  Il  ne  fçaic 
pas  fans  doute  ce  que  fçait  tout  homme  un  peu  ver- 
îe  dans  le  Grec  :  que  comme  en  Grèce  autrefois  le 
Éls  ne  portoit  point  le  nom  du  perc  ,  il  eft  rare  ^ 
même  dans  la  Profe  ,  qu'on  y  nomme  un  homme , 
fans  lui  donner  une  épithéte  qui  le  diftingue ,  en  di- 
fant  ou  le  nom  de  fon  père  ,  ou  fon  pays  ,  ou  fon 
talent  ,  ou  fon  défaut  :  Alexandre  fils  de  Philippe  y 
AkibMs  //i  (Hq  Clinias ,  Héradoti  d'aaU(^mafc  , 


tliment  Alexandrin ,  Polycléte  le  Sculpteur ^  "Ùiogine  le 
Cyfùque  5  Deriis  le  Tyran  ,  &c.  Homcre  donc  écri* 
vant  dans  le  gcnic  de  fa  Langue,  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  donner  à  fes  Dieux  &  à  Tes  Héros  ces  noms- 
^c  diftindion  ,  qu'on  leur  donnoit  dans  la  profe  ; 
mais  il  leur  en  a  compofé  de  doux  &  d'harmonieux, 
<5ui  marquent  leur  principal  caraélere,  Ainfi,  par 
répithéte  de  léger  à  la  courfe  ,  qu'il  donne  à  Achille, 
il  a  marqué  l'impétuofité  d'un  jeune  homme.  Vou- 
lant exprimer  la  prudeiice  dans  Minerve,  il  l'appelé 
la  Détfe  aux  yeux  pns.  Au  contraire  ,  pour  peindre 
la  majefté  dans  Junon  ,  il  la  nomme  la  Déefie  aux 
yeux  grands  &  ouverts  ;  Si.  ainfi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithétes  qu'il 
leur  donne  ,  comme  de  fîmples  épithétes  ,  mais 
comme  des  efpéces  de  furnoms  qui  les  font  conn'oî- 
tre.  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on  répétât 
ces  épithétes  ;  parce  que  ce  font,  comme  je  viens  de 
dire  ,  des  efpéces  de  furnoms.  Virgile  efi:  entré  dans 
ce  goût  Grec  ,  quand  il  a  répété  tant  de  fois  dans 
l'Enéide,  pius  jEneasySc  pater  Mneas^  qui  font  com- 
me ks  furnoms  d'Enée.  Et  c'efl:  pourquoi  on  lui  * 
objedé  fort  mal-à-propos,  qu^née  fe  loue  lui-mc- 
me ,  quand  il  dit ,  Sum  pius  jE?ieas  ;  Je  fuis  le  pieux 
Y.née  ;  parce  qu'il  ne  fait  proprement  que  dire  fon 
nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange,  qu'Ho- 
mère donne  de  ces  fones  d'épithétes  à  ks  Héros,  en 
des  cccalîons  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  épithé- 
tes 3  puifque  cela  fe  fait  fouvent ,  même  en  Fran- 
çois ,  où  nous  donnons  le  nom  de  S.iint  à  nos 
Saints,  en  des  rencontres  où  il  s'agit  de  toute  autre 
chofe  que  de  leur  fainteté  :  comme  quand  nous  di- 
fons  que  S.  Paul  gardoit  les  manteaux  de  ceux  quii 
lapidoient  S,  Etienne.  • 

Tous  'es  plus  habiles  Critiques  avouent  que  cts 
épithétes  font  admirables  dans  Homère  j  &  que  c'eft: 
«ne  des  principales  riche(fes  de  fa  poëfic.  Notre 
Cenfcui  cependant  les  tiouve  baifcs  :&  afin  de  proij- 
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ver  ce  qu'il  dit ,  non  feulement  il  les  traduit  baflfeSï 
ment ,  mais  il  les  traduit  félon  leur  racine  &  leur 
ctymologic  j  &  au  lieu,  par  exemple,  de  traduire- 
Junon  aux  yeux  grands  &  ouverts ,  qui  eft  ce  que  por- 
te le  mot  ^owTi£ ,  il  le  traduit  félon  fa  racine  ,  Junm 
aux  yeux  de  bœuf.  Il  ne  fçait  pas  qu'en  François  mê- 
me il  y  a  des  dérivés  &  des  compofcs  qui  font  fore 
beaux,  dont  le  nom  primitif  cft  fort  bas  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  mots  de  petiUer  &  de  reculer.  Je 
ne  fçaurois  m'empècher  de  rapporter  ,  à  propos  de 
cela,  l'exemple  d'un  Maître  de  Rhétorique,  fous  le- 
quel j'ai  étudié,  &  qui  furement  ne  m'a  pas  infpiré 
l'admiration  d'Homère  ,  puifqu'il  en  étoit  prefque 
audî  grand  ennemi  que  M.  P  *  *.  Il  nous  faifoit  tra- 
duire l'Orailbn  de  Ciceron  pour  Milon  }  &  à  un  en- 
droit où  cet  Orateur  dit  ,  obdaruerat  &  percnlluerat 
Rcfpublica  :  La  République  s' étoit  endircie,  &  étoit  de^ 
z>entté  comme  i?ife/ifible  ;  les  Ecoliers  étant  un  peu  em- 
barraffés  far  percall  lerat  ;  qui  dit  pref]uc  la  même 
chofe  qvCjbdurucrat ,  notre  Régent  nous  fît  attendre 
quelque  tems  fon  explication  j  &  enfin  ayant  défié 
piufieurs  fois  Meffieurs  de  l'Académie  ,  &  fur  tout 
M.  d'Ablancourt,  à  qui  il  en  vouloit,  de  venir  tra- 
duire ce  mot  :  percaUerc-,  dit-il  gravement ,  vient  du 
cal  &  du  durillon  que  les  hommes  conrradl.^nt  aux 
pieds  :  &  de  là  il  conclut  qu'il  falloit  traduire  :  ob' 
duruerat  &  percalluerat  Refpubh'ca  :  La  République 
s'étoit  endurcie  ,  &  avoit  contraùîé  un  durillon.  Voilà 
à  peu  près  la  manière  de  traduire  de  M.  P  *  *  j  & 
c'eft  fur  de  pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  ju- 
ge de  tous  les  Poètes  &  de  tous  les  Orateurs  de  l'An- 
tiquité  :  jufques-là  qu'il  nous  avertit  qu'il  doit  don- 
ner un  de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  Pa- 
rallèles, où  il  a,  dit-il,  mis  en  profe  Françoife  les 
plus  beaux  endroits  des  Poètes  Grecs  &  Latins,  afin 
de  les  oppofer  à  d'autres  beaux  endroits  des  Poètes 
modernes,  qu'il  met  aufli  en  profe  :  fecret  a::!mira* 
blc  qu'il  â  trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns 
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&  les  autres ,  &  fur  tout  les  Anciens  ,  quand  il  les 
aura  habillés  des  impropriétés  &  des  baffes  de  fa  tra- 
dudion, 

CONCLUSION. 

VOlLA  un  léger  échantillon  du  nombre  infini 
de  fautes ,  que  M.  P  *  *  a  commiles  en  vou- 
lant attaquer  les  défauts  des  Anciens.  Je  n'ai  mis  ici 
que  celles  qui  regardent  Homère  &  Pindare  ;  en- 
core n'y  en  ai-je  mis  qu'une  très-petite  partie  ,  & 
félon  que  les  paroles  de  Longin  m'en  ont  donné  l'oc- 
cafion.  Car  fi  je  voulois  ramalfer  toutes  celles  qu'il 
a  faites  fur  le  (eul  Homère ,  il  faudroit  un  très-gros 
volume.  Etqae  feroit-ce  donc  fi  j'allois  lui  faire  voir 
fes  puérilités  fur  la  Langue  Grecque  &  fur  la  Lan- 
gue Latine  ;  fes  ignorances  fur  Platon  ,  fur  Démo- 
llhcne,  fur  Ciceron  ,  fur  Horace  ,  fur  Térence,  fur 
Virgile  ,  &c.  les  faulfes  interprétations  qu'il  leur 
donne,  les  folécifmes  qu'il  leur  fait  faire,  les  ba.C- 
feifes  &  le  galimathias  qu'il  leur  prête  ?  J'auroisbo- 
foin  pour  cela  d'un  loifir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins  ,  comme  j'ai  déjà 
dit,  que  dans  les  éditions  de  mon  Livre,  qui  pour- 
lont  fuivre  celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quel- 
ques-unes de  fes  erreurs ,  &  que  je  ne  le  fafie  peut- 
être  repentir,  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  paf- 
fage  de  Qaintilien  ,  qu'on  a  allégué  autrefois  fi# 
propos  à  (i)  un  de  fes  frères  fur  un  pareil  fujet.  Le 
voici.  Modefte  tamen  &  cfrcunfpi£cïo  judic/o  de  tamis 
vinî  pfonunùandum  eft  ,  ne  quod  pUfijque  accidit  , 
damnent  q>.te  non  intelligunT.  Il  faut  parler  avec  beau- 
€QUp  de  modeflie  &  de  circonfpe^fen  de  ces  grands 
hommes  ,  de  peur  qu'il  ne  vms  ardve  ce  qui  ejharrhê 
è  pi  ficun  ^  de  blâmer  ce  que  vous  n*cntC7/de\  pas.  JM, 
P**  me  répondra  p  ut  être  ce  qu'il  m'a  déjà  ré- 
pondu :  Qa'il  a  gardé  cette  modeftie  ,  &  quii  n'efi: 
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point  Vrai  qu'il  ait  parle  de  ces  grands  hommes  atflU 
le  mépris  que  je  lui  reproche  j  mais  il  n'avance  (i 
hardiment  cette  faudctc,  que  parce  qu'il  ruppofe,  &c 
avec  raifon  ,  que  pcrfonne  ne  lit  Tes  Dialogues.  Car 
de  quel  front  pourroit-il  la  foutenir  à  des  gens  qui 
auroient  feulement  lu  ce  qu'il  y  dit  d'Homcre. 

Il  eft  vrai  pourtant,  que  comme  il  ne  fe  foucie 
point  de  fe  contredire  ,  il  commence  fes  invedives 
contre  ce  grand  Poète,  par  avouer,  qu  H^omere  eflr 
peut-être  le  plus  vafte  &  le  plus  bel  efprit  qui  ait  ja- 
mais été.  Maison  peut  dire  que  ces  louanges  forcées 
qu'il  lui  donne  ,  font  comme  les  fl£urs  dont  il  cou- 
ronne la  vidime  qu'il  va  immoler  à  fon  mauvais 
fcns  :  n'y  ayant  point  d'infamies  qu'il  ne  lui  difc 
dans  la  fuite  j  l'accufant  d'avoir  fait  fes  deux  Poèmes 
fansdelfein,  fans  vâè,  fans  conduite.  Il  va  même 
jufqu'à  cet  excès  d'abfurdité,  de  foutenir  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'Homcre  ;  que  ce  n'cft  point  un  feul 
Jhomme  qui  a  fait  l'Iliade  &  î'OdyfTée  j  mais  plu- 
lîeurs  pauvres  aveugles,  qui  alloient,  dit-il,  de  mai- 
fon  en  maifon  réciter  pour  de  l'argent  de  petits  Poè'- 
mes  qu'ils  compofoicnt  au  hazard  ;  &  que  c'eft  de 
«es  Poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  Ouvra- 
ges d'Homère.  Ceft  ainfî  que  de  fon  autorité  privée 
il  métamorphofe  toat  à  coup  ce  vafte  &  bel  efprit  ea 
«me  multitude  de  mitcrables  gueux,  Enfuite  il  em- 
ployé la  moitié  de  fon  Livre  à  prouver  ,  Dieu  fçaic 
comment,  qu'il  n'y  a  dans  les  Ouvrage-îdcce  grand 
homme  niord  e,  ni  ra-fon ,  ni  économie,  ni  faite, 
ni  bien-féance  ,  ni  nobldle  de  mœurs  :  que  tout  y 
«ft  plein  de  baflTeires ,  de  chevilles ,  d'expredîons  grot 
lîeres  :  qu'il  eft  mauvais  Géographe,  mauvais  Aflro- 
nome ,  mauvais  Nsturalille  :  fîniffint  enfin  toute 
<ette  critique  par  cjs  b-^lles  paroles  qu'il  fait  dire  à 
ion  Chevalier.  Il  faut  que  D:eu  ne  fif^e  pas  gra:d  cas 
de  la  réi):it.ition.  de  bel  éprit ,  puif/^'/l  permet  nue  ces 
titres [ùicit  doméf^  préfirablemcnt  au  refie  du  genre 
Jhumafft^  à  deux  hommes  5  comme  PlaLQa  &  Homère  ^  à 
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tsn  Phiiofophe  qui  a  des  vifions  fi  bi^^arres  ^&  àm  Po'é' 
te  qui  dit  tant  de  chofesfipen  [enjées.  A  quoi  M.  l'Ab- 
bé du  Dialogue  donne  les  mains  ,  en  ne  le  contre- 
difant  point,  &  fe  contentant  de  pafTer  à  la  critique 
de  Virgile. 

C'eft  là  ce  que  M.  P*  *  appelle  parler  avec  retenue 
d'Homère,  &  trouver,  comme  Horace,  que  ce  grand 
Poète  s'endort  quelquefois.  Cependant  comment 
peut-il  fe  plaindre  que  je  l'accufe  à  faux ,  d'avoir  dit 
qu'Homère  étoit  de  mauvais  fens  ?  Qje  iîgnifient 
donc  ces  paroles  ,  Un  Poète  qm  dit  taac  de  chofes  fi 
peu  [en fées  ?  Croic-il  s'être  fuffifamment  juftifîé  de 
toutes  ces  abfurditcs,  en  foutenant  hardiment,  com- 
me il  a  fait,  qu'Erafme  &  le  Chancelier  Bacon  ont  par- 
lé avec  auffi  peu  de  refpec^  que  lui  des  Anciens?  Ce 
qui  eft  abfolument  faux  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  fur 
tout  d'Erafme,  l'im  des  plus  grands  admirateurs  de 
l'Antiquité.  Car  bien  que  cet  excellent  homme  fe 
foît  moqué  avec  raifon  de  ces  fcrupuleux  Grammai- 
riens, qui  n'admettent  d'autre  latinité  que  celle  de 
Ciceron,  &  qui  ne  croyent  pas  qu'un  mot  foit  La- 
lin  ,  s'il  n'eft  dans  cet  Orateur  :  jamais  homme  au 
fond  n'a  rendu  plus  de  juftice  aux  bons  Ecrivains  de 
l'Antiquité  ,  &  à  Ciceron  même  ,  qu'Erafme. 

M.  P  *  "*  ne  fçauroit  donc  plus  s'appuyer  que  fur 
le  feul  exemple  de  Jules  Scaliger.  Et  il  faut  avouer 
<|u'il  l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fondement.  En 
effet ,  dans  le  delfein  que  cet  orgueilleux  Sçavant  s'é- 
toit  propofé ,  comme  il  le  déclare  kii- même,  de 
drelTer  des  autels  à  Virgile ,  il  a  parlé  d'Homère 
d'une  manière  un  peu  profane.  Mais  outre  que  ce 
n'eft  que  par  rapport  à  Virgile  ,  &  dans  un  Livre 
qu'il  appelle  Hypercritique ,  voulant  témoigner  par 
la  qu'il  y  pafTe  toutes  les  bornes  de  la  critique  ordi- 
naire :  il  eft  certain  que  ce  Livre  n'a  pas  fait  d'hon- 
neur à fon  Auteur,  Dieu  ayant  permis  que  ce  fça- 
vant  homme  foit  devenu  alors  un  M.  P  *  *  ,  &  fojc 
tombé  dans  des  ignorances  fi  groflieres,  qu'elles  lui 
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ont  attiré  la  riice  de  tous  les  gens  de  Lettres,  &  it- 
fbn  propre  fils  même. 

Au  reflet ,  afin  que  notre  Cenfeur  ne  s'imagine  pas 
due  je  fois  le  feul  qui.aye  trouvé  fes  dialogues  fl 
étranges  ,  &  qui  aye  paru  fi  férieufement  choqué  de 
l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  décide  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  Lettres  :  Je  ne 
fçaurois,  ce  me  femble  ,  mieux  finir  ces  Remarques 
fur  les  Anciens  ,  quen  rapportant  le  mot  (i)  d'un 
trcs-grand  Prince  d'aujourdhui,  non  moins  admi- 
rable par  les  lumières  de  fon  efprit ,  &  par  l'étendue 
de  fcsconnoiffanccs  dans  les  Lettres  ,  que  par  fon 
extrême  valeur,  &  par  fa  prodigieufe  capacité  dans 
la  guerre ,  où  il  s  eîl:  rendu  le  charme  des  Officiers 
&  des  foldats  j  &  où  ,  quoiqu'encore  fort  jeune  ,  il 
s'eft  déjà  fignalépar  quantité  d'adions  dignes  des 
plus  expérimentés  Capitaines.  Ce  Prince,  qui ,  à 
l'exemple  du  fam:ux  Prince  de  Condé  fon  oncle  pa- 
ternel ,  lit  tout ,  j  ifqu'aux  Ouvrages  de  M.  P  *  *  , 
ayant  en  efFet  lu  fon  dernier  Dialogue  ,  &  en  pa- 
roilfant  fort  iniigné,  comme  quelqu'un  eut  pris  la 
liberté  de  lui  demander  ce  que  c'étoit  donc  que  cet 
Ouvrage ,  pour  lequel  il  témoignoit  un  fi  grand  mé- 
pris :  L'e/i  un  Livre ,  dit -il ,  où  tont  ce  que  vous  ave\ 
jamais  oui  louer  au  monde -^  eft  blâmé  ^  &  où  tout  ce 
que  vous  ave-T^  jamais  entendu  b.âner^  eft  loué, 

(i)  D'un  tres'grnnd  Prince  \  Bouïbon  ,  né  le  50  d'Avril 
d'^ujourdimi.  ]  Le  Prince  de  '  166 j^.  de  mort  à  Pans ,  le  3.1, 
Conti  :    Fiani^ois- Louis   de  j  de  Février  170^% 
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AVERTISSEMENT* 

Touchant  la  dixième  Réflexion  fur  Longin, 

Tes  amis  de  feu  M.  Defprçaux  fçnvent  qu* après 
•^  quil  eut  eu  conmijfance  de  la  Lettre  qui  fait  le  fu" 
jet  de  la  dixième  Réflexion  ,  il  fut  long-tems  fans  fe 
déterminer  à  y  répmdre.  Il  ne  pouvoit  fe  refondre  à 
prendre  la  plu7ne  contre  un  Eve  que  :,  dont  il  rejpeBoit 
la  perfonne  &  le  caractère  ,  quoiqu'il  ?ie  fût  pas  fort 
frappe  de  fes  raifons.  Ce  ne  fut  donc  qu*apres  avoir  va 
cette  Lettre  publiée  par  M.  le  Clerc  ,  que  M.  Defpreaux 
ne  put  répfter  aux  inflances  de  fes  amis^  &  deplupeun 
perfonncs  dtftinguét^  par  leur  dignité ,  autant  que  par 
leur  '^éle  pour  la  Religion  ,  qui  le  prejférent  de  mettre 
par  écrit  ce  qu'ils  lui  avoient  oui  dire  jur  ce  fujet->  lorf" 
qu'ils  lui  eurent  re  pré  fente  ^  que  c'était  un  grand  fcan^ 
dale  ,  qu*un  homme  fort  décrié  fur  la  Religion  y  s'ap^ 
puyât  de  l'autorité  d'un  fç avant  Eveque  ,  pour  joutenir 
une  Critique  ,  qui  paroijjoii  plutôt  contre  Moïfe  que  conr 
tre  Longin, 

M.  Defpreaux  fe  rendit  enfin  ^  &  ce  fut  en  déclarant 
qu'il  ne  voulait  point  attaquer  M,  i'Eveque  d'Avra-^ 
cbes,  mais  M.  le  Clerc  ;  ce  qui  eji  religieufement  ob^ 
fe-rvé  dans  cette  dixième  Réflexion.  M.  d'Av  ranch  es 
était  informé  de  tout  ce  détail ,  &  il  avait  témoigné  en 
être  content,  cjmme  en  effet  il  avait  fujct  de  l*etre. 

Apres  cela ,  depuis  la  mort  de  M,  Defpreaux  5  cett^ 
Lettre  a  été  publiée  dans  un  Recueil  de  plufisurs  Piè- 
ces ,  avec  une  longue  Préface  de  M.  L'Abbé  de  Tilladet^ 
qui  les  a  ramaffées  &  publiées  ,  à  ce  qu'il  ajfure  ,  fans 
la  perniiffion  de  ceux  à  qui  appancnoit  ce  tréfor.  On 

*  Cet  Avertiflemcnt  a  été  |  naudot  de  l'Académie  ïran- 
coœpofé  ^z%  H*  l'Abbé  Re.  [  çoife. 
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ne  veut  pas  entrer  dans  le  détail  de  ce  fa/t  :  le  Public 
fiait  apx,  ce  qui  en  efi,  &  ces  fortes  de  vols  faits  aux 
Auteurs  vivans^  ne  trompintplus  perfonne. 

Mais  fuppofant  que  M,  l'Abbé  de  Ttlladet-i  qui  parle 
dam  la  Préface-,  en  cjî  l'Auteur-,  il  ne  trouvera pai 
mauvais  quon  l'avcrtife.,  qu'il  h*apns  été  bien  tnfit- 
mé  furpluficuYs  faits  qu'elle  contient.  On  -ne  parlera  que 
de  celui  qui  regarde  M.  Deipreaux  ,  duquel  tl  efi  afei^ 
étonnant  qu'il  attaque  la  mémoire  ^  n'ayant  jamais  r^çâ 
de  lui  que  des  honnêtetés  &  des  marques  d'amitié. 

M.  Defpreaux,  dit-il,  fit  unefortiefur  M.  l'Evê- 
que  d'Avranches  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de 
confiance.  Ce  Prélat  fe  trouva  obligé ,  pour  fa  jufti- 
fication  ,  de  lui  répondre  ,  &  de  faire  voir  que  fa 
Remarque  ctoit  trcs-juftc ,  &  que  celle  de  Ton  Ad- 
vcrfaire  n'ctoit  pas  foutenablc.  Cet  écrit  fut  adre/Té 
^ar  l'Auteur  à  M.  le  Duc  de  Mautauficr ,  en  l'année 
i6î'y.  parce  que  ce  fui  chez  lui  que  fut  connue  d'a- 
bord l'infultc  qui  lui  avoit  été  faite  par  M.  Dcfpreaux  ; 
&  ce  fut  aufli  chez  ce  Seigneur  i;u'on  lut  cçt  écrit  en 
bonne  compagnie  ,  où  les  rieurs  ,  fuivant  ce  qui 
m'en  eft  revenu ,  ne  fe  trouvèrent  pas  favorables  à 
un  homme,  dont  la  principale  attention  fembloic 
mettre  les  lieurs  defon  côté. 

On  ne  conte  fier  a  parque  cette  Lettre  ne  fort  adrcffée 
«  feu  M.  te  Duc  de  Mo  taujicr,  ni  qu^.Ue  lui  ait  été 
iué.  Il  faut  cependant  q'ellt  ait  été  lue  à  petit  briit^ 
fi'.ifque  ceux  qui  étaient  les  pJus  famili<.rs  avec  ceSci- 
gniur-i  &  qui  le  voy oient  tous  les  jours  y  ne  l'en  ont  ja^ 
mais  oui  parler  ^  ér  qu^on  n'en  a  eu  connoifiance  que 
plus  de  vingt  ans  après  ?  par  Vimpnffion  qui  en  a  été 
fane  en  Ho!' and e.  On  comprend  encore  moins  quels  pou-- 
voient  être  les  Rieurs  qui  ne  f  rent  pas  favorables  à 
M.  Vefprea'X  dans  un  pùi.t  de  critique  aujjl  férié :'X 
^ue  celui-là.  Car  fi  l'm  appelle  ainfî  les  approbateurs 
de  la  penfée  contraire  à  la  fenne  ,  ils  éteient  en  fi  petrt 
mmbre ,  qu\!n  n\  n  peut  pas  nommer  un  feuî  de  ceux  qui 
étçt  umi'là  étûim  à  UjCûur  in  qutlque  tépmation 
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itefprit  5  ou  de  capacité  dans  les  belles  Lettres.  Vlu- 
fenrs  pcrfo/jnes  fe  [ouvicn7ient  encore  que  feu  M.  l'Eve- 
que  de  ileauxj  feu  M,  l'Abbé  de  Saint-Luc  5  M.  de 
Court,  M.  de  la  Brou'é  ,  à  préfent  Evêqtie  de  Mtrepoixj 
&  pl'Jieurs  autres  5  fe  déclarèrent  hautement  contre 
cette  pe-fée  ,  des  le  tems  que  parut  la  démonftration 
Evangétique.  On  fçait  certainement  5  &  non  pas  par 
des  oui  dire,  que  M.  deMeaux  &  M.  l'Abbé  de  Saint- 
Luc  5  en  difotent  beaucoup  plus  que  n'en  a  dit  M.  Def- 
préaux.  Si  gn  vouhit  parler  des  personnes  aujji  diftin- 
guées  par  leur  efprit  que  par  leur  naijjance  5  outre  le 
grand  Prince  de  Co/idé ,  &  les  deux  Princes  de  Conti 
[es  neveux,  il  ferait  aifé  d'en  nommer  plufieurs  qui  ?fap* 
prouvaient  pas  moins  cette  Critique  de  M*  Dcfpreaux  y 
que  fes  autres  Ouvrages,  Pour  les  hommes  de  Lettres , 
ils  ont  été  fi  peu  perfuadés  que  fa  cenfurc  n*€ toit  pas 
foutenable ,  qu,*il  Tiavoit  paru  encore  aucun  Ouvrage 
férieux  pour  foutenir  l'avis  contraire  ,  finon  les  addi- 
tiom  de  M.  le  Clerc  à  la  lettre  qu'il  a  publiée  fans  la 
participation  de  l'Auteur.  Car  Crotius  &  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit  de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  ; 
les  plusfçavans  Commentateurs  des  Livres  de  Moïfe  9 
&  ceux  qui  ont  traduit  ou  commenté  Longin ,  ont  penfé 
tr  parlé  comme  M.  Defpreaux.  Toilius  ,  qu'on  ri  accu- 
fera  pas  d'avoir  été  trop  fcnipuleux  >  n  réfuté  par  une 
Note  ce  qui  fe  trouve  fur  ce  fujet  dans  la  démonftra^ 
tion  Ev  ange  II  que  ;  &  les  Anglois  >  dans  leur  dernière 
édition  de  Longin ,  ont  adopté  cette  Note.  Le  Public 
n'en  a  pas  jugé  autrement  depuis  t.mt  d'années  ,  & 
u?ie  autorité  teUe  que  celle  de  M.  le  Clerc  ne  le  fera 
pas  apparemment  ch^mger  d'avis,  J^uand  on  cfi  loué 
par  des  hommes  de  ce  cara6icrc ,  on  doit  penfer  à  cette 
parole  de  Phicion,  lorf^a'H  vntendn  cert.r.s  appliu- 
dijfemens  :  N'ai-je  point  dit  quelque  chofe  nial-à- 
propos  ? 

Les  raifons  fol  ides  de  M.  Dcfpreaux  feront  afie^^  voiry 
que  quoique  M.  le  Clerc  fe  croye  fi  habile  dans  la  Cri- 
tique qu'il  en  a  ofé  donner  des  régies  ?  /'/  n'a  pas  été 
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plus  heureux  daris  celle  qi^il  a  v;  ulu  faire  de  Lon^n  5 
que  da?is  prefque  toutes  les  autres. 

C'eft  aux  Lecteurs  à  juger  de  cette  dixième  Kcflc' 
xion  de  M.  Defpreaux  ,  qui  a  un  préjugé  fort  avanta- 
geux en  fa  faveur  ^  pi'.ifqu'il/e  appuyé  l'dprnion  ccmmu- 
nément  reçue  parmi  les  Sçavans  ,  jujquà  ce  que  M, 
d'Avranchcs  l*cut  combattue.  Le  caraîierc  Ep/fcopal  ne 
donne  aucune  autorité  à  la  fienne  ,  puifqu'il  nen  étoit 
pas  revêtu  lorfqn'il  la  publia.  D'autres  grands  Pré- 
Ints  5  à  qui  M.  Defpreaux  a  communiqué  ja  Réflexion-^ 
§nt  été  entièrement  de  fon  avis  j  &  ils  lui  ont  donné 
de  grandes  louanges  ,  d'avoir  foutenu  ibonneur  &  la 
dignité  de  l'Ecriture  fiinte  contre  un  homme  qui  fans 
l'aveu  de  M.  d'Avranchcs ,  abufoit  de  fon  aut.rité.  En- 
fin comme  il  éîott  permis  à  M.  Defpreaux  d'être  d'U/t 
Avis  contraire  ,  on  ne  croit  pas  que  cela,  fafie  plus  de 
tort  à  fa,  mémoire ,  que  d'avoir  pe^p  &  jugé  to'At  au^. 
trcmeiît  que  lui  de  C utilité  des  Romans, 
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REFLEXION    X.* 

O    V 
REFUTATION     D'UNE    DISSERTATION 

DE  MONSIEUR  LE  CLERC, 
CONTRE     LONGIN. 

ji/afi  le  Lc'gijlateur  des  Juifs ,  qm  n'étoi'tpas  un  homme 
ordinaire ,  ayant  fort  bie?i  conçu  la  puij^ance  &  la 
grandeur  de  Dieu  ,  l'a  exprimée  dans  toute  fa  dignité 
au  commencement  defes  Loix  par  ces  paroles  .*  Diew 
DIT  5  Que  la  lumière  se  fasse  }  et  la  lu- 
mière SE  Fir  :  Que  la  terre  se  fasse  5  la 
TERRE   fut   faite.  Longin,  Ch.  VI. 

LO  R  s  Qjj  E  je  fis  imprimer  pour  la  première 
fois,  il  y  a  environ  trente-fix  ans  ,  la  traduc- 
tion que  j'avois  faite  du  Traité  du  Sublime  de  Lon- 
gin ,  je  crûs  qu'il  feroit  bon  ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  fe  méprît  lur  ce  mot  de  Sublime  ,  de  mettre  dans 
ma  Préface  ces  mots  qui  y  font  encore,  &  qui  par 
la  fuite  du  tems  ne  s'y  font  trouvés  que  trop  nécef- 
faires.  Il  faut  ff  avoir  que  par  Sublime ,  Lmgin  nen-* 
tend  pas  ce  que  les  Orateurs  appeUent  le  Jîile  fublime  ; 
mais  cet  extraordinaire  &  ce  merveilleux  5  qui  fait 
qu'un  Ouvrage  enlève -y  ravit  ,  tranfporte.  Le  fiile  fu- 
blime  veut  toujou/s  de  grands  mots  ;  mais  le  Subhme 
fe  peut  trouver  dans  une  feule  penfée  ,  dans  une  feule 
figure  5  dans  un  feul  tour  de  par>)les.  Une  chofe  peut 
être  dans  le  Jiile  fublime  ,  &  n*être  pourtant  pas  fubli- 
me.  Var  exemple  :  Le  fouverain  arbitre  de  la  Nature  y 
d'une  feule  parole  forma  la  lumière  :  Voilà  qui  tjà  dans 
lefiile  fublime.  Cela  n'eft  pas  néanmoins  ublime  ;  par^ 

*  L'Auteur    compofa  cette  1  &  lesdeux  fuivantcs  en  1710* 
dixième  Réflexion  ciitiquc  ^  |  étant  âg,é  de  74  ans,. 
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ce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux ,  &  qu^on  ne 
put  aifcmi?;t  trouver.  Mats  Dieu  dit ,  Qjj  e  la  lu- 
mière    SE     FASSE,    ET     LA     LUMIERE     SB 

FIT:  ce  tour  extraordinaire  d'cxprcffkn ,  qui  marque 
Jf  bien  L'ùbcijfance  de  la  créature  aux  ordres  du  Créa- 
teur 5  cfi  vcritabkment  fublime  ,  &  a  quelque  chofc  de 
Aivtn.  Jlfûut  donc  entendre  par  fublime  dans  Longin  > 
l'extraordinaire  ,  le  furprenant  ,  &  comme  je  lUi  tra^ 
duity  le  ni ei\; alleux  da/ts  le  Difcours» 

Cette  précaution  prife  (î  à  propos  fut  approuvée 
de  tout  le  monde,  mais  principalement  des  hommes 
vraimens  remplis  de  l'amour  <ie  l'Ecriture  fainte  ;  & 
je  ne  croyois  pas  que  je  diifle  avoir  jamais  bcfoin 
«l'en  faire  l'apologie.  A  quelque  tems  de  la  ma  fur- 
prife  ne  fut  pas  médiocre  ,  lorfqu'on  me  montra 
îdans  un  Livre  ,  qui  avoit  pour  titre  ,  Démonjiration 
£vangélique  )  compofc  par  le  célèbre  M.  Haet,  alors 
fous-Précepteur  de  Monfeigneur  le  Dauphin ,  un  en- 
droit, où  non  feulement  il  n'étoit  pas  de  mon  avi»; 
mais  où  il  foutenoit  hautement  que  Longin  s'ctoit 
trompé  ,  lorfqu  il  s'ctoit  perfuadé  qu'il  y  avoit  du 
fubJimedans  ces  paroles ,  Dieu  dit,  &c.  J'avoui: 
que  j'eus  de  la  peine  qu'on  traitât  avec  cette  hauteur 
le  plus  fameux  &  le  plus  fçavant  Critique  de  l'An- 
tiquité. De  forte  qu'en  une  nouvelle  édition  ,  qui  fc 
fît  quelque  mois  aptes  de  mes  Ouvrages ,  je  ne  pus 
m'empêcher  d'ajouter  dans  ma  Préface  ces  mots  ; 
J*ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genéfe  ,  comme  l'expref- 
fion  la  plus  propre  à  mettre  ma  penfée  en  fon  jour  ;  & 
je  m'en  fuis  feni  d'autant  plus  volontiers  y  que  cette 
expre/j'ion  eft  citée  avec  éloge  par  Longin  même ,  qui  an 
milieu  des  ténèbres  du  Paganifme  ,  n'a  pas  laiffe  de 
reconnoitre  le  divin  qi.Hly  avoit  dans  ces  paroles  de  l'E- 
criture. M.ÙS  que  dirons-nous  d'u.i  des  plus  fçavans 
hommes  de  -notre  fïéclc  ^  qui  éclairé  des  lumières  de  l'E" 
vangile  ^  ne  s'ejipas  apperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit; 
^ui  a  ofé  5  dis-jet  ai^aficer  dam  un  Livre  ?  ^u*il  a  fais 
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four  démontrer  U  Religion  Chrétienne  ,  que  Longin.  s'é' 
toit  trompé  y  lorfqu'H  avoit  cru  que  ces  paroles  étoien% 
fubUmes  ? 

Comme  ce  reproche  ctoit  un  peu  fore  ,  &  je  l'a-» 
voue  même,  un  peu  trop  fort,  je  m'attendois  à  voir 
bien -tôt  paroître  une  réplique  très-vive  de  la  part 
de  M.  Huet ,  nommé  environ  dans  ce  tems-là  à 
l'Evôché  d'Avranches  ^  &  je  me  préparois  à  y  répon- 
dre le  moins  mal  &  le  plus  modeflement  qu'il  me 
feroit  poflible.  Mais  Toit  que  ce  (çavant  Prélat  eue 
changé  d'avis,  foit  qu'il  dédaignât  d'entrer  en  lice 
avec  un  auflî  vulgaire  Antagonifte  que  moi  j  il  fe 
tint  dans  le  filence.  Notre  démêlé  parut  éteint ,  & 
je  n'entendis  parler  de  rien  jufqu'en  mil  fept  cent 
neuf,  qu'un  de  mes  amis  me  fît  voir  dans  un  dixiè- 
me Tome  de  la  Bibliothèque  choifîe  de  M.  le  Clerc, 
fameux  Proteftant  de  Genève,  réfugié  en  Hollande, 
un  Chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages ,  ou  ce  Pro- 
teftant nous  réfute  très-impérieufement  Longin  & 
moi ,  &  nous  traite  tous  deux  d'aveugles  ,  &  de  pe- 
tits efprits  ,  d'avoir  crû  qu'il  y  avoit  là  quelque  fu- 
blimité.  L'occafîon  qu'il  prend  pour  nous  faire  après 
coup  cette  infuite ,  c'eil  une  prétendue  Lettre  du  fça- 
vant  M.  Huet ,  aujourd'hui  ancien  Evêque  d'Avran- 
ches, qui  lui  eft ,  dit-il ,  tombée  entre  les  mains,  & 
que  pour  mieux  nous  foudroyer  ,  il  tranfcrit  toute 
entière  5  y  joignant  oéanmoins,  afin  de  la  mieux 
faire  valoir  ,  pluficurs  Remarques  de  fa  façon  ,  pres- 
que aufîi  longues  que  la  Lettre  même.  De  forte  que 
ce  font  comme  deux  efpéces  de  DilTertations  ramaf- 
fées  enfemble,  dont  il  fait  un  feul  Ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  Dlifertations  foient  écrites  avec 
alTez  d'amertume  &  d'aigreur ,  je  fus  médiocrement 
ému  en  les  lifant ,  parce  que  les  raifons  m'en  paru- 
rent extrêmement  foibles  :  que  M.  le  Clerc ,  dans 
ce  long  verbiage  qu'il  étale  ,  n'entame  pas  ,  pour 
'ainfî  dire,  la  queflion  ^  &  que  tout  ce  qu'il  y  avan- 
ce, ne  vient  que  d'une  équivoque  fur  le  mot  de  Su« 
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blime,  qu'il  confond  avec  le  ftile  fublime,  &  qu'il 
croit  entièrement  oppofé  au  ftile  fimple.  J'étois  en 
quelque  forte  rcfolu  de  n'y  rien  répondre.  Cependant 
mes  Libraires  depuis  quelque  tems ,  à  force  d'impor- 
tunités,  m'ayant  enfin  fait  confentir  à  une  nouvelle 
édition  de  mes  Ouvrages  ,  il  m'a  femblé  que  cette 
cdition  feroit  dcfeducufe,  fi  je  n'y  donnois  quelque 
figne  de  vie  fur  les  attaques  d'un  Ci  célèbre  Adver- 
(aire.  Je  me  fuis  donc  enfin  déterminé  à  y  répondre; 
&  il  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que  je  pouvois 
prendre  ,  c'étoit  d'ajouter  aux  neuf  Réflexions  que 
j'ai  déjà  faites  fur  Longin  ,  &  où  je  crois  avoir 
aiFez  bien  confondu  M.  P  *  * ,  une  dixième  Réfle- 
xion, ou  je  répondrois  aux  deux  Difr-rtations  nou- 
vellement publiées  contre  moi.  C'eft  ce  que  je  vais 
exécuter  ici.  Mais  comme  ce  n'efl:  point  M.  Huet  qui 
a  fait  imprimer  lui-même  la  Lettre  qu'on  lui  attri- 
bue ,  &  que  cet  illuftre  Prélat  ne  m'en  a  point  parlé 
dans  l'Académie  Françoife  ,  où  j'ai  l'honneur  d'être 
Con  confrère  ,  &  où  je  le  vois  quelquefois  ;  M.  le 
Clerc  permettra  que  je  ne  me  propofe  d'adverfaire 
que  M.  le  Clerc  ,  &  que  p^r  là  je  m'épargne  le  cha- 
grin d'avoir  à  écrire  contre  un  auflî  grand  Prélat  que 
M.  Huet,  dont,  en  qualité  de  Chrétien  ,  je  refpede 
fort  la  dignité  ^  &  dont  ,  en  qualité  d'homme  de 
Lettres,  j'honore  extrêmement  le  mérite  &  le  grand 
f^*avoir.  Ainfi  c'eft  au  feul  M,  le  Clerc  que  je  vais 
parler  -,  &  il  trouvera  bon  ,  que  je  k  fafle  en  ces 
termes  : 

Vous  croyez  donc  ,  Monfieur,  8c  vous  le  croyez 
4e  bonne  foi ,  qu'il  n'y  a  point  de  fublime  dans  ces 
paroles  de  la  Genéfe  :  D  I  E  u  dit,  q_ue  la  lu- 
mière     SE     FASSE    ;ET     LA    LUMIERE    S^ 

r  I  T.  A  cela  je  pourrois  vous  répondre  en  général  5 
fans  entrer  dans  une  plus  grande  difcuflîon  -,  que  le 
Sublime  n'eft  pas  proprement  une  chofe  qui  fe  prou- 
ve, &  qui  fc  démontre  ;  mais  que  c'eft  un  Merveil- 
leux qui  faiût ,  qui  frappe ,  &  qui  fç  fait  fentir.  Ain^ 
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per^nne  ne  pouvant  entendre  prononcer  un  peu 
majeftueufement  ces  paroles  .  Qo  e  la  lumiè- 
re SE  FASSE,  &c.  fans  que  cela  excite  en  lui 
une  certaine  élévation  d'ame  qui  lui  fait  plaifîr  ;  il 
n'eft  plus  queftion  de  fçavoir  s'il  y  a  du  fublime  dans 
ces  paroles,  puifqu'il  yen  a  indiibitablement  S'il  fe 
trouve  quelque  homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve 
point,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raifons  pour  lui 
montrer  qu'il  y  en  a  j  mais  fe  borner  à  le  plaindre 
de  fon  peu  de  conception ,  &  de  fon  peu  de  goût , 
qui  l'empêche  de  fentir  ce  que  tout  le  monde  fenc 
d'abord.  C'eft  là  Monfieur  ,  ce  que  je  pourrois  me 
contenter  de  vous  dire  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  fenfés  avoueroient  que  par  ce  peu 
de  mots  je  vous  aurois  répondu  tout  ce  qu'il  falloit 
vous  répondre. 

Mais  puifque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas 
rcfufer  nos  lumières  à  notre  prochain  ,  pour  le  tirée 
d'une  erreur  oA  il  eft  tombé  j  je  veux  bien  defcen- 
dre  dans  un  plus  grand  détail,  &  ne  point  épargner 
le  peu  deconnoiiîance  que  je  puis  avoir  du  Subli- 
me ,  pour  vous  tirer  de  l'aveuglement  ou  vous  vous 
êtes  jette  vous-même  ,  par  trop  de  confiance  en  vo- 
tre grande  &  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  foufFrez  ,  Monfieur  , 
que  je  vous  demande  comment  il  fe  peut  faire  qu'un 
aulTi  habile  homme  que  vous,  voulant  écrire  contre 
un  endroit  de  ma  Préface  audi  confîiérable  que  l'eft 
celui  que  vous  attaquez  ,  ne  fe  foit  pas  donné  la  pei- 
ne de  lire  cet  endroit ,  auquel  il  ne  paroît  pas  même 
que  vous  ayez  fait  aucune  attention.  Car  fi  vous  l'a- 
viez 1j,  fî  vous  l'aviez  examiné  un  peu  de  près,  me 
diriez-vous,  comme  vous  faites,  pour  montrer  que 
ces  paroles ,  D  i  e  u  dit,  &c.  n'ont  rien  de  fubli- 
me, qu'elles  ne  font  point  dans  le  ftile fublime,  fur 
ce  qu'il  n'y^  a  point  de  grands  mots ,  &  qu'elles  font 
énoncées  avec  une  trcs-grande  implicite  5  N'avois-» 
je  pas  prévenu  votre  objeâ;ion ,  enalTurant,  comme 
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je  raflfure  dans  cette  mcmc  Préface ,  que  par  SublU 
me,  en  cet  endroit  ,  Longin  n'entend  pas  ce  que 
nous  appelions  le  ftile  fublime  ;  mais  cet  extraordi- 
naire &  ce  merveilleux  qui  fe  trouve  ibuvent  dans 
les  paroles  les  plus  fimples ,  Se  dont  la  (Implicite  mô- 
me t'ait  quelquefois  la  lublimité  ?  Ce  que  vous  avez 
Cl  peu  compris,  que  même  à  quelques  pages  de  là 
bien  loin  de  convenir  qu'il  y  a  du  lublime  dans  les 
paroles  que  Moïfe  fait  prononcer  à  Dieu  au  com- 
jiiencement  de  la  Gcncfe ,  vous  prétendez  que  û 
Moïfe  avoit  mis  là  du  Sublime  ,  il  auroit  péché  con- 
tre toutes  les  régies  de  l'Art ,  qui  veut  qu'un  com- 
mencement (bit  fnnple  &  fans  aiïccflation.  Ce  qui 
cft  très-véritable ,  mais  ce  qui  ne  dit  nullement  qu'il 
ne  doit  point  y  avoir  de  fublime  :  le  fublime  n'étant 
point  oppofc  au  fimple  ,  &  n'y  ayant  rien  quelque- 
rois  de  plus  fublime  que  le  fimple  même,  ainfî  que 
je  vous  l'ai  déjà  fait  voir,  &  dont  fi  vous  doutez  en- 
core ,  je  m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre  ou 
cinq  exemples ,  aufquels  je  vous  défie  de  répondre. 
Je  ne  les  chercherai  pas  loin.  Longin  m'en  fournie 
lui-même  d'abord  un  admirable  ,  dans  le  Chapitre 
d'où  j'ai  tire  cette  dixième  Réflexion.  Car  y  traitant 
du  fublime  qui  vient  de  la  grandeur  de  la  penfée, 
après  avoir  établi  ,  qu'il  n'y  a  proprement  que  les 
^rand-s  hommes ,  à  qui  il  échape  de  dire  des  chofes 
grandes  &  extraordinaires  :  roye^par  exemple,  ajoû- 
te-t-il,  ce  que  répoiîdit  Alexandre  quand  Darius  lui  fit 
êffrir  la  moitié  de  l'A  fie ,  avec  fa  fiUe  en  mariage.  Pour 
ffioi  ,  /«/  difoit  Parwénion  9  fi  j'élois  Alexandre  ,  f  ac- 
cepterais ces  offres.  Et  moi  auffi  ^  répliqua  ce  VrincC'% 
fi  y  étais  Parménion.  Sont-ce  là  de  grandes  paroles  î 
Peut  on  rien  dire  de  plus  naturel,  de  plus  fimple  & 
de  moins  alFcâré  que  ce  mot  ?  Alexandre  ouvre-t-il 
une  grande  bouche  pour  les  dire  ?  &  cependant  ne 
faut- il  pas  tomber  d'accord  ,  que  toute  la  grandeur 
de  Tamc  d'Alexandre  s'y  fait  voir  ?  Il  faut  à  cet  exem- 
ple en  joindre  un  autre  de  même  nature,  que  j'ai 

ôUéguc 
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attcgoc  dans  îa  Préface  de  ma  dernière  édition  de 
longin  ;  &:  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes  ter- 
mes qu'il  y  eft  énoncé  ;  afin  que  l'on  voye  mieux 
que  je  n'ai  point  parlé  en  l'air  ,  quand  j'ai  dit  que 
W,  le  Clerc,  voulant  combattre  ma  Préface,  ne  s'eft 
pas  donné  la  peine  delà  lire.  Voici  en  etFet  mes  pa- 
roles. Dans  la  Tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre 
Corneille  ,  une  femme  qui  avoir  été  préfenre  au 
combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaces, 
mais  qui  s'étoit  retirée  trop  tôt ,  &  qui  n'en  avoir 
pas  -vu   la   fin  ;  vient  nial-à-propos    annoncer  au 
vieil  Horace  leur  père  ,    que  deux  de  fes  fils  ont  été 
tués  ;  &  que  le  troifiéme,  ne  fe  voyant  plus  en  état 
de  rcfifter,  s'eft  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain  pot- 
fédé  de  l'amour  de  fa  patrie  ,  fans  s'amufer  à  pleu- 
rer la  perte  de  fes  deux  fils  morts  fi  glorieufement, 
ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteufe  du  dernier  ,  qui 
a  ,  dit-il  ,  par  une  fi  lâche  action,  imprimé  un  op- 
probre éternel  au  nom  d'Horace  j  &  leur  fœur  qui 
éîoit  là  préfente ,  lui  ayant  dit  ,  j^m  voîdie:^-vous 
qu'il  f h  antre  trois  ?  il  répond  brufqucment,  qWil 
piotirut.  Voilà  des  tenues  fort  fimplcs.    Cependant 
il  n'y  aperfonne  qui  ne  fente  la  grandeur  qu'il  y  a 
dans  ces  trois  fyllabes  ,  quil  mourut.  Sentiment  d'au- 
tant plus  fublime  qu'il  eft  fimple  &  naturel,  &  que 
par  là  on  voit  que  ce  Héros  parle  du  fond  du  cœur, 
&  dans  les  tranîports  d'une  colère  vrayement  Ro- 
maine. La  chofe  effedivcment  auroit  perdu  de  fa 
force  ,  fi  au  lieu  de  dire ,  qu'il  mourut ,  il  avoir  dit  , 
qu'il  fuivît  l'exemple  de  fes  deux  frcres  ;  ou  qu'il  fa^ 
cri  fiât  fa  vie  à  l' intérêt  &  à  la  g'orre  defon  pays.  Ainfi 
c'cft  la  fimplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  voir 
la  grandeur.  N'avois-;e  pas ,  Monfieur ,  en   faifant 
cette  remarque  ,  battu  en  ruine  votre  objeéHon  , 
même  avant  que  vous  l'euîTlez  faite  ?  &  ne  prdbvois- 
je  pas  vifiblement ,  que  le  Sublime  fe  trouve  quel- 
quefois dans   la  manière  de  parler  la  plus  fîmp!e  ? 
Vous  me  répondrez  peut-être  que  cet  exemp'e  eft 
Tms    II.  K 
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fîngulier  ,  &  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beau- 
coup de  pareils.  En  voici  pourtant  encore  un  que 
je  trouve  à  l'ouverture  du  Livre  de  la  Médce  du  mê- 
me Corneille  ,  où  cette  fameufe  Enchanterefle  ,  Ce 
ventant  que  feule  &  abandonnée  comme  elle  eft  de 
tout  le  monde ,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen 
de  fe  venger  de  tous  Tes  ennemis  j  Nerine  la  confi- 
4ente  lui  dit  : 

Pcrdc'^  l* aveugle  erreur  dont  vous  êtesféduite  > 

Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a  réduite. 

Votre  pays  vous  hait  y  votre  époux  eft  fans  foi. 

Contre  tant  d'ennemis  que  vous  refte^t-il  ? 

A  quoi  Mcdce  repond.  Moi 

Moi ,  dis- je ,  &  c*efï  affe^ 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  Sublime,  &  du  Subli- 
me le  plus  relevé  dans  ce  monofyllabe  ,  Moi  ? 
Qu'eft-ce  donc  qui  frappe  dans  ce  pafTage  finon  la 
fierté  audacieufc  de  cette  Magicienne  ,  &  la  con- 
fiance qu'elle  a  dans  fon  Art?  Vous  voyez,  Mon- 
fieur,  que  ce  n'efl  point  le  ftile  fublime  ,  ni  par 
conféquent  les  grands  mots  ,  qui  font  toujours  le 
Sublime  dans  le  Difcours  ;  &  que  ni  Longin  ni 
moi  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce  qui  eft  fi  vrai 
par  rapport  à  lui ,  qu'en  fon  Traité  du  Sublime  , 
parmi  beaucoup  de  pafTages  qu'il  rapporte  ,  pour 
montrer  ce  que  c'efl  qu'il  entend  par  Sublime ,  il 
ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  fix ,  ou  les  grands 
mots  faffent  partie  du  Sublime.  Au  contraire  il  y  en 
a  un  nombre  confidérable ,  où  tout  eft  compofé  de 
paroles  fort  fimples  &  fort  ordinaires  :  comme  ,  par 
exemple ,  cet  endroit  de  Démofthéne ,  fi  eftimé  & 
fi  admiré  de  tout  le  monde ,  où  cet  Orateur  gour- 
mande ainfi  les  Athéniens  :  l^e  voule\-vous  jamais 
faire  autre  chofe  qu*ûllcr  par  laViUe  vous  demander 
Us  uns  aux  autres  :  jQue  dit-on  de  nouveau  i  Et  que 
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fent'Un  vous  appre/idre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous 
voyc^  ?  Un  homme  de  MAcédoine  fe  nnd  maître  des 
Athéniens ,  &  fait  ta  loi  à  toute  ta  Grèce.  Philippe 
ejt'il  mort ,  dira  l*un  ?'  Non^  rc pondra  l'autre  ,  ;/  ?t.*efi 
que  malade.  He ,  que  vous  importe  ^  Mejf/ieurs ,  qu'il 
vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le  Ciel  vous  en  aurait 
délivré  ,  vous  vous  ferc^  bien-tot  un  autre  Philippe» 
Y  a-t-il  rien  de  plus  fimple,  de  plus  naturel,  &    de 
moins  enflé  que  ces  demandes  5i  ces  interrogations  ? 
Cependant  qui  eft-ce  qui  n'en   fent  point  le  Subli- 
me ?  Vous  peut-être  ,    Monfieur  ,  parce  que  vous 
n'y  voyez  point  de  grands  mots  ,  ni  de  ces  ambi- 
tiofa  ornamenta ,  en  quoi  vous  le  faites  confifter ,  & 
en  quoi  il  confifte  fi  peu  ,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui 
rende  le  difcours  plus  froid  &  plus  languiiTant ,  que 
les  grands  mots  mis  hors  de  leur  place.    Ne  dites 
donc  plus,  comme  vous  faites  en  plufieurs  endroits 
de  votre  DilTertation  ,   que  la  preuve   qu'il  n'y  a 
point  de  Sublime  dans  le  ftile  de  la  Bible ,  c'eft  que 
tout  y  eft  dit  fans    exagération  ,  &  avec  beaucoup 
de  fimplicité  j  puifque  c'eft  cette  fimplicité  même 
qui  en  fait  la  fublimité.  Les  grands  mots ,  félon  les 
habiles  connoiffeurs ,  font  en   effet  fi  peu  l'eflTence 
entière  du  Sublime ,  qu'il  y  a  même  dans  les  bons 
Ecrivains  des  endroits  fublimes ,  dont  la  grandeur 
vient  de  la  petitefle  énergique  des  paroles  :  comme 
on  le  peut  voir  dans  ce  paflage  d'Hérodote ,  qui  eft 
cité  par  Longin  :  Cléoméne  étant  devenu  furieux  y  il 
prit  un  couteau  ,  dont  H  fe  hacha  la  chair  en  petits 
morceaux  ;  &  s'étant  ainfi  déchiqueté  lui-même  ,  il 
mourut.  Car  on  ne  peut  guère  aflfembler  de  mots 
plus  bas  &  plus  petits  que  ceux-ci ,  fe  hacher  la  chair 
(H  mirceaux  ,  &  fe  déchiqueter  foi-meme.    On  y  fent 
toutefois   une  certaine  force   énergique ,  qui  mar- 
quant l'horreur  de  la  chofe  qui  y  eft  énoncée ,  a  je 
ne  fçai  quoi  de  fublime. 

;     Mais  voilà   aOfez  d'exemples    cités   ,   pour  yovL 
snontrcr  que  le  ûmple  5c  le  fublime  dans  le  Difcours 
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jne  font  nullement  oppofés.  Examinons  mainte- 
nant les  paroles  qui  font  le  fujct  de  notre  contcfta- 
tion  :  &  pour  en  mieux  juger  confidérons-les  join- 
tes &  lices  avec  celles  qui  les  précédent.  Les  voici  : 
^u  commencement  j  dit  Moyfe  ,  Dieu  créa  le  Ciel  ér 
la.  Terre.  La  Terre  était  informe  &  toute  nué.  les  té- 
nèbres couvraient  la  face  de  Cabime  ,  &  l'Efprit  de 
Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux.  Peut-on  rien  vofr^ 
dites-vous ,  de  plus  fimple  que  ce  début  ?  Il  eft  fort 
(impie ,  je  Tavouè  ,  à  la  réferve  pourtant  de  ces 
mots,  Et  l'Efprit  de  Dieu  étoit  ponc  fur  les  eaux  ; 
qui  ont  quelque  chofe  .de  magnifique  ,  &  dont  l'ob- 
fcurité  élégante  &  majcftueuïe  nous  fait  concevoir 
beaucoup  de  chofes  au  delà  de  ce  qu'elles  femblenr 
dire.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  Paflbns 
aux  par-oies  fuivantes  ,  puifque  ce  font  celles  dont 
il  cil  queflion.  Moïfe  ayant  ainfî  explique  dans  une 
narration  également  courte  ,  fimple,  &  noble,  les 
merveilles  de  la  création  ,  fonge  aufli-tot  à  faire 
connoître  aux  hommes  l'Auteur  de  ces  merveilles. 
Pour  cela  donc  ce  grand  Prophète  n'is^norant  pas 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  çonnoure  les  Pcr- 
fonnages  qu'on  introduit,  c'eft:  de  les  faire  agir; 
il  met  d'abord  Dieu  en  adion  ,  &  le  fait  parler.  Et 
que  lui  fait-il  dire  ?  Une  chofe  ordinaire  peut-être. 
Non  ;  mais  ce  qui  s'eft  jamais  dit  de  plus  grand , 
ce  qui  (ç,  peut  dire  de  plus  grand,  &  ce  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  que  Dieu  feul  qui  ait  pu  dire  :  Qjj  e    l  a 
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montre!  qu'afin  qu'une  chofe  foit  faite  ,  il  luffit 
que  Dieu  veuille  qu'elle  fe  faûTe  j  il  ajoute  avec 
une  rapidité  qui  donne  à  fbs  paroles  mêmes  une 
ame  &  une  vie,  Et  x.a  lumière  se  fitj 
montrant  par  là  :  qu'au  moment  que  Dieu  parle , 
tout  s'agite,  tout  s'émeut ,  tout  obéit.  Vous  me  ré- 
pondrez peut-être  ce  que  vous  me  répondez  dans  la 
prétendue  Lettre  de  M.  Huet  :  Que  vous  ne  voyez 
pas  ce  -qu'il  y  a  de  û  fublime  dans  cette  manière  à* 
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parler  ,  Q^u  ê  la  lumière  se  fasse,  &c, 
puifqu'elle  eft,  dites-vous ,  très-familiere  &  très- 
commune  dans  la  Langue  Hébraïque ,  qui  la  rebat 
à  chaque  bout  de  champ.  En  effet  ,  ajoutez-Vous , 
fl  je  difois  :  Quand  je  [ortis  je  dis  à  mes  gens  ,  [ui- 
ve^moi ,  &  ils  me  fuivirent  :  Je  priai  mon  ami  dt 
me  prêter fon  cheval ,  &  il  me  le  prêta  ;  pourroic-ori 
foutenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chofe  de  fublin^e  ? 
Non  fans  doute  ;  parce  que  cela  feroit  dit  dans  une 
,occafion  très-frivole,  à  propos  de  chofes  très-peti- 
tes. Mais  eft-il  pofîible  ,  Monfreur ,  qu'avec  tout  le 
fçavoir  que  vous  avez  ,  vous  foyez  encore  à  appren- 
jire  ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  Apprentif  Rhé^ 
^^oricién  ,  que  pour  bien  juger  du  Beau ,  du  Subli- 
, jpie  ,  du  Merveilleux  dans  le  Difcours ,  il  ne  faut 
'pas  Amplement  regarder  la  chofe  qu'on  dit  ,  mais 
la  perfonne  qui  la  dit ,  la  manière  dont  on  la  dit , 
&  l'occafion  où  on  la  dit  :  enfin  qu'il  faut  regar- 
der ^  non  quïd  fri: ,  fed  qm  loco  fit.  Qui  eft-ce  en  ef- 
fet qui  peut  nier,  qu'une  chofe  dite  en  un  endroit, 
paroîtra  baffe  &  petite  ;  &  que  la  même  chofe  dite 
en  autre  endroit  deviendra  grande ,  noble  ,  fubîime, 
&  plus  que  fublime  ?  Qa'un  homme  ,  par  exem- 
ple, qui  montre  à  danfer  ,  dife  à  un  jeune  garçon 
qu'Û  inftruit  :  Allez  par  là  ,  revenez ,  détournez  , 
arrêtez  :  cela  eft  très-puéril ,  &  paroît  même  ridi- 
cule à  raconter.  Mais  que  le  Soleil,  voyant  fon  fils 
Phaëton  qui  s'égare  dans  les  Cieux  fur  un  char 
qu'il  a  eu  la  folle  témérité  de  vouloir  conduire  , 
crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu  près  les  mêmes  ou  de 
femblables  paroles,  cela  devient  très- noble  &  très- 
,  fublime  j  comme  on  le  peut  reconnoître  dans  ces 
*  yfSrs  d'Eùripidè ,  rapportés  par  Longin  : 

Le  père  tependant^  plein  d*un  trouble  ftmefte^ 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  eélefte  ; 
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Lui  montre  encor  fa.  route  ;  &  du  plus  haitt  dts 

deux 
Le  fuit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  &  des  yeux. 
Va  par  là,  lui  dit-il.  Kevien*  Détourne,  Arrête. 

Je  pourrois  vous  citer   encore  cent  autres  exemples 
pareils ,  &  il  s'en  prclente  à  moi  de  tous  les  côtés. 
Je  ne  fçaurois  pourtant ,  à  mon  avis ,  vous  en  allé- 
guer un  plus  convainquant  :  ni  plus  démonftratif, 
viue  celui  mcmc  fur  lequel  nous  fommes  en  difpute. 
En  elFct,  qu'un  maître  d  lie  à  fon  valet,   Apporte:^''- 
moi  mon  manteau  :  puifqu'on  ajoute  ,  &  fon  valet 
lui  apporta  fon  manteau  :  cela  eft  très-petit  j  je  ne  dis 
pas  feulement  en  Langue  Hébraïque  ,  ou  vous  pré- 
tendez que  ces  manières  de  parler  font  ordinaires  j 
«lais  encore  en  toute   Langue.  Au  contraire  ,  que 
dans  une  occafion  auffi  e;rande  qu'eft    la  création 
du  monde ,  Dieu  dife  ;  Qu  e    la    lumière   se 
ï  A  s  s  E   :  puifqu'on  ajoute  ,   et   la    lumière 
iUT    faite  j  cela  eft  non  feulement  fublime , 
nir-is  d'autant    plus  fublime  ,   que  les   termes   en 
étant  fort  fimplcs,  &  pris  du  langage  ordinaire  ,  ils 
nous  font  comprendre  admirablement,  &  mieux  que 
tous  les  plus   grands  mots  }  qu'il  ne  coûte  pas  plus 
à  Dieu  de  faire  la  Lumière,  le  Ciel  &  la  Terre, 
qu'à  un  maître  de  dire  à  fon  valet ,  Apportei^moi 
mon  manteau.    D'où  vient  donc    que  cela  ne  vous 
frappe  point  ?  Je  vais  vous  le  dire.  C'efb  que  n'y 
voyant  point  de  grands  mots,  ni  d'ornemens  pom- 
peux ;  &  prévenu  comme  vous  l'êtes ,  que  le  ftilc 
(Impie   n'eft  point  fufceptible  de   fublime  ,    vous 
croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraye  fublimité. 
Mais  c'eft  affez  vous  pouflTer  fur  cstte  méprife, 
qu'il  n'eft  pas  pofTible  à  l'heure  qu'il  eft  que  vous 
ne  reconnoifîiez.  Venons  maintenant  à  vos  autres 
preuves.    Car  tout  à  coup  retournant  à  la  charge 
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comme  maître  palfé  en  l'art  Oratoire  ,  pour  mieux 
nous  confondre  Longin  &  moi  ,  &  nous  accabler 
fans  reiTource ,  vous  vous  mettez  en  devoir  de  nous 
apprendre  à  l'un  &  à  l'autre  ce  que  c'eft  que  Subli- 
me. Il  y  en  a  ,  dites-vous  ,  quatre  fortes  ;  le  Subli- 
me des  termes ,  le  Sublime  du  tour  de  l'expreflion, 
le  Sublime  des  penfées  ,  &  le  Sublime  des  chofes. 
Je  pourrois  aifément  vous  embarraflèr  fur  cette  di- 
vifîon ,  &  fur  les   définitions  qu'enfuite  vous  nous 
donnez  de  vos  quatre  Sublimes  :  cette  divifion  & 
ces  définitions  n'étant  pas  fi  corredes  ni  fi  cxades 
que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néanmoins 
aujourd'hui  ,  pour  ne  point  perdre  de  tcms ,  les  ad- 
mettre toutes   fans  aucune  reftridion.  Permettez- 
moi  feulement  de  vous  dire ,  qu'après  celle   du  Su- 
blime des  chofes  ,  vous    avancez  la  propofition  du 
monde  la  moins  foutenable  ,  &  la   plus  gro(fiere. 
Car  après  avoir  fuppofé ,  comme  vous  le  fuppofez 
trcs-folidement ,  &  comme  il   n'y  a  perfonne  qui 
n'en  convienne  avec  vous  ,  que  les   grandes  chofes 
font  grandes  en  elles-mêmes  &    par  elles-mêmes  , 
&  qu'elles  fe  font  admirer  indcpendemmcnt  de  l'art 
Oratoire  j  tout  d'un  coup  prenant  le  change  ,  vous 
foutenez   que   pour  être  mifes  en  œuvre  dans  un 
Difcours  ,  elles  n'ont  befoin  d'aucun  génie  ni  d'au- 
cune adreffe  j  &  qu'un  homme,  quelque  ignorant 
&  quelque  groffier  qu'il  foit  ,  ce  font  vos  termes , 
s'il  rapporte  une  grande  chofe  fans  en  rien   déro- 
ber à  la  connoifiance  de   l'Auditeur  ,  pourra  avec 
juftice  être  eftimé  éloquent  &  fublime.     Il  eft  vrai 
que  vous  ajoutez  ,  noyi  pas  de  ce   Sublime  dont  parle 
ici  Longin.  Je  ne  fçai  pas  ce  que  vous  voulez  dire 
par  ces  mots ,  que  vous  nous  expliquerez  quand  il 
vous  plaira. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  s'enfuit  de  votre  raîlT^nne- 
ment ,  que  pour  être  bon  Hyftorien  (  ô  la  belle  dé- 
couverte !  )  il  ne  fant  point  d'autre  talent  que  ce- 
lui que  DcmétriusPhaléréus  attribue  au  Peintre  Ni- 
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cias  ,  qni  ctoit  ,  de  choilîr  toujours  de  grands  fu- 
jcts.  Cependant  ne  paroît-il  pas  au  contraire  ,  que 
pour  bien  raconter  une  grande  chofe ,  il  faut  beau- 
coup plus  d'cfprit  &  de  talent ,  que  pour  en  racon- 
ter une  médiocre  ?  En  efFct ,  Moniîeur  ,  de  quelque 
bonne  foi  que  fbit  votre  homme  ignorant  &  grof- 
fier ,  trouvera-t-il  pour  cela  aifémcnt  des  paroles 
dignes  de  Ton  fujet  ?  Sçaura-t-il  même  les  conftrui-  ■ 
re  ?  Je  dis  eonllruirc  :  «ar  cela  n'cft  pas  fi  aifé  qu'on 
s'imagine. 

Cet  homme  enfin ,  fut-il  bon  Grammairien,  fçau- 
ra-t-il  pour  cela ,  racontant  un  fait  merveilleux  , 
jetter  dans  fon  difcours  toute  la  netteté,  la  délica- 
teife ,  la  majefté ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  confidc- 
rable  ,  toute  la  fîmplicitc  ncccflTaire  à  une  bonne 
narration  ?  Sçaura-t-il  choiiir  les  grandes  circon- 
llances  ?  Sçaura-t-il  rejctter  les  rupcrflucs  ?  En  dé- 
crivant le  pafl'age  de  la  Mer  rouge  ,  ne  s'amufera- 
t-il  point,  comme  le  Pocre  dont  je  parle  dans  moa 
Art  Poétique,  à  peindre  le  petit  enfant, 

jQui  va  5  faute ,  &  retient , 
Et  joyeux ,  à  fa  mère  offre  me  ail/ou  qu*il  tient , 

Zn  un  mot  fçaura-t-il ,  comme  Moïfe ,  dire  tout  ec 
qu'il  faut ,  &  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ?  Je  voi  que 
cette  objedion  vous  embarraiFe.  Avec  tout  cela 
néanmoins,  répondrez-vous,  on  ne  me  perfuadera 
jamais  que  Moïfe  ,  en  écrivant  la  Bible  ,  ait  fongé 
à  tous  ces  agrémens ,  &  à  toutes  ces  petites  fincfles 
de  l'Ecole  ;  car  c'efi:  ainfi  que  vous  appeliez  toutes 
les  grandes  figures  de  l'Art  Oratoire.  Apurement 
MoïTe  n'y  a  point  penfé  j  mais  l'Efprit  divin  qui 
l'infpiroit ,  y  a  penfé  pour  lui ,  &  les  y  a  mifes  en 
œuvre  ,  avec  d'autant  plus  d'art ,  qu'on  ne  s'apper- 
çoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Car  on  n'y  remar- 
que point  de  faux  ornemens ,  &  rien  ne  s'y  fent 
de  Tcnflûre  &  de  la  vaine  pompe  des    Déclama- 
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tcurs ,  plus  oppofce  quelquefois  au  vrai  Sublime , 
que  la  baflcire  môme  des  mots  les  plus  abjcts  :  mais 
tout  y  cft  plein  de  fens  ,  de  railbn  &  de  majefté.  De 
forte  que  k  Livre  de  Moïfe  efl:  en  même  tems  le 
plus  cloquent ,  le  plus  fublime ,  &  le  plus  fimple  de 
tous  les  Livres.  Il  faut  convenir  pourtant  que  ce 
fut  cette  (implicite  ,  quoique  Ci  admirable  ,  jointe 
à  quelques  mots  latins  un  peu  barbares  de  la  Vul- 
gate ,  qui  dégoûtèrent  S.  Auguftin  ,  avant  fa  con- 
verfion  ,  de  la  ledurede  ce  divin  Livre  5  néanmoins? 
depuis ,  l'ayant  regardé  de  plus  près ,  &  avec  des 
yeux  plus  éclairés ,  il  fit  le  plus  grand  objet  de  fon 
admiration ,  &  fa  perpétuelle  leâiure. 

Mais  c'eft  aflez  nous  arrêter  fur  la  confidératioa 
de  votre  nouvel  Orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre 
difcours,  &  voyons  ou  vous  en  voulez  venir  parla 
fuppofition  de  vos  quatre  Sublimes.  Auquel  de  ces 
quatre  genres,  dites-vous,  prétend-on  attribuer  le 
Sublime  que  Longin  a  crû  voir  dans  le  paflage  de 
la  Gcnéfe  ?  Eft-ce  au  Sublime  des  mots  ?  Mais  fur 
quoi  fonder  cette  prétention  ,  puifqu'il  n'y  a  pas 
dans  ce  paflage  un  feul  grand  mot  ?  Sera-ce  au 
Sublime  de  rexprefiion  ?  L'exprefiîon  en  eft  très- 
ordinaire  ,  &  d'un  ufage  très  commun  &  tr-ès-fa^ 
mi  lier  ,  fur  tout  dans  la  Langue  Hébraïque ,  qui  la 
répète  fans  cefle.  Le  donnera  t-on  au  Sublime  des 
pcnfées  ?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  fubli- 
mité  de  penfée,  il  n'y  a  pas  même  de  penfée.  On, 
ne  peut ,  concluez-vous  ,  l'attribuer  qu'au  Sublime 
des  chofes  ,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  fon 
compte  ,  puifque  l'Art  ni  le  Difcours  n'ont  aucune 
part  à  ce  Sublime.  Voilà  donc ,  par  votre  belle  & 
Içavante  démonftration  les  premières  paroles  de 
Dieu  dans  la  Genéfe  entièrement  dépoffédées  du 
Sublime,  que  tous  les  hommes  jufqu'ici  avoiênt  crû 
y  voir  ;  &  le  commencement  de  la  Bible  reconnu 
froid  ,  fec  ,  &  (ans  nulle  grandeur.  Regardez  pour- 
lam  comme  les  manières  de  juger  font  différentes^ 


10%  REFLEXIONS 

puifquc  fî  l'on  me  fait  les  mêmes  interrogations  quC 
vous  vous  faites  à  vous-même  ,  &  Ci  Ton  me  de- 
mande quel  genre  de  Sublime  fe  trouve  dans  le 
paiïage  dont  nous  difputons  ;  je  ne  répondrai  pas 
qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rapportez  ,  je 
dirai  que  tous  les  quatre  y  font  dans  leur  plus  haut 
iicgré  de  perfedion. 

En  effet,  pour  revenir  à  la  preuve  ,  Se  pour  com- 
mencer pir  le  premier  genre  ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  le  pafTagc  de  la  Gencfe  des  mots  grands  ni  em- 
poules  ,  les  termes  que  le  Prophète  y  employé  , 
quoique  fimples  ,  étant  nobles  ,  majeftueux,  conve- 
nables au  fujet ,  ils  ne  lailfent  pas  d'être  fublimes  , 
&  fî  fublimes ,  que  vous  n'en  fçauriez  fupplcer  d'au- 
très,  que  le  Difcours  n'en  foit  considérablement  af- 
foibli  :  comme  Ci ,  par  exemple  ,  au  lieu  de  ces  mots. 
Dieu  dit:  Qjj  ï  la  lumière  se  fasse, 
ET  LA  LUMIERE  SE  FIT;  VOUS  mettiez  :  Le 
fouveram  Martre  de  fout i s  ckofes  commanda  à  la.  lu- 
mière de  fe  for//>er  ;  &  en  même  tems  ce  merveilleux 
Ouvrage ,  qW'on  appelle  Lumicre  ,  fe  tr.mva  formé. 
Q^ielle  petiteffe  ne  fenrira-t-on  point  dans  ces 
grands  mots  ,  vis-à-vis  de  ceux-ci  /Dieu  dit: 
Qu  E  LA  LUMIERE  SE  FASSE,  &c!A  l'é- 
gard du  fécond  genre  ,  je  veux  dire  du  Sublime  du 
tour  de  l'exprelTion  j  où  peut-on  voir  un  tour  d'ex- 
pre/Tionplus  fublime  que  celui  de  ces  paroles,  Dieu 

dit:      Q^  e     LA     LUMIERE     SE     FASSE,    IT 

LA  LUMIERE  SE  FÎT  :  dont  la  douceur  ma- 
jcftueufe ,  même  dans  les  Traductions  Grecques  , 
Latines  8c  Françoifes ,  frappe  Ci  agréablement  l'o- 
reille de  tout  homme  qui  a  quelque  délicateife  Se 
quelque  goût  }  Quel  effet  donc  ne  feroient-ellcs 
point ,  Cl  elles  étoient  prononcées  dans  leur  langue 
originale,  par  une  bouche  qui  les  fçûr  prononcer} 
&  écoutées  par  des  oreilles  qui  les  fç^llent  enten- 
dre ?  Pour  ce  qui  cil  de  ce  que  vous  avancez  au  fu- 
jet du  Sublime  des  penfées ,  que  bien  loin  qu'il  y 
ai:  dans  le  palTage  qu'admire  Longia  aucune  fubli- 
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mité  de  penfées ,  il  n'y  a  pas  même  de  penfces  ;  il 
faut  que  votre  bon  fens  vous  ait  abandonné,  quand 
vous  avez  parlé  de  cette  manière.  Quoi ,  Monfîeur, 
le  delfein  que  Dieu  prend  ,  immédiatement  après 
Bvo  r  créé  le  Ciel  &  la  Terre  ;  car  c'eft  Dieu  qui 
parle  en  cet  endroit  ;  la  penfée,  dis- je  ,  qu'il  con- 
çoit de  faire  la  lumicie  ,  ne  vous  paroît  pas  une 
penfée  ?  Et  qu'eft-ce  donc  que  penfée  ,  fî  ce  n'en  efl 
là  une  des  plus  fublimes  qui  pouvoient,fi  en  parlant 
de  Dieu  :  il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ces  termes ,  qui 
pouvoient,  dis-je  ,  venir  à  Dieu  lui-même  ;  penfée 
qui  étoit  d'autant  plus  néceiFaire ,  que  Ci  elle  ne  fût  ve- 
nue à  Dieu,  l'ouvrage  de  la  Création  reftoit  imparfair, 
&  la  Terre  demeuroit  informe  &  vuide,  Tena  autcm 
irnt  inanis  &  vacua  ?  Confelfez  donc ,  Monfieur  ,  que 
les  trois  premiers  genres  de  votre  Sublime  font  ex- 
cellemment renfermés  dans  le  palfage  de  Moïfe. 
Pour  le  Sublime  des  chofes ,  je  ne  vous  en  dis  rien, 
puifque  vous  reconnoilfcz  vous-même  qu'il  s'agit 
dans  ce  palfage  de  la  plus  grande  chofe  qui  puiife 
être  faite,  &  qui  ait  jamais  éré  faite.  Je  ne  fçai  fî 
je  me  trompe ,  mais  il  me  femble  que  j'ai^aflTez  exac- 
tement répondu  à  toutes  vos  objedions  tirées  des 
quatre  Sublimes. 

N'attendez  pas  ,  Monfieur  ,  que  je  réponde  ici 
avec  la  même  exaditude  à  tous  les  vagues  raifon- 
nemens ,  &  à  toutes  les  vaines  déclamations  que 
vous  me  faites  dans  la  fuite  de  votre  long  difcours, 
&  principalement  dans  le  dernier  article  de  la  Let- 
tre attribuée  à  M.  l'Evêque  d'Avranches ,  où  vous 
expliquant  d'une  manière  cmbarralfée  ,  vous  don- 
nez lieu  aux  Ledeurs  de  penfer  ,  que  vous  êtes  per- 
luadé  que  Moïfe  &  tous  les  Prophètes,  en  publiant 
les  merveilles  de  Dieu,  au  lieu  de  relever  faerr^n- 
deur ,  l'ont  ,  ce  font  vos  propres  termes  ,  enTjucl- 
quc  forte  avili  &  deshonoré.  Tout  cela  ,  faute  d'a- 
voir alfcz  bien  démêlé  une  équivoque  très-grofficre, 
&  dont  pour  ctrc  parfaitement  cclairci ,  il  ne  fauc 
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que  Te  r eiTôuvenir  d'un  principe  avoiic  de  tout  le  moit^ 
de,  qui  cft,  qu'une  chofc  fublime  aux  yeux  des  hom- 
mes, n'cft  pas  pour  cela  fublime  aux  yeux  de  Dieu, 
devant  lequel  il  n'y  a  de  vrayment  fublime  que 
Dieu  lui-même.  Qu'ainli  toutes  ces  manières  figu- 
rées que  les  Prophètes  &  les  Ecrivains  facrés  em- 
ployent  pour  l'exalter  ,  lorfqu'ils  lui  donnent  un 
vifagc  ,  des  yeux  ,  des  oreilles  ;  lorfqu'ils  le  font 
marcher,  courir,  s'allèoir  ;  lorfqu'ils  le  repréfcn- 
tent  porté  fur  l'aîle  des  vents  ;  lorfqu'ils  lui  donnent 
à  lui-même  des  ailes  ,  lorfqu'ils  lui  prêtent  leurs 
-cxprefîions ,  leurs  adions  ,  leurs  partions  ,  &  mille 
autres  chofes  femblablcs  ;  toutes  ces  chofes  font 
fort  petites  devant  Dieu  ,  qui  les  foufFre  néanmoins 
&  les  agrée ,  parce  qu'il  fçait  bien  que  la  foiblerte 
humaine  ne  le  fçauroit  louer  autrement.  En  môme 
tems  il  faut  reconnoître  ,  que  ces  mêmes  chofes 
préfentées  aux  yeux  des  hommes,  avec  des  figures 
&  des  paroles  telles  que  celles  de  Moïfe  &  des  au- 
tres Prophètes,  non  feulement  ne  font  pas  bafics  , 
jnais  encore  qu'elles  deviennent  nobles,  grandes, 
merverlleufes ,  &  dignes  en  quelque  façon  de  la 
Majefté  divine.  D'où  il  s'enfuit  que  vo5  réflexions 
fur  la  pctitefTe  de  nos  idées  devant  Dieu  font  ici 
très  mal  placées  ,  &  que  votre  critique  fur  les  pa- 
roles de  la  Genéfe  eft  fort  peu  raifonnable  j  puilqne 
c'eft  de  ce  Sublime  ,  préfenrc  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  que  Longin  a  voulu  &  dû  piirlcr  ,  Iwfqu'il 
a  dit  que  Moïfe  a  parfaitement  conçu  la  puilîance 
de  Dieu  au  commencement  de  fes  Loix  ;  &  qu'il  l'a 
exprimée  dans  toute  fa  dignité  par  ces  paroles  , 
Dieu    dit,  &c. 

Croyez  moi  donc,  Monfieur  -,  ouvrez  les  yeux. 
"Kè  vous  opiniâtrez  pas  davantage  à  défendre  con- 
tre Moïfe  ,  contre  Longin,  &  contre  toute  la  Ter- 
re ,  une  caufe  auffi  odieufe  que  la  vôtre ,  &  qui  ne 
fçauroit  fe  foutcnir  que  par  des  équivoques  ,  &  par 
de  faulfcs  fubtilités,  Lifez  l'Ecriture  fainte  avec  un 
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peu  moins  de  confiance  en  vos  propres  lumières , 
&  défaites-vous  de  cette  hauteur  Calvinifte  &  So- 
cinienne  ,  qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va  de  votre 
honneur  d'empêcher  qu'on  n'admire  trop  légère- 
ment le  début  d'un  Livre  ,  dont  vous  êtes  obligé 
d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer  tous  les- 
mots  &  toutes  les  fyllabes  ;  &  qu'on  peut  bien  ne 
pas  allez  admirer  ,  mais  qu'on  ne  fçauroit  trop  ad- 
mirer. Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage.  Auilî- 
bicn  il  eft  tems  de  finir  cette  dixième  Réflexion  , 
déjà  même  un  peu  trop  longue ,  &  que  je  necroyois 
pas  devoir  pouifcr  fi  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins  ,  il  me 
femble  que  je  ne  dois  pas  lailfcr  fans  réplique  ime 
objeélion  alfez  raifonnable,  que  vous  me  faites  au 
commencement  de  votre  Diirertation  ,  &  que  j'ai 
laiffée  à  part ,  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  Dif- 
cours.  Vous  me  demandez  dans  cette  objedion  , 
d'où  vient  que  dans  ma  tradudion  du  palfage  de 
la  Gcnéfe  cité  par  Longin  ,  je  n'ai  point  exprimé 
ce  monofyllabe  t/^  ^uq^  f  puisqu'il  eft  dans  le  tex- 
te de  Longin  ,  où  il  n'y  a  pas  feulement ,  D  i  e  o 
dit:  Qjj  E.LA  LUMIERE  SE  FASSE:  mais 
Dieu  dit,  Qjj  o  i  ?  Qjj  e  la  lumière 
SE  FASSE.  A  cela  je  réponds  en  premier  lieu  , 
que  lurement  ce  monofyllabe  n'eft  point  de  Mbïfe, 
&  appartient  entièrement  à  Longin  ,  qui ,  pour 
préparer  la  grandeur  de  la  chofe  que  Dieu  va  expri- 
mer ,  après  ces  paroles  ,  Dieu  dit,  fe  fait  à 
loi-racme  cette  interrogation  ,  Qu  ci  ?  puis  ajou- 
te tout  d'un  coup  ,  Qjj  e  la  lumière  se 
ÏASSE,  Je  dis  en  fécond  lieu,  que  je  n'ai  point 
exprimé  ce  Qu  o  i  ^  parce  qu'à  mon  avis  il  n'au- 
roit  point  eu  de  grâce  en  François  ,  &  que  non 
feulement  il  auroit  un  peu  gâté  les  parolos  de  l'E- 
criture ,  mais  qu'il  auroit  pu  donner  occafion  à. 
quelques  Sçavans ,  comme  vous ,  de  prétendre  mal- 
à-propos  ,  comme  cela  eft  efFe^^ivenaenc  arrivé ,  que 
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Longin  n'avoit  pas  lu  le  palFage  de  la  Gcnéfe  dans 
ce  qu'on  appelle  la  Bible  des  Septante  ,  mais  dané 
quelque  autre  verfîon,ou  le  texte  étoit  corrompu. 
Je  n'ai  pas  eu  le  même  fcrupule  pour  ces  autres  pa- 
roles ,  que  le  même  Longin  infère  encore  dans  le 
texte ,  lorfqu'à  ces  termes ,  Qit  e  la  lumière 
SE  FASSE  ,  il  ajoute ,  Qjj  e  la  terre  si 
fAssB  ;  la  terre  FUT  FAITE  j  parce  quc 
cela  ne  gâte  rien,  &  qu'il  eft  dit  par  une  furabon- 
dance  d'admiration  que  tout  le  monde  fent.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai  pourtant  ,  c'efl:  que  dans  les  ré- 
gies ,  je  devois  avoir  fait  il  y  a  long-tcms  cette 
Note  que  je  fais  aujourd'hui,  qui  manque,  je  l'a- 
voue ,  a  ma  tradudion.  Mais  enfin  la  voilà  faite, 

REFLEXION     XI. 

2^éanm(nns  Arijlote  &  Théophrafîe  ,  nfiu  d'excufer  l'au- 
dace de  ces  figures ,  pcnfent  qa'fl  eft  bon  d'y  apport 
ter  ces  adoucifemens  :  Pour  airifi  dire  :  fi  fofc  me 
Jervir  de  ces  termes  ;  pour  m'expliquir  plus  hardi- 
ment, &c.  Longin.  Chap.  XXVI. 

LE  confeil  de  ces  deux  Philofophes  eft  excel- 
lent i  mais  n'a  d'ufage  que  dans  la  Profe  3  car 
ces  excufes  fîint  rarement  fouffertcs  dans  la  Poèïîe, 
ou  elles  auroient  quelque  chofedc  fcc&  de  languif- 
fant  ;  parce  que  la  Poèïie  porte  fon  excufe  avec  foi. 
De  forte  qu'à  mon  avis ,  pour  bien  juger  fî  une  fi- 
gure dans  les  Vers  n'eft  point  trop  hardie  ,  il  eft 
bon  de  la  mettre  en  Profe  avec  quelqu'un  de  ces 
adouciffemens  3  puifqu'cn  effet  fi  ,  à  la  faveur  de 
ctt  adoucifiement  ,  elle  n'a  plus  rien  qui  choque  , 
elle  ne  doit  point  choquer  dans  les  Vers  deftkués 
même  de  cet  adouciffement. 

M.  de  la  Motte ,  mon  confrère  à  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  n'a  donc  pas  raifon  en  fon  Traité  de  l'Ode  , 
lorfqu'il  accufe  l'illuftre  M.  Racine  de  s'être  expri- 
me avec  trop  de  hardieffe  dans  fa  Tragédie  de  Phé- 
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dre,  où  le  Gouverneur  d'Hyppolite ,  faifant  la  pein- 
ture du  monftrc  effroyable  que  Neptune  avoit  en- 
voyé pour  effrayer  les  Giievaux  de  ce  jeune  &  mal- 
heureux Prince ,  fe  (ert  de  cette  hyperbole , 

Lî  flot  qui  l' apporta  recule  épouvanté  : 

puifgu'il  n'y  a  perfonnc  qui  ne  foit  obligé  de  tom- 
ber d'accord  que  cette  hyperbole  palferoit  même 
dans  la  Profe  à  la  faveur  d'un  pour  ainp  dire  5  ou 
d'un  p  j'ofe  ai??Jt  parler. 

D'ailleurs  Longin  enfuite  du  pafTage  que  je  viens 
de  rapporter  ici  ajoute  des  paroles  qui  juftifîent 
encore  mieux  que  tout  ce  que  j'ai  dit ,  le  Vers  dont 
il  eft  queftion.  Les  voici  :  Uexcufe  ,  félon  le  fentf- 
ment  de  ces  deux  célèbres  Fhilofophes  >  eft  un  remède 
infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiejfes  du  Dif- 
cours  ;  &  je  fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  foutiens 
pourtant  toujours  ce  que  j'ai  déjà  avancé  >  que  le  re- 
mède le  plut  naturel  contre  l^abondance  &  l'audace 
des  métaphores  5  c*eft  de  ne  les  employer  que  bien  à 
propos  ,  je  veux  dire  dans  le  Sublime  ,  &  dans  les 
grandes  pajjlons.  En  effet  ,  fi  ce  que  dit  là  Longin 
eft  vrai ,  M.  Racine  a  entièrement  caufe  gagnée  : 
pouvoit-il  employer  la  hardielfe  de  fa  métaphore 
dans  une  circonftance  plus  confidérable&  plus  fu- 
blime,  que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  monftre, 
ni  au  milieu  d'une  pafîîon  plus  vive  que  celle  qu'il 
donne  à  cet  infortuné  Gouverneur  d'Hyppolite  , 
qu'il  repréfente  plein  d'une  confternation  ,  que  , 
par  fon  récit  ,  il  communique  en  quelque  forte 
aux  Speétateurs  mêmes  j  de  forte  que  par  l'émotion 
qu'il  leur  caufe ,  il  ne  les  laiife  pas  en  état  de  fon- 
der à  le  chicaner  fur  l'audace  de  fa  figure.  Aufîî 
a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'oi;^  joue  la 
Tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paroiife  cho- 
qué de  ce  Vers , 

U  flQt  quf  l'appçrta  rscule  épouvanté; 
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on  y  fait  une  efpéce  d'acclamation  ;  marque  încon- 
teftable  qu'il  y  a  là  du  vrai  Sublime  ,  au  moins  fi 
l'on  doit  croire  ce  qu'attefte  Longin  en  plufîeurs 
endroits  y  &  fur  tout  à  la  fin  de  fon  fixiéme  €ha^ 
pitre ,  par  ces  paroles  :  Car  brfqu'cn  un  grand  nom-^ 
bre  de  perfomes  différentes  de  profcjjîon  &  d^age ,  & 
qui  nont  aucun  rapport  m  d'humeurs  ,  ni  d'incUna." 
tions  5  tout  le  monde  vient  à  être  frapé  également  de 
quelque  endroit  d'un  Discours  ,  ce  jugement  &  cette 
approbation  uniforme  de  tant  d'ejpr/ts  fi  difcordans 
d'ailleurs  ,  cft  une  preuve  certaine  &  indubitable  quil 
y  a  là  du  Merveilleux  &  du  Grand. 

M.  de  la  Motte  néanmoins  paroît  fort  éloigné 
de  ces  fentimens ,  puifqu'oubliant  les  acclamations 
que  je  fuis  fur  qu'il  a  plufîeurs  fois  lui-même  ,  aufîî 
bien  que  moi ,  entendu  faire  dans  Les  repréfenta- 
tions  de  Phèdre ,  au  Vers  qu'il  attaque  ,  il  ofe  avan- 
cer ,  qu'on  ne  peut  fouftrir  ce  Vers  ;  alléguant 
pour  une  des  raifons  qui  empêchent  qu'on  ne  l'ap- 
prouve ,  la  raifon  même  qui  le  fait  le  plus  approu- 
ver 5  je  veux  dire  l'accablement  de  douleur  où  eft 
Thcraménc.  On  efl  choqué  ,  dit- il  ,  de  voir  un 
homme  accablé  de  douleur  comme  eft  Théraméne, 
fi  attentif  à  fa  defcription  ,  &  fi  recherché  dans 
Ces  termes.  M.  de  la  Motte  nous  expliquera  quand 
il  le  jugera  à  propos ,  ce  que  veulent  dire  ces  mots, 
/  attentif  à  fa  defcription  ,  &  fi  recherché  dans  fes 
termes  ;  puifqu'il  n'y  a  en  effet  dans  le  Vers  de  M. 
Racine  aucun  terme  qui  ne  foit  fort  commun  & 
fore  ufîté.  Que  s'il  a  voulu  par  là  Amplement  ac- 
culer d'affedation  &  de  trop  de  hardieffe  la  figure 
par  laquelle  Théraméne  donne  un  fentiment  de 
frayeur  au  fîot  même  qui  a  jette  fur  le  rivage  le 
Bionftre  envoyé  par  Neptune ,,  fon  objedion  efî  en- 
core bien  moins  raifon nable,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  figure  plus  ordinaire  dans  la  Poefie  ,  que  de  per- 
Ibnifier  les  chofes  inanimées  ,  &  de  leur  donner  du 
fentiment ,  de  la  YJe ,  &  des  pafTions.  M.  dç  la  Mottg 
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me  répondra  peut-être  que  cela  eft  vrai  quand  c'efl; 
le  Poète  qui  parle ,  parce  qu'il  eft  fuppofé  épris  de 
fureur  ;  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des  per- 
fonnages  qu'on  fait  parler.  J'avoue  que  ces  Person- 
nages ne  (ont  pas  d'ordinaire  fuppofcs  épris  de  fu- 
reur i  mais  ils  peuvent  1  être  d'une  autre  paflion  , 
telle  qu'eft  celle  de  Théraméne ,  qui  ne  leur  fera 
pas  dire  des  cliofes  moins  fortes  &  moins  exagé- 
rées que  celles  que  pourrcit  dire  un  Poète  en  fu- 
reur. Ainfi  Enée  dans  l'accablement  de  douleur  ou 
il  eft ,  à  la  fin  du  fécond  Livre  de  l'Enéide  ,  lorC- 
qu'il  raconte  la  mifcrable  fin  de  fa  patrie ,  ne  cède 
pas  en  audace  d'expreffion  à  Virgile  même  ,  jufques- 
là  que  la  comparant  à  un  grand  arbre  que  les  La- 
boureurs s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  coignée  ,  il 
ne  fe  contente  pas  de  prêter  de  la  colère  à  cet  ar- 
bre^ mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ces  Labou- 
reurs. L'arbre  indigné  ,  dit- il  ,  les  menace  en  brait* 
tant  fa  tête  chevelue  : 

jSa  ufque  minatitr  ; 
Et  tremefaâa  cotnam  concufê  vertice  mtat. 

Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exem- 
ples ,  &  dire  encore  mille  chofes  de  femblable  for- 
ce fur  ce  fujet,  mais  en  voilà  alfez  ,  ce  me  femble, 
pour  défiUer  les  yeux  de  M.  de  la  Motte  ,  &  pour 
le  faire  relfouvenir  que  lorfqu'un  endroit  d'un  Dif- 
cours  frape  tout  le  monde  ,  il  ne  faut  pas  cher- 
cber  des  raifons  ,  ou  plutôt  de  vaines  fubtilités  , 
pour  s'empêcher  d'en  être  frapé  j  mais  faire  fi  bien 
que  nous  trouvions  nous-mêmes  les  raifons  pour- 
quoi il  nous  frape.  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
pour  cette  fois.  Cependant,  afin  qu'on  puillt  mieux 
prononcer  fur  tout  ce  que  j'ai  avancé  ici  en  faveur 
de  M.  Racine  ,  je  croi  qu'il  ne  fera  pas  mauvais  , 
avant  que  de  finir  cette  onzième  Réflexion  ,  de  rap- 
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porter  l'endroit  tout  entier  du  récit  dont  il  s'agit. 

Le  voici. 

Cependant  i  fur  le  des  de  la  Plaine  liquide 
'S*éléve  à  gros  bouillons  une  montagne  humide, 
Vonde  approche -i  fe  brife,&  vomit  à  nos  yeux 
Tarmi  des  flots  d'écume  un  Monftre  furieux, 
^on  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes. 
Toutfon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunifiântes. 
Indomptable  Taureau  ,  Dragon  impétueux  , 
Sa  crjupefe  recourbe  en  replis  tortueux» 
Ses  longs  mugijfemens  font  trembler  le  rivage , 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monftre  fauvage, 
La  Terre  s* en  émeut  :  Vair  en  efi  infecté. 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté ,  &c. 

REFLEXION     XII. 

Car  tout  ce  qui  eft  véritablement  fublime  ,  a  cela  de 
propre  ,  quand  on  l'écoute  ^  qu'il  élève  l'ame ,  &  lui 
fait  concevoir  u-ne  plus  haute  opinion  d'elle-même  ^ 
la  rempliffant  de  joye  ,  &  de  je  ne  fçai  quel  noble 
orgueil  y  comme  fi  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les  cho- 
fes  qu'elle  vient  pmplement  d'entendre,  Longin» 
Chap.  V. 

VOILA  une  très-belle  defcription  du  Sublime , 
&  d'autant  plus  belle  ,  qu'elle  eft:  elle-même 
trcs-fublime.  Mais  ce  n'eft  qu'une  defcription  j  &  il 
ne  paroît  pas  que  Longin  ait  fongé  dans  tout  Ton 
Traité  à  en  donner  une  définition  exadle.  La  raifon 
eft,  qu'il  écrivoit  après  Cécilius  ,  qui ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  avoir  employé  tout  Ton  Livre  à  défi- 
nir &  à  montrer  ce  que  c'eft  que  Sublime.  Mais  le 
Livre  de  Cécilius  étant  perdu ,  je  croi  qu'on  ne  tiou- 
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vcra  pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin ,  j'en  ha- 
zardc  ici  une  de  ma  façon  ,  qui  au  moins  en  don- 
ne une  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme  je  croi 
qu'on  le  peut  définir.  Le  Sublime  ejt  une  cenai/ie  for" 
ce  de  dijcouYs  propre  à  élever  &  à  ravir  l'amer,  &qui 
frêvient  ou  de  U  grandeur  de  la  penfée  &  de  la  m^ 
blejfe  du  fentime/it-,  ou  de  la  magnificence  des  paroles^ 
«tf  du  tour  harmonieux  ,  vjf&  animé  de  texprcjjion  , 
feft- à-dire^  d'une  de  ces  chofes  regardées  féparément, 
eu  ce  qui  fait  le  parfait  Sublime  ,  de  ces  trois  chofes 
jointes  enfemble. 

Il  femble  que  dans  les  régies  je  devrois  donner 
lies  exemples  de  chacune  de  ces  trois  chofes.  Mais 
il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  de  rapportés  dans  le 
Traité  de  Longin,  &  dans  ma  dixième  Réflexion  , 
que  je  croi  que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  Lec- 
teur ,  afin  qu'il  choifllfe  lui-même  ceux  qui  lui  plai- 
ront davantage.  Je  ne  croi  pas  cependant  que  je 
puifTe  me  dirpenfer  d'en  propofer  quelqu'un  où  tou- 
tes ces  trois  chofes  fe  trouvent  parfaitement  ramaf- 
fées.  Car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre.  M. 
Racine  pourtant  m'en  offre  un  admirable  dans  la 
première  Scène  de  fon  Athalie ,  où  Abner,  l'un  des 
|)rincipaux  Officiers  de  la  Cour  de  Juda,  repréfentc 
a  Joab  le  Grand-Prêtre  la  fureur  où  eft  Athalie  con- 
tre lui  &  contre  tous  les  Lévites  ,  ajourant,  qu'il  ne 
croit  pas  que  cette  orgueilleufe  Princefle  diffère  en- 
core long-tems  à  venir  attaquer  Die^  jufquen  foa 
SanÛuaire.  A  quoi  ce  Grand-Prêtre  fans  s'émouvoir^ 
répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Scan  aujfi  des  méchans  arrêter  les  complots» 
Soumis  avec  refpeCî  à  fa  volonté  fai?ue ,     * 
Je  crains  Dieu^cherAbner,  &  ti,* ai  point  d* autre 
crainte. 
En  effet ,.  tout  ce  qull  peur  y  avoir  de  Sublime  pa- 
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roît  raflTemblé  dans  ces  quatre  Vers  :  la  grandeur  de 
lapenfée,  la  noblellc  du  fentinaent,  la  magnificence 
des  paroles,  &  l'harmonie  de  Texprcfllon  y  fi  heu- 
reufcment  terminée  par  ce  dernier  Vers  :  Je  crains 
Dieu.,  cher  Abner-i  &c.  D'où  je  conclus  que  c'eft 
avec  très-peu  de  fondement  que  les  Admirateurs  ou- 
trés de  M.  Corneille  veulent  infinuer  que  M,  Racine 
lui  eft  beaucoup  inférieur  pour  le  Sublime  jpuifqiic, 
fans  apporter  ici  quantité  d'autres  preuves  que  je 
pourrois  donner  du  contraire  ,  il  ne  me  paroît  pas 
que  toute  cette  grandeur  de  vertu  Romaine  tant 
vantée,  que  ce  premier  a  fi^  bien  exprimée  dans  plu- 
fieurs  de  (es  Pièces  ,  &  qui  ont  fait  Ton  excefiîve 
réputation  ;  foit  aa-deflus  de  l'intrépidité  plus  qu'hé- 
roïque &  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  vé- 
ritablement pieux ,  grand  ,  fage  \  &  courageux  If- 
xaelite* 
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DISCOURS 

SUR 

LE  DIALOGUE  SUIVANT. 

T  E  Dialogue  qu*on  donne  ici  au  Public  ,  a  été  com- 

pofé  à  l'occafion  de  cette  prodigicufe  multitude  de 

Romans-i  qui  parurent  vers  le  milieu  dufiécle  précédent^ 

llT  dont  voici  en  peu  de  mots  C origine.  Honoré  d'Urfé  , 

homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lionnoisy  &très* 

enclin  à  l'amour  9  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 

de  Vers  qu*il  avoit  compofés  pourfes  maitrefies ,  &  raf- 

fembleren  un  corps  plufieurs  avantures  amoureufes  qui  lui 

étaient  arrivées ,  s'avifa  d'une  invention  très-agréable. 

Il  feignit  que  dans  le  Forc'^  5  petit  pays  contigu  à  U 

L'magne  d'Auvergne^  il  y  avoit  eu  du  tems  de  nos  pre^ 

miers  Rois  5  une  troupe  de  Bergers  &  de  Bergères  ,  qui 

habitaient  fur  les  bords  de  la  Rivière  du  Lignon ,  & 

qui  afie\  accommodés  des  biens  de  la  fortune ,  ne  laif-^ 

foientpas  néanmoins  ^  parunjimple  amufement  &  pour 

leur  feul  plaijîr ,  de  mener  paître  eux-mêmes  leurs  trou- 

feaux.  Tous  ces  Bergers  &  toutes  ces  Bergères  ,  étant 

d'un  fort  grand  loifir,  l'amour  ,  comme  on  le  peut^ejt- 

fer,  &  comme  il  le  raconte  lui-même  ,  ne  tarda  gueres 

à  les  y  venir  troubler  ,  &  produifit  quantité  d'événe^ 

■■  mem  confidérables*  DVrfé  y  fit  arriver  toutes  fes  avan- 
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tures  :  parmi  lesquelles  il  en  mêla  heaum^  d'aums^ 
iy  enchàfa  tes  vers  dont  j'ai  p^rlé ,  qui  tout  méchant 
qu'tls  étaient ,  ne  laijiérent  pas  d'être  foufferts ,  &  de    ^ 
pajjer  à  la  faveur  de  l'art  av€c  lequel  il  les  mit  en 
auvre.  Car  tl  foutint  tout  cela  d*une  narration  égale- 
ment  vive  &  fleurie,  de  fixions  très-ingénieufes  ,  & 
de  caraUeres  aujjî  finement  imaginés  qu* agréablement  : 
variés  &  bien  fuivis.  Il  compoja  ainp  un  Roma,i ,  qui    . 
lui  acquit  beaucoup  de  réputation  ,  &  qui  fut  fort  cfti-  . 
mé  5  mcme  des  gens  du  goût  le  plus  exquis  ;  bien  que   ] 
la  Morale  en  fût  fort  vicieufe  ,  ne  prêchant  que  l'a-  ■ 
mour  &  ta  moUefje ,  &  allant  quelquefois  jufqu'à  blef-^  \ 
fer  UH^  peu  la  pudeur,  (i)   //  en  fit  quatre  volumes  9 
qu'il  intitula  A  s  t  r  e'e  (z)  du  nom  de  la  plus  belle  : 
de  fes  Bergères  :  &  fur  ces  entrefaites  étant  mort ,  Ba-  : 
ro  fon  ami  >  cîr  { 5  )  félon   quelques-uns  5  fon  do-- 
meftique,  en  compdfa  fur  fes  Mémoires  9  un  cinquième  ■ 
Tome  5   qui  en  formoit  la  conclufion ,  &  qui  ne  fut 
gueres  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volumes,  ,i 
Le  grand  fucccs  de  ce  Roman  échaujfa  p  bien  les  beaux  '\ 
efprits  d'alors  y  qu'ils  en  firent  à  fon  imitation  quantité \ 
de  femblables  ,  dont  il  y  en  avoit  même  de  dix  &  de.. 


(1)  //  en  fit  cjuatre  volumes.'] 
le  premier  parut  en  i<>io.  Le 
fécond  fut  publié  dix  ans 
après  ;  le  tioihéme  ,  quatre 
^u  cinq  an^  après  le  fécond. 
La  quatrième  partie  ctoit 
achevée  lorfque  l'Auteur  mou- 
rut en  16^13^ 

(i)  Du  nom  de  la  pl«s  belle 
^de  fis  Bergeres.l  CVtoit  Dia- 
ne de  Château-Morand  ,  qui 
■f»x,  œariçe  au  frcre  aîné  de  M. 


d'Urfé  ,  5c  cnfuite  à  lui-mc-,' 
me.  Voyez  les  Eclaircifl'emens-: 
de  M.  Patcu  fur  l'Hiftoircdei 
l'Aftrée,  &  la  XIL  DilTcrta-îi 
tion  de  M.  Huet , ancien  Evê-i; 
que  d'Avranches.  | 

(3)  Selon  quelques-uns  ,  fin% 
domcftique.  ]  Baltazar  Barol 
avoit  été  fon  Secrétaire ,  félon  }-' 
l'Auteur  de  l'Académie  Fran-j 
çoife.  Il  publia  la  cinquième] 
pAicic  de  l'Aftrée  en  16^7, 

doU'J^i 
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dQU%t  volumes  :  &  ce  fat  quelque  tcms  cor/me  une  ej- 
pécc  de  débordement  fur  le  Parnap.  0?t  vantoit  fur- 
tout  ceux  ig  GomberoiUe ,  de  la  Calprenéde  ,  de  Def- 
marais ,  &  de  Scude-i,  Mais  ces  Imitateurs  ,  s'effur- 
Çint  mal-à-propos  d'enchérir  fur  l'original  5  &  préce-a- 
diint  anmblir  fes  caractères ,  tombèrent  ^  à  mon  avis , 
dans  une  très-grande  puériltté.  Car  au  lieu  de  prendre 
comme  lui  pour  leurs  Héros  ,  des    Bergers  occupés  dit 
feul  foin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maitreJSes  ,  ils  pri- 
vent ,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation  ,  non 
feulement  des  Princes  &  des  Rois  ,  mais  les  plus  fa- 
meux Capitaines  de  l'Antiquité^  qt^ ils  peignirent  pleiiis 
du  même  efprit  que  ces  Bergers  ;  ayant  à  leur  exef^ 
pie  fait  comme  une  efpece  de  vœu  de  ne  parlir  j:i~ 
mais  &  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'umour.  De 
frrte  qh*au  lieu  que  d'Urfé  dans  fin  Ajifée  9  de  Ber- 
gers très-frivoles  t  av oit  fait  des  Héros  de  Roman  con- 
fdérables ,  ces  Auteurs  au  contraire ,  des  Héros  les  plia 
sonftdcrables  de  l'HiJioire  firent  des  Bergers  tres-frivn., 
les ,  &  qy^clquefois  même  des  Bourgeois  encore  plus  f ri ~ 
-   voles  que  ces  Bergers.  Leurs  Oiwrr>.ges  néanmoins  ne  laif- 
■'  Jércnt  pas  de  trouver  un  nombre  infini  d' Admirateurs ^  &■ 
eurent  long-téms  une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux  qui 
^'attirèrent  le  plus  d^applaudtfjcmcns  ,  ce  furent  le  Cy- 
rus  &  la  délie  de  Mademorfelle  de  Scudcri ,  fœur  de 
t  Auteur  du  même  nom.  Cependant-,  non  feulement  eUs 
tomba  dans  la  même  puérilité    ,  mais  elle    la  pouf- 
fa encore  à  un  plus  grand  excès.  Si   bien  qu'au  lieu 
de  repréf enter  ,  comme  eUe  devait  ,  dans  la  perfgnne 
de  Cyrusy  un  Roi  promis  par  Us  Prophètes,  tel  qu'il  ^Jt 
Tome  II,  h 
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p  :pr/.vic  dans  la  Bible ,  ou  comme  le  peint  Hérodote ,  le  <; 

plui  grand  Conquérant  y  que  l'on  eut  encor:  vu  ;  ou  en-  ^ 

fijî  tel  qvfil  eft  figuré  dans  Xenophon ,  qui  a  fait  aujjl  j 

bien  qu'elle  ,  vn  Knman  de  la  vie  de  ce  Prince  ;  au  \ 

Ite-t'i  dts-je ,  d'en  fure  un  modèle  de  toute  perfection  ,  | 

elle  en  compofa  un  Anaméme  plus  fou  que  tous  fi)  les  \ 

Céladons  &  tous  les  Sylvandres ,  qui  Tfeji  occupé  que  I 

du  feul  foin  de  fa  Mandanc ,  qui  ne  fait  du  matin  au  \ 

foir  que  lamenter^  gémir  ,  iT  filer  le  parfait  amcur,  ' 

E  'le  a  encore  fait  pis  dans  fon  autre  Roman  ,  intitulé  ' 

C  élie,  ou  elle  rcpré fente  tous  les  Héros  de  la  Répu^  \ 

blijue  Romaine  naijfante^  les  Horatius  Codes ,  les  Mu-  '\ 

kui  Scévûl.t  5  les  délies ,  les  Lucrêces ,  les  Brutus ,  en-  ; 

cor^  plus  amjureux  qt^Artaméne  ;  ne  s'occupant  qu'à  | 
tracer  (i)  des  Cartes  Géographiques  d'Amour  ,  quàfe 

prjpoferles  uns  aux  autres  des  quefiions  &  des  Enigmes  \ 
gdantes  ;  en  un  mot ,  quà  faire  tout  ce  qui  paroU  le 

plus  oppofé  au  caraâere  y  ^  à  la  gravité  héroïque  de  ' 

■tes  premiers  Romains.  Comme  fétois  fort  jeune  dans  le  < 

tems  que  tous  ces  Ro:9.an5  ,  tant  ceux  de  Mademoifclie  \ 

de  Scuderi ,  que  ceux  de  la  Calpreaede  &  de  tjus  les  ] 

4iu:res ,  faifoient  le  plus  d*écUt ,  je  les  lus  ,  ai;?fi  que  ] 

igs  lifdit  tout  le  monde ,  avec  beaucoup  d* admiration ,  i 

&  je  les  regardai  comme   des  chef-d'œuvres  de  notre  \ 

la  igue.  Mais  en  fi  a  mes  années  étant  accrues  5  Ù"  la  rai-  \ 

fia  m\iyant  ouvert  les  yeux  ,  je  reconnus  la  puérilité  v 

de  ces   Ouvrages.  Si  bien  que  l'cfprit  fatyàque  com-  i 

Les  Céladons  &  les  Sy'"  [  d'aKoffr.  ]  ia  Carte  du  Pays 


va^ui  e 


Bergers  du  Roman  !  de  Tendre,  dans  la  première 


de  rAftrée.  j  partie  du  Roman  de  Clclic, 

(1)  Des  Cartes  Gé'%r.t^hiaiues  l 
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mtAça?it  à  dominer  en  moi  -,  je  ne  me  donnai  point  de 
vcpos  y  que  je  n*cuj?e  fut  contre  ces  Romans  un  Dialo^ 
gue  à  la  manière  de  Lucien ,  oit  j'attaquais  mnfeule^ 
me-nt  leur  peu  de  foiidné  ^  mais  leur  afféterie  précieufe 
de  langage  ,  leurs  converfations  vagues  &  frivoles ,  les 
portraits  avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ  de 
perfomes  de  tres-médiocre  beauté  ,  &  quelquefois  mê- 
me laides  par  excès ,  &  tout  ce  long  verbiage  d'Amour 
qui  n'a  point  de  fin.  Cependant  comme  Mademoifelle 
de  Scuderi  étoit  alors   vivante  ;  je  me  contentai  de 
compofer  ce  Dialogue  dans  ma  tête  ,  &  bien  loin  de  le 
fair^  imprimer ,  je  gagnai  même  fur  moi  de  ne  point 
t écrire  y  &  de  ne  le  point  latfier  voir  fur  le  papier^  ne 
voulant  pas  donner  ce  chagrin  à  une  fille  ,  qui  après 
tout  avait  beaucoup  de  mérite  ^  &  qui  ^  s'il  en  faut 
croire  tons  ceux  qui  l'ont  connue  ,  nombftant  la  mau- 
vaife  Morale  enfe ignée  dans  ces  Romans  ,  avoit  en- 
core plus  de  probité  &  d'honneur  que  d'efprit.  Mais  au- 
jourd'hui qu'enfin  la  mort  (i)  Ta  rayée  du    nombre 
des  Humains ,  Elle ,  &  tous  les  autres  Compofiteurs  de 
Romans ,  je  croi  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
donne  au  Public  mon  Dialogue  ,  tel  que  je  l'ai  retrouvé 
dans  ma  mémoire^  Cela  me  paroît  d'autant  plus  nécef- 
faire  ,   qu'en  ma  jeuneffe  l'ayant  récité  plufieurs  fois 
dans  des  Compagnies  ,  ou  il  fe  trouvait  des  gens  qui 
fivoient  beaucoup  de  mémoire,  ces  perfonnes  en  ont  re- 
tenu  plufieurs  lambeaux  ,  dont  elles  ont  enfuite  compofé 

(i)  Lar^.ycedié.  nombre  des\  Mademoifelle  Madclaine  de 
Btcmains.  ]  Vers  54.  de  TEpî-  1  Scuderi  mourut  à  Paris  le  1. 
lie  Vil.  de  notre  Auteur.  La.  \  de  Juin  1701  ,  âgée  de  ^j. 
ij»niHi  l'a  rayé  dunambret  &c,  \  ans. 
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ttn  Ouvrage  qu'on  a  diftribué  fous  le  nom  de  Dialo-     ; 
guc  de  M.  Defpreaux  ,  &  qui  a  été  imprimé  plujîeurs 
fois  dans  les  pays  étrangers.  Mais  enfin  le  voici  donné    -l 
de  ma  main.   j€  ne  fçai  s'il  s'attirera  ks  mêmes  ap-    ,î 
pUudijfemens  qu*il  f  attirait  autrefois  dans  les  fréquent    , 
récits  que  fétois  obligé  d'en  faire.  Car  outre  qu'en  le    j 
récitant ,  je  donnais  à  tous  les  perfannagcs  qu,e  fy  in-   l| 
êifgduifois ,  le  ton  qui  leur  convenoit ,  ces  Romans  étant   li 
îilors  lus  de  tout  le  monde ,  on  concevoit  aifcment  U 
fnefie  des  raiUerns  qm  y  font.   Mais  maintenant  que 
les  voilà  tombés  dam  l'oubli  ^  &  qtfon  ne  les  lit  pref-r 
^ue  plus ,  je  doute  que  mon  Dialogue  fajje  le  même  ef- 
fet. Ce  que  je  fiai  pourtant  à  if  en  point  douter  ,  c'efi 
que  tous  les  gens  d'efprit  &  de  véritable  vertu  me  ren-' 
dront  juftice  i  &  reconwtîtront  fans  peine  ,  que  fous  le 
votle  d'une  fiction  en  apparence  extrêmement  badine ,    | 
foUe^  outrée  ,  où  il  n'arrive  rien  quifoit  dans  la  vérité    * 
cir  dum  la  vrai-femb lance ,  je  leur  donne  peut-être  ici 
le  moins  frivole  Ouvrage  >  qui  fait  encore  forti  de  ma 
flume. 

^^^^^^ 


I 


LES    HEROS 

DE   ROMAN 

DIALOGUE    (») 

A  la,  manière  de  Lucien. 

M  I  N  O  S   , 

Sortant  eh  lieu  où  il  rend  la  juftice  proche  le  Palars 
de  Plutorj, 

Audit  foit  l'impertinent  haran- 
gueur qui  m'a  tenu  toute  la  matinc-c  î 
Il  s'agilFoit  d'un  méchant  drap  cju-oîi 
a  dérobé  à  un  Savetier  en  paflfant  le 
fleuve  ,  &  jamais  je  n'ai  tant  oiii  par- 
ler d'Ariftote,  Il  n'y  a  point  de  loi 
m'ait  cit^e. 

P   L  U  T  O  N. 
Vous  voilà  bien  en  colère ,  Minos. 

M  I  N  O  S. 
Ah  !  Ceft  vous ,  Roi  des  Enfers.  Qui  vous  amène  » 

P   L  U  T  O  N. 
Je  viens  ici  pour  vous  en  inftruire.  Mais  aupa- 
ravant peut-on  fçavoir  quel  efl:  cet  Avocat  qui  -^us 
a  (i  dodement  ennuyé  ce  matin  :  Eft-ce  que  Huoc  &. 
Martinet  font  morts  ? 


qu'il 


ne 


(  1  )  Ce  Dialogue  fat  compo-  1 
fé  à  U  fin   de  l'ancéc  i664t',  I 


&:  en  ië6'ç. 


L   iij 
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^\  M  I  N  O  S. 

Non ,  grâce  au  Ciel  :  mais  c'eft  un  jeune  mort , 
i^ui  a  été  ians  doute  à  l.^ur  école.  Bien  qu'il  n'ait 
dit  que  des  fottifes ,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il 
n'ait  appuyée  de  l'autorité  de  tous  les  Anciens  ;  & 
quoiqu'il  les  fît  parler  de  la  plus  mauvaife  grafce 
du  monde,  il  leur  a  donné  à  tous  en  les  cirant,  de 
la  galanterie,  de  lagentiUefTc  ,  &  de  la  bonne  grâ- 
ce, (i)  Platon  dit  galamment  àa^s  fon  limée.  Sénéque 
efi  joli  dars  fo/i  Tra,:té  des  bienfaits.  Ejope  a  bonne 
grâce  darr.  un  de  [es  ^f^olo^ues. 

P  L  U  T  O  N. 
Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent.  Mais 
pourquoi  le  laiffiez-vous  parler  fl  long-tems  ?  Que 
ne  lui  impofiez-vous  tîlence. 

M  I  N  O  S. 
Silence  ,  lui  ?  C'cft  bien  un  homme  qu'on  puilTe 
faire  taire  quand  il  a  commencé  à  parler.  J'ai  eu 
beau  faire  fembiant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever 
de  mon  (îége  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier,  Avocat ,  con- 
cluez de  grâce  :  concluez,  Avocat.  Il  a  été  jufqu'aa 
bout ,  &  a  tenu  à  lui  feul  toute  l'Audience.  Pour 
moi  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parler  -,  8c 
fi  cedéfordre  làconùnue  ,  je  croi  que  je  ferai  obligé 
de  quitter  la  charge. 

P  L  U  T  O  N. 
Il  eft  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  fi  fots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'cft  pas  venu  ici  depuis  long- 
tems  une  ombre  qui  eût  le  fens  commun  ;  &  fans 
parler  des  gens  de  Palais  ,  je  ne  vois  rien  de  (î  im- 
pertinent aue  ceux  qu'ils  nomment  Gens  du  mon- 
de. Ils  parlent  tous  un  certain  langage ,  qu'ils  ap- 
pellent galanterie  :  &  quand  nous  leur  témoignons, 
Proferpine  &  moi ,  que  cela  nous  choque  ,  ils  nous 
traitent  de  Bourgeois ,  &  difent  que  nous  ne  fom- 

(i)  Platon  dit  x^Umment  ,  j  ce  tems-là  ,   fort  communes 
&c.  ]  Manières  de  parler  de  {  dans  le  Barreau. 
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mes  pas  galants.  On  m'a  afluré  même  ,  que  cette 
peftilente  galanterie  avoit  infedé  tous  les  pays  ia- 
fernaux  ,  &  même  les  Champs  Elilces  j  de  forte 
que  les  Héros,  &  fur-tout  les  Héroïnes  qui  les  ha- 
bitent ,  font  aujourd'hui  les  plus  fortes  gens  du  nwn- 
de,  grâce  à  certains  Auteurs,  qui  leur  ont  appris^ 
dit-on ,  ce  beau  langage  ,  &  qui  en  ont  fait  des 
amoureux  tranfis.  A  vous  dire  le  vrai ,  j'ai  bien  de 
la  peine  à  le  croire.  J'ai  bien  de  la  peine  ,  dis-je  ^ 
à  m'imaginer  ,  que  les  Cyrus  &  les  Alexandres 
foient  devenus  tout  à  coup ,  comme  on  me  le  veut 
faire  entendre ,  des  Thyriis  &  des  Céladons.  Pour 
m'en  éclaircir  donc  moi-même  par  mes  propres 
yeux ,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fit  venir  ici  aujour- 
d'hui des  Champs  Elifées  ,  &  de  toutes  les  autres 
Régions  de  l'Enfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  Hé- 
ros ;  &  j'ai  fait  préparer  pour  les  recevoir  cd  grand 
Sallon  ,  où  vous  voyez  que  font  portés  mes  Gardes, 
Mais  oii  elt  Rhadamanthe  ? 

M  I  N  O  S. 

Qui  ?  Rhadamanthe  ,  II  eft  allé  dans  le  Tartare 
pour  y  voir  entrer  (i)  un  Lieutenant  Criminel , 
nouvellement  arrivé  de  l'autre  monde ,  où  il  a ,  dit- 
on  ,  été  tant  qu'il  a  vécu  auiîi  célèbre  par  fa  grande 
capacité  dans  les  affaires  de  judicature ,  que  diifamé 
par  fon  exceflive  avarice. 

P  L  U  T  O  N. 

N'eft-ce  pas  celui  qui  penfa  fe  faire  tuer  une  fé- 
conde fois ,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer 
â  Caron  en  palfant  le  fleuve  ? 
M  I  N  O  S. 

C'eft  celui-là  même.  Avez-vous  vu  fa  femme  ? 
C'étoit  une  chofe  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit 
ici.  Elle  ctoit  couverte  d'un  linceul  de  Sacin# 


(l)Vn  Lieutenant  Criminel.  ] 
LcLieutenant  Criminel  Tar- 
dicu  ,  ô'  fa  femme  ,  avoient 
été  aflaflincs  à  Paris ,  la  même 


année  que    ce    Dia'ogue    fjc 
commencé,  en  i^^^..  Voycr. 
la    Satyre  X.  depuis  le  Vêts 
zj 5.  avec  les  Remarque?» 
L  liij 
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P   L  U  T  O  N. 

Comment  ?  de  Satin  ?  Voilà  une  grande  magni-» 
ficence. 

M  I  N  O  S. 

Au  contraire  c'cfl:  une  épargne.  Car  tout  cet 
acoûtrement  nctoit  autre  cho(e  que  trois  Théfes 
coufuès  cnfemble,  dont  on  avoit  fait  préfent  à  fon 
mari  en  l'autre  monde.  O  la  vilaine  Ombre  !  Je 
crains  qu'elle  n'empefte  tour  lEnfer.  y  ai  tous  les 
jpurs  les  oreilles  rebattues  de  Tes  larcins.  Elle  voU 
avant  hier  la  quenouille  de  Clothon  ,  &  c'eft  elle 
€|ui  avoit  dérobé  ce  drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi 
ce  matin  ,  à  un  Savetier  qu'elle  attendoit  au  pafla- 
ge.  De  quoi  vouis  êtes-vous  avifé  ,  de  charger  les 
Enfers  dune  fi  dangereufe  créature  ? 
P  L  U  T  O  N. 

U  falloit  bien  qu'elle  fuivît  (on  mari.  Il  n'auroic 
pas^cté  bien  damné  fans  elle.  Mais  à  propos  de  Rha- 
damanthc.  Le  voici  lui-même ,  i\  je  ne  me  trom- 
pe, qui  vient  à  nous.  Qu'a- 1- il  ?  Il  paroît  tout  ef- 
frayé. 

RH  AD  AM  ANTHE, 

Puilfant  Roi  des  Enfers ,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
faut  fonger  tout  de  bon  à  vous  défendre  ,  vous  Se 
votre  Royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé  contre 
vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  Criminels ,  réfo'us 
de  ne  vous  plus  obéir ,  ont  pris  les  armes.  J'ai  ren- 
contré là  bas  Prométhée  avec  Ton  Vautour  fur  le 
poing.  Tantale  eft  yvre  comme  une  foupe  ,  Ixion 
a  violé  une  Furie  :  &  Sifypej-  afîîs  fur  fon  Rocher , 
exhorte  tous  fes  voifins  à  fecouer  le  joug  de  yocre 
domination. 

M  I  N  O  S. 

O  les  fcclcrats  î  II  y  a  long-tems  que  je  prévovdi? 
ce  malheur. 

P  L  U  T  O  N. 

Ne  craignez  rien ,  Minos.  Je  fçai  bien  te  moyen 
'de  les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  tems.  Qvi  orV 
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{brtifîe  les  arenuès.  Qu'on  redouble  la  garde  de  mes 
Furies.    Qu'on  arme  toutes  les  milices   de  l'Enfer. 
Qu'on  lâche  Cerbère.  Vous  ,  Rhadamanthe,  allez- 
vous-en  dire  à  Mercure  qu'il  nous  failc  venir  l'Ar- 
tillerie de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous,  Mi- 
nes ,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos  Héros ,  s'ils 
ibnt  en  état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  infpiré  de 
les  mander  aujourd'hui.  Mais  quel  eft  cet  homme  qui 
vient  à  nous ,  avec  fon  bâton  &  fa  beface  ?  Ha  i  c'efl 
ce  fou  de  Diogéne.  Que  viens-tu  chercher  ici? 
D  I  O   G  E  N  E. 
J'ai  appris  la  nécefTité  de  vos  affaires  j  &  comme 
votre  fidèle  fujet  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 
P   L  U  T  O  N. 
Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâtonr 
DIOGENE. 
.  Ne  penfez  pas  vcxis  moquer.  Je  ne  ferai  peut-érre 
pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  en- 
voyé chercher. 

P  L  U  T  O  N. 
Hé,  quoi  ?  Nos  Héros  ne  viennent- ils  pas  ? 

DIOGENE. 
Oui ,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous 
là  bas.  Je  croi  que   ee  font   eur.  Eft-te  que   v©u« 
avez  envie  de  donner  le  bal  ? 

P  L  U  T  O  N. 
pourquoi  le  bal  > 

DIOGENE. 
C'eft  qu'ils  font  en  fort  bon  équipage  pour  dan- 
fer.  Ils  font  jolis  ma  foi  -,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
fi  damcret  ni  de  fi  galant. 

P  L  U  T  O  N. 
Tout  beau  Diogéne.  Tu  te  mêles  toujours  de  rail- 
ler.. Je  n'aime  point  les  Satyriqucs.  Et  puis  cç  Conr 
des  Héros ,  pour  lefquels  on  doit  avoir  du  refpc^,. 
DIOGENE. 
Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  Fheur^^ 
€iar  je  les  yoi  déjà  ^ui  paroiflent.   Approchez ,  £^ 
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meus  Héros  ;  &  vous  autîï  ,  Héroïnes  encore  plus  \ 

fameules,   autrefois  l'admiration  de  toute  la  terre.  ^ 

Voici  une  belle  occaflon  de  vous  fignaler.  Venez  ici  | 

tous  en  foule.  1 

P  L  U  T  O  N.  i 
Tai-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après 
l'autre  ,  accompagne  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  ,■ 
fes  confidens.  Mais  avant  tout ,  Minos ,  paffons  vous  i 
&  moi  dans  ce  Sallon ,  que  j'ai  fait ,  comme  je  vous;  ■; 
ai  dit ,  préparer  pour  les  recevoir,  &  où  j'ai  ordon- 
né qu'on  mît  nos  fiéges  ,  avec  une  baluftra.le  qui  ^i 
nous  répare  du  refte  de  rAlfemblée,  Entrons.  Bon.  | 
Voilà  tout  difpofé  ainfî  que  je  le  fouhaitois.  Sui-  'l 
nous  ,  Diogcne.  J'ai  befoin  de  toi  pour  nous  dire  ^ 
le  nom  des  Héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la  ma-  ? 
niere  dont  je  voi  que  tu  as  fait  connoifTance  avec  ;■ 
eux",  pcrfonne  ne  me  peut  rendre  ce  (èrvice  que  î 
toi.  * 
D  I  O  G  E  N  E.  i 
Je  ferai  de  mon  mieux.  l 

P  L  U  T  O  N.  \ 

Tien-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous  ,  Gardes,  ail  ^ 

moment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui  feront  en-  j 

trez,  qu'on  les  falfe  pafTer  dans  les  longues  &  téné-  \ 

breufes  Gallerics  qui  font  adoflces  à  ce  Sallon  ,  &  ] 

qu'on  leur  dife  d'y  aller  attendre  mes   ordres.  AC-  i 
feyons-nous.  Qui  eft  celui  qui  vient  le  premier  de 

tous  ,  nonchalamment  appuyé  fur  fon  Ecuyer  ?  j 

D  I  O   G  E  N  E.  i 

Ceft  le  grand  Cyrus.  . 

P   L  U  T  O  N.  I 

Quoi  ce  grand  Roi  ,  qui  transféra  l'Empire  des  ! 

Mcdes  aux  Perfes  ;  qui  a  tant  gagné  de  batailles  ?  ■ 
De  fon  tems  les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours 

par  trente  &  quarante  mille.  Jamais  perfonne  n'y  ; 

en  a  tant  envoyé  !  | 

D  I  O  G  E  N  E.  i 

Au  nioins  ne  l'allez  pas  appeller  Cyruî.  • 
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P  L  U  T  O  N. 
pourquoi  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ce  n*eft  plus  Ton  nom.  Il  s'appelle  maintenanc 
Artaméne. 

P  L  U  T  O  N. 
Arraméne  I  Et  où  a-t-il  péché  ce  nom  là  ?  Je  ne 
me  fouviens  point  de  l'avoir  jajnais  lu. 
D  I  O  G  E  N  E. 
Je  voi  bien  que  vous  ne  fcavez  pas  fon  hiftoirc, 

P  L  U  T  O  N. 
Qui ,  moi  ?  Je  Tçai  aufii  bien  mon  Hérodote  qu'un: 
autre. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Oui.  Mais  avec  tout  cela,  diriez  vous  bien  pour- 
quoi Cyrus  a  tant  conquis  de  Provinces  ^  traverfë 
l'Afic,  la  Médie,  l'Hyrcanie ,  la  Perle  ,   &   ravagé, 
ciiiin  plus  de  la  moitié  du  monde» 
P  L  U  T  O  N. 
Belle  demanda  !  CTtd  que  c'éroit  un  Prince  am»- 
biticux  ,  qui  vouloir  que  toute  la  terre  lui  fût  fou- 
mife. 

D  I  O  G  E  N  E.    : 
Point  du  tout.  C'efl:  qu'il  vouloit  délivier  fa  Pria- 
cefle,  qui  avoir  été  enle\ée, 

P    L   U    T    O    N. 
Quelle  PrincefTe  ? 

D    I  O    G    E  N  E. 
Mandant. 

P    L    U   T    O    N, 
Mandane  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Oiii.  £t  fçavez-vous  e^mbiel■i  elle  a_  écc  cnLeité'cr 
de  fois  ?  '     '     k   3 

P  t  Tj  ;t;;q  ,>^ ., 

Où  veux-tu  que  je  raille  chercher  > 

CI  O  G  E  N  E. 
Huit  fois» 
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M  I  N  O  S. 
Voilà  une  beauté  qui  a  palTé  par  bien  àei  mains; 
D  I  O  G  E  N  E. 

Cela  efl:  vrai.  Mais  tous  les  RaviiTeurs  étoient  les 
fcclérats  du  mondq  les  plus  vertueux,  Alfuréinenc 
ils  n'ont  pas  ofc  lui  toucher. 

P  L  U  T  O  N. 
J'en  doute.  MaislailTons-làcefou  de  Diogéne,  H 
faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Hé  bien  ,  Cyrus ,  il 
faut  combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour 
vous  donner  le  commandement  de  mes  troupes.  Il 
ne  répond  rien,  Qu'a-t-il  ?  Vous  diriez  quil  ne 
fçait  ou  il  cft  ? 

CYRUS. 
.    Eh ,  divine  PrincelTe  ! 

P    L    U    T    O    N. 
•    Q^oi  ? 

CYRUS, 
Ah  !  injufte  Mandane. 

P  L  U  T  O  N. 
Plaît- il  }^ 

CYRUS. 
(i)  Tu  me  flattes,  trop  complaifant  Feraulas.  Eç- 
•tu  fî  peu  fage  que  de  penfer  que  Mandane ,  Tilluf- 
cre  Mandane,  puifle  jamais  tourner  leis yeux  fur  Tin-j 
fortuné  Artaméne  ?'  Aimons-Is  toutefois.  Mais  ai-^ 
merons-nous  une  cruelle  ?  Servirons-nous  unein- 
feniîblc  ?  Adorerons-nous  une  inexorable  ?  O'di ,  Cy- 
rus ,  il  faut  aimer  une  cruelle.  Oui ,  Artaméne,  il 
faut  fervir  une  rnfenfibîe.  Oui,  fils  de  Cambyfe  ,-tl 
faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxare. 

P  L  U  T  O  N. 
-    Il  cft  fou.  Je  croi  que  Diogéne  a  dit  vrai, 

DIOGENE.  •  . 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  fçaviez  ^as  fon  hi- 

(i)  Tttmefiattef,tr9fcbm'-VfcAAnovidu  ftile  du  Cyrus  ^ 

fUifant  Fer^ihUs ,  &c.  ]  Af- 1  iîT.itée.  '■■: 
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ftoire.  Mais  faites  approcher  fou  Ecuyer  Feraulas  -, 
il  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  Il 
fçait  par  cœur  tout  ce  qui  sefl:  paiFé  dans  l'efprit  de 
fon  maître ,  &  a  tenu  un  Regiftre  exad  de  toutes 
ks  paroles,  que  fon  maître  a  dites  en  lui-même  de- 
puis qu'il  ert  au  monde ,.  avec  un  rouleau  de  fes  Let- 
tres qu'ii  a  toujours  dans  fa  poche.  A  la  vérité  vous 
êtes  en  danger  de  bâiller  un  peu.  Car  Tes  narrations 
ne  font  pas  fort  courtes. 

P    L    U    T    Q  N. 
Oh  ,  j'ai  t>ien  le  tems  de  cela. 

C    Y    R    U   5. 
Mais  trop  engageante  perfonnc; 
PLUT  O  N. 
Quel  iangagç  ?  A-t-on  jamais  parlé  de  la  forte  ? 
Mais  dites-moi  vous ,  trop  pleurant  Artaméne,  eft- 
ce  que  vous  n'avez  pas  envie  de  comb»attre  ? 
C    Y    RUS. 
Eh  de  grâce ,  généreux  Pluton ,  fouffrez  que  j'aiîi- 
îe  entendre    l'hiltoire   d'Aglatidas  &   d'Ameflris  , 
qu'on  me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  il- 
firftres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle  Ferau- 
las que  je  vous  laille  ,  qui  vous  inftruira  pofitive- 
ment  de  rliiftoire  de  ma  vie  ^  &  de  rimpoflibilité 
de  mon  bonheur. 

PLUTON. 
,    Je  n'en  veux  point  ctreinftruit ,  moi.  Qu'oiame 
tha(fc  ce  grand  pleureux. 

C   Y  R    U   S, 


P  L  U  T  O  I^. 
C    Y   R    U    S, 


Eh  4e  grâce  l 

Si  tu  ne  fors, 

]Bn  etfcç.  .  •  . 

.^.,:v  ..  P   L  U  T  O  N, 

Si  tu  ne  t'en  vas. . . . 

,  ^  ;  C   Y  R    U    S. 

En  mon  particulier. 
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P  L  U  T   O  N. 

'   Si  tu  ne  te  retires. ...  A  la  fin  le  voilà  dehors. 
A-t-on  jamais  vu  tant  pleurer  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Vraiment  il  n'cft  pas  au  bout  j  puifqu'il  n'en  eft 
qu'à  rhiftoirc  d'Aglatidas  &  d'Ameltris.  Il  a  encore 
neuf  gros  Tomes  à  faire  ce  joli  métier. 
P  L  U  T  O  N. 
Hé  bien,  qu'il  rcmpliire  ,  s'il  veut,  cent  volumes 
de  fes  folies,  j'ai  d'autres  affaires  prcfcntement  qu'à 
lentendre.  Mais  quelle  eft  cette  femme  que  je  voi 
qui  arrive  : 

D  I  O  G  E  N  E. 
Ne  reconnoiflcz-vous  pas  Tomyris  ? 

P    L   U   T  O   N. 
Quoi  }  Cette  Reine  fauvage  des  MaflTagétes ,  qui 
fit  p.onger  la  tête  de  Cyrus  dans   un  Vaiffeau  du 
fang  humain.  Celle-ci  ne  pleurera  pas ,  j'en  réponds. 
Qu'eft-ce  qu^elle  cherche  ? 

TOMYRIS. 

(  I  )  ^ue  l'on  cherche  par  tout  mes   Tablettes 

perdues  ; 
Mais  que  fans  les  ouvrir  y  elles  me  [oient  rendues. 

D  I  O  G  E  N  E. 

*•  Des  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'eft 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  &  l'oh 
prend  alfez  de  loin  de  retenir  mes  bons  mots  ,  fans 
que  j'aye  bcfoin  de  les  recueillir  moi-même  dans 
des  tablettes. 

P  L  U  T  O  N. 
Je  penfe  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tan- 
tôt vifiré  tous  les  coins  &  les  recoins  de  cette  5**116. 
Qu'y  avoit-il  donc  de  fi  précieiix  dans  vos  tablettes, 
grande  Reine  ?  ■■•■>■■.  a  ■      .     . 

<i  )  ^e  ton  cherche  par  tout,  î  Tragédie  de  M.  Quinaut  ^  în- 
Bcc.  ]  C'eft  par  ces  deux  Vers  l  timléc  U  Mort  de  Cyrm  ,  A'^ 
«^«eTonxyris  débute^  dans  la  |  i.  Se.  j. 
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T  O  M  Y   R  I  S. 

Vn  Madrigal ,  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

M   I   N    O   S. 
Hélas  !  qu'elle  eft  doucereufe  ! 

D    I  O  G   E  N    E. 
Je  fuis  fâché  que  Tes  tablettes  foicnt  perdues.  Je  fe* 
rois  curieux  de  voir  un  Madrigal  Maflagéte. 
P   L   U  T  d  N. 
Mais  qui  eft  donc   ce  charmant  ennemi  qu'elle 
aime  ? 

D  I  O  G   E  N  E. 
C'eft  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  fonir  tout  à 
l'heure. 

P  L  U  T  O  N. 
Bon  !  Auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  fa  paf- 
fion  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Egorgé  !  C'eft  une  erreur  dont  on  a  été  abufé 
feulement  durant  vingt  &  cinq  fiécles  j  &  cela  par 
la  faute  du  Gaxetier  de  Scythic ,  qui  répandit  mal- 
à-propos  la  nouvelle  de  fa  mort  fur  un  faux  bruit. 
On  en  eft  détrompe  depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 
P  L  U  T  O  N, 
Vraiment  je  le  croi  encore.  Cependant ,  foit  que 
le  Gazetier  de  Scythie  fe  foit  trompe  ou  non ,  qu'elle 
s'en  aille  dans  ces  galleries  chercher  ,  fi  elle  veut , 
fon  charmant  ennemi,  &  qu'elle  ne  s'opiniâtre  pas 
davantage  a  retrouver  des  tablettes  ,  que  vrai-fem- 
blablement  elle  a  perdues  par  fa  négligence  ,  &  que 
furement  aucun  de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  eft 
cette  voix  robufte  que  j'entends  la  bas  qui  fredonne 
un  air  ? 

D  I   O   G   E   N    E. 
•     C'eft  ce  grand  Borgne  d'Horacius  Codés  ,  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  Gar- 
des, à  un  Echo  qu'il  y  a  trouvé,  une  chanfon  qu'il 
a  fait  pour  Clélic 
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P   L  U   T  O   N.  I 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos ,  qu'il  crève  de  rire  ;  I 

M   I   N    O   S.  I 

Et  qui  ne  riroic  ?  Horatius  Coclès  chantant  â  *; 

l'Echo  !  l 

P  L  U  T  O  N.  I 

îl  eft  vrai  que  la  chofe  efb  afl'ez  nouvelle.  Cela  efi:  \ 

à  voir.  Qu'on  le  falFe  entrer,  &  qu'il  n'interrompe  \ 

point  pour  cela  fa  Chanfon,   que  Minos  vrai-fem-  î 

blablemcnt  fera  bien-aife  d'entendre  de  plus  près»  ^ 

MINOS.  I 

Aflurément.  * 

HORATIUS    COCLE'S,  | 

«hantant  la  rcprife  de  la  Chanfon  qu'il  chante  dans  Clélif,  i 

Et  Thenijfe  même  publie  ,  \ 

Qu*il  fi*eft  rien  fi  beau  que  Clélïe,  | 

D  I  O  G  E  N  E.  I 

Je  penfe  rcconnoître  l'air.  Ceft  fur  le  chant  de  \ 

Tûf/jon  U  belle  Jardraiere,  [i]  >^ 

(i)    Toinon  U  beUe  Jardi-  |  alors  à  la  lûodc,  en  voici  Ics  t 

nUre  :  Chanfon  du  Savoyard,  |  paroles*  | 

Toinon  la^ belle  Jardinière  f 

K'arrojè  jamaii  fin  jardin  ^ 

Jbe  (ette  beUe  eatt  cotuumitre  »,  -^ 

Dont  on  arrofi  lejajmin.  > 

Uon  pas  même  de  l'eau  de  rofe  .' 

Mais  de  l'eau  de  quelque  antre  cht/k  | 

infin  elle  n'en  fut  maitrejfe  j 

It  a  fait  fin  jardin  fi  hean  , 

7'oHsles  neuf  mois  ^  far  fin  adrejji 

Il  y  venait  du  fruit  nouveau. 

Ce  n'éroit  pas  de  l'eau  de  rojè 

Mais  de  l'eau  de  quelque  atttrc  cht^    '. 
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Ce  n*€tofi  pas  de  l*eau  de  rofe , 

Mais  de  l'eau  de  quelque  autre  chofe. 

HORATIUS    COCLFS. 

Et  Phénijfe  même  publie  , 
Qu'il  n'efi  rien  fi  beau  que  délie. 

P  L  tJ  T  O  N. 

Quelle  cft  donc  cette  Phéniire  ? 
D   I  a  G   E  N  E. 

C'eft  une  Dame  des  plus  galantes  &  des  plus  fpi  • 
rituelles  de  la  Ville  de  Capouè ,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  fa  beauté ,  &  qu'Horatius  Co- 
des raille  dans  cet  impromptu  de  fa  façon  ,  dont  il 
3  comporé  aulfi  le  chant ,  en  lui  faifant  avouer  à 
elle-même  ,  que  tout  ccde  en  beauté  à  Glélie. 
M   I   N   O   S. 

Je  n'eulTe  jamais  crû  ,  que  cet  illuftre  Romain  fût 
fi  excellent  Mufîcien ,  &  fi  habile  faifeur  d'improm- 
ptus. Cependant  je  voi  bien  par  celui-ci  qui!  eft 
maître  paiFér 

f>  L  IT  T  O  N, 

Et  moi  je  voi  bien  que  pour  s'amufer  à  de  fem- 
blables  petite(ies  ,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu 
le  fens.  Hé^  Horatius  Coclès ,  vous  qui  étiez  autre- 
fois fi!  déterminé  Soldat  ,  &  qui  avez  défendu  vous 
fêul  un  Pont  contre  toute  une  armée,  de  quoi  vous 
ctes-vous  avifé  de  vous  faire  Berger  après  vote  mort; 
&  qui  eft  le  fou ,  ou  la  folle  ,  qui  vous  ont  appris  à 
chanter  ? 

HORATIUS     COCLE'S. 

Et  Phénife  même  publie  y 

Qu'il  n*eft  rien  fi  beau  que  CléUCc 

M    I    N    O    S, 
U  Ce  ravit  dans  Ton  chant. 
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P    L    U    T    O    N.  I 

Oh ,  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galleries  chercher , 
s'il  veuc,  un  nouvel  Echo,  Qu'on  l'emmène.  i 

HORATIUS    COCLE'S,  j 

s'en  allant ,  &  toujours  chantant  , 

Et  Phén/JJc  même  publie  y         .  \ 

Qi^il  n'cft  rien  ]i  beau  que  Clé  lie. 

P    L    U   T    O   N.  ,      ! 

Le  fou  !  le  fou  î  Ne  vicndra-t-il  point  à  la  fin  une 
perfonne  raifonnable  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Vous  allez  avoir  bien  de  la  fatisfadlion.  Car  ]c\ 
Yoi  entrer  la  plus  illuftre  de  toutes  les  Dames  Ro-  ; 
maines ,  cette  Clélie  ,  qui  pafla  le  Tibre  à  la  nage  ,  \ 
pour  fe  dérober  du  Camp  de  Porfena,  &  dont  Ho- 
ratius  Codés,  comme  vous  venez  de  le  voir  ,  cft' 
amoureux.  ; 

P    L    U    T    O    N.  ! 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans] 
Tite-Live.  Mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Livel 
n'ait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu  ,  Diogéne  l 

D   I   O   G   E   N  E.  i 

Ecoutez  ce  qu'elle  va  dire,  .  i 

CLELIE. 
Eft  il  vrai,  fage  Roi  des  Enfers,  qu'une  troupe; 
de  mutins  ait  ofé  fe  foulever  contre  Pluton ,  le  ver-?' 
tueux  Pluton  ? 

PLUTON.  '\ 

Ah  î  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  perfonne  rai-^i 

fonnable.  Oui  ma   fille  ;  il  eft  vrai  que  les  Crimi-  ■ 

nels   dans  le  Tartare  ont  pris  les    armes  ,  &  que 

nous  avons  envoyé  chercher  les   Héros  dans   les; 

Champs  Elifées  &  ailleurs,  pour  nous  fccourir.        \ 

CLELIE.  ; 

Mais  de  grâce.  Seigneur,  les  rebelles  ne  fongenc-i 

ils  point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  Royaume  ' 
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àe  Tendre  ?  Car  je  ferois  au  défefpoir  s'ils  étoienr 
feulement  poftés  dans  le  Village  de  Petits-Soins. 
N'ont- ils  point  pris  billets  doux ,  ou  billets  galants  ? 
P  L  U  T  O  N. 
De  quel  pays  parle-t-elle  là  ?  Je  ne  me  fouvîens 
point  de  l'avoir  vu  dans  la  Carte. 

D   I   O  G  E  N  E. 

Il  eft  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé.  Mais 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  du  pays  de  Ga- 
lanterie qu'elle  vous  parle  ? 

P    L    U    T    O    N. 
C'eft  un  pays  que  je  neconnoispomt. 

C  L  E  L  I  E. 
En  effet ,  l'illuftre  Diogéne  raifonne  tout-à-fait 
jufte.  Car  il  y  a  trois  fortes  de  Tendres  ;  Tendre  fur 
eftime  ,  Tendre  fur  inclination  ,  &  Tendre  fur  te- 
connoifTance.  Lorfque  ion  veut  arriver  à  Tendre 
flir  Eftime ,  il  faut  aller  d'abord  au  Village  de  Pe- 
tits-foins, &  . . . 

P  L  U  T   O  N. 

Je  voi  bien  ,  la  belle  fille ,  <]uc  vous  fçavez  par- 
faitement la  Géograpiiie  du  Royaume  de  Tendre, 
&  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera ,  vous  lui  fe« 
rez  voir  bien  du  pays  dans  ce  Royaume.  Mais  pour 
moi,  qui  ne  le  connois  point  ,  &  qui  ne  le  veux 
point  connoître  ,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
ne  fçai  fi  ces  trois  Villages  &  ces  trois  Fleuves  mè- 
nent à  Tendre  ,  mais  qu'il  me  paroît  que  c'eft  le 
grand  chemin  des  Petites-Maifons, 
M    I    N    O    S. 

Ce  ne  feroit  pas  trop  mal  fait ,  non,  d'ajouter  ce 
Village  là  dans  la  Cane  de  Tendre.  Je  croi  que  ce 
font  CCS  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parier. 
P  L  U  T  O  N. 

Mais  vous  ,    tendre  Mignonne  ?  Vous  êtes  donc 
auflî  amoureufe  ,  à  ce  que  je  vois  ? 
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C    L    E    L    I    E. 

Oui  5  Seigneur  ,  je  vous  concède  que  j'ai  pour 
A  ronce  une  amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable  : 
Aulîi  faut-il  avouer  que  cet  admirable  fils  du  Roi 
Clufium  a  en  toute  fa  perfonne  je  ne  fçai  quoi  de 
é  extraordinaire  ,  &  de  fi  peu  imaginable  ,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconcevable, 
on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui  une 
pafllon  tout-à-fait  raifonnable.  Car  enfin.  .  .  . 
P   L   U   T   O   N. 

Car  enfin  ,  Car  ertfin  ...  je  vous  dis  moi ,  que 
jTai  pour  toutes  les  folles  une  averfion  inexpliqua- 
ble  j  &  que  quand  le  fils  du  Roi  de  Clufium  auroit 
xm  charme  imaginable,  avec  votre  langage  incon- 
cevable, vous  me  feriez  plaifir  de  vous  en  aller  , 
TOUS  &  votre  galant ,  au  diable.  A  la  fin  la  voilà  par- 
tie. Quoi,  toujours  des  amoureux  ?  Perfonne  ne  s'en 
fauveta  ^  &  un  de  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce 
galante. 

D  I  O  G   E  N  E. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaifir  tout  à  l'heure ,  Car 
Voici  Lucrèce  en  perfonne. 

P  L  U  T  O  N. 

Ce  que  j'en  difois  n'eft  que  pour  rire.  A  Dieu  ne 
|)laife  que  j'aye  une  Ci  balFe  penfce  de  la  plus  ver- 
tueufe  perfonne  du  monde. 

D  1   O  G  E   N  E. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet. 
Elle  a  ma  foi  les  yeux  fripons. 

P  L  U  T  O  N. 

Je  voibien  ,  Diogcne,  que  tu  neconnois  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrois  que  tu  l'eulTe  vue  la  première  fois 
qu'elle  entra  ici  toute  fanglante  ,  &  to'iite  èchevelcc. 
Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main.  Elle  avoit  le  re- 
gard farouche ,  &  la  colère  étoit  encore  peinte  fui 
fon  vifage ,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais 
perfonne  n'a  porté  la  chafteté  plus  loin  qu'elle.  Mais 
pour  c'en  convaincre,  il  ne  faut  que  lui  demande 
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k  elle-même  ce  qu'elle  penfe  de  l'amour.  Tu  verras, 
'Dites-nous  donc  ,  Lucrèce  ;  mais   expliquez-vous 
clairement.  Croyez-vous  qu'on  doive  aimer  ? 
L  U  C  R  E  C  E ,  tenant  des  Tablettes  à  la  main. 
Faut-il  ablblument  fur  cela  vous  rendre  une  ré- 
ponfe  exade  &  dccifîve  ; 

P  L  U   T  O  N, 
Oui. 

L  U  C  R   E  C  E. 
Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  Ta.- 
*  blettes.   Lifez. 

P  L  U  T  O  N    lifant. 
Toujours,  Vûn»  fi*  Miis.  aimoit,  d'étemelles,  hélas» 
amours,  dUrmer.  doux.  iL  poi/it,  ferait.  n\eft.  ^'il. 
Que  veut  dire  ce  galimathias? 

LUCRECE. 
Je  vous  aflTure ,  Pluton  ,  que  je  n^ai  jamais  rien 
dit  de  mieux ,  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 
Je  voi  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler  fort 
clairement.  Pefte  delà  folle.  Ou  a-ton  jamais  parlé 
coaime  cela  ?  Point,  fi.  éternelles.  Et  où  veut-elle  que 
j'aille  chercher  un  O^dipe  pour  m'expliquer  cette 
JEnigme  > 

D  I  O  G  E  N  E. 
Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  en- 
tre ,  &  qui  eft  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office, 
PLUTON. 
Qui  eft-il  ? 

D  I    O  G   E  N  E. 
C'eft  Brutus  j  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyran- 
Siiç.  des  Tarquins. 

PLUTON. 
Quoi  ?  cet  auftere  Romain  ,  qui  fit  mourir  Tes  en- 
fans  pour  avoir  confpiré  contre  leur  patrie  ?  L«i  ex- 
pliquer des  Enigmes  ?  Tu  es  bien  fou ,  Diogéne. 
b   I   O  G   E  N    E. 
Je  ne  fuis  point  fçu.  Mais  Brutus  n'eft  pas  noa 
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plus  cet  aufterc  pcri'onnage  que  vous  vous  imagi- 
nez. C'eft  un  efprit  naturellement  tendre  &  palîïon- 
nc ,  c]ui  fait  de  fort  jolis  Vers ,  &  les  billets  du  mon- 
de les  plus  galants. 

M   I   N    O    S. 
Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'Enigme  fuf- 
(cnt  ccritcs  ,  pour  les  lui  montrer. 

D    I  O    G    E   N    E. 
Que  cela  ne  vous  cmbarraire  point.  Il  y  a  long-- 
tems  que  ces  paroles  font  écrites  fur  les  Tablettes  de 
Brutu-;.  D2S  Héros  comme  lui  font  toujours  fournis 
-de  Tablettes. 

P  L  U  T  O  N. 
Hc  bien,  Brutus  ,  nous   donnerez- vous  l'expli- 
iCaiion  dzs  paroles  qui  font  fur  vos  Tablettes  ? 
BRUTUS. 
Volonricrs.  Regardez  bien.  Ne  les  font-ce  pas  là  » 
Toujours,  l'o/t,  fi.  Mais ,  &c, 
P  L  U  T  O  N. 
Ce  les  font  là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 
Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  fuivantes  non 
feulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d'abord  conçu 
ia  finelfe  des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce  ;  mais 
elles  contiennent  la  réponfe  précife  que  )y  ai  faite. 
Môi.ms.  verre\.  vous.  de.  permette-^,  à' eterûc lies»  jours . 
qu'on,  t'/icneille.  peut,  amours,  d'aimer,  voir. 
P  L  U  T  O  N. 
Je  ne  fai  pas  (î  ces  paroles  fe  répondent  jufte  les 
unes  aux  autres.  Mais  je  fai  bien  que  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  s'entendent ,  &  que  je  ne  fuis  pas  d'hu- 
meur à  faire  le  moindre  effort  d'efprit  pour  les  con- 
cevoir- 

D  I  O  G  E  N   E. 
Je  voi  bien  que  c'eft  à  moi  de  vous  expliquer 
tfut  ce  myftére.  Le  myftére  eft  que  ce  font  des  pa- 
roles tranfpofées.  Lucrèce  ,  qui  eii  anioureufe  &  ai« 
mie.  de  Brutus,  lui  dit  en  cqs  mots  tranfpofés  ; 
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Qî^il  feroit  doux  d'aimer^  fi  l'on  aimoit  toujours  i 
Mais  Heïas  !  il  n'cft  point  d'éter/iclles  Amours, 

Et  Brutus ,  pour  la  raliiirer ,  lui  dit  en  d'autres  ter- 
mes tranfpofez. 

Permette'^  moi  d'aimer.  Merveille  de  nos  jours  : 
Vous  vcrre:^  qu\)n  peut  voir  d'ctcraelles  Amours. 

P  L  U  T  O  N. 

Toilà  une  groiTe  finede.  Il  s'enfuit  de  la  que  tout 
ce  qui  le  peut  dire  de  beau  eft  dans  les  Didionaires. 
Il  n'y  a  que  les  paroles  qui  font  tranfpofécs.  Mais  eft- 
il  pofliDle  que  des  pL*rfonnes  du  mérite  de  Brutus  Sq 
de  Lucrèce  en  foient  venus  à  cet  excès  d'extrava- 
gance ,  de  compofer  de  femblab'es  bagatelles  ? 
D  I  O  G  E  N  E. 

C'cft  pourtant  par  ces  bagatelles ,  qu'ils  ont  fait 
connoitre  l'un  &  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment 
d'cfprit. 

P   L   U  T  O  N. 

Et  c'efl:  par  ces  bagatelles  moi ,  que  je  reconnois 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chafle. 
Pour  moi,  je  ne  fçii  tantôt  plus  où  j'en  fuis.  Lucrèce 
anioureufe!  Lucrèce  coquette!  El  Brutus  fon  Galant  \ 
Je  ne  dcfefpére  pas  un  de  ces  jours  de  voir  Dio- 
gaie  lui  même  galant. 

D   I  O  G   E  N  E, 
Pourquoi  non  ?  Pithagore  l'ctoit  bien. 

P  L  U  T   O   N. 
Pythagore    ctoit  galant  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Oui,  &  ce  fut  de  Théano  fa  fille,  formée  par  lui 
à  la  galanterie  ,  ainfi  que  le  raconte  le  généreux 
Hcrminius  dans  l'hiftoire  de  la  vie  de  Brutus ,  ce 
fut  dis-je  de  Théano  ,  que  ctx.  illuftre  Romain  apprit 
ce  beau  Symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres 
Symboles  de  Pitagore;  ^le  ('eji  à  poufer  de  beaux 
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j'entmem  pour  une  Maitnjjc  ,  &  à  faire  l* Amour t  que 
ù  perfe^ionne  le  grand  Phibfophe. 
P  L  TJ  T  O  N. 
J'entens.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  fçut  que  c'efl  la 
folie  qui  fait  la  perfedion  de  la  Sagelfe.  O  l'admi- 
rable précepte  1  Mais  lailfons  là  Théano.  Quelle 
cft  cette  précicufe  renforcée  que  je  vois  qui  vient 
a  iious  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
(i  )  C'eft:  Sappho,  cette  fameufe  Lesbienne  ,  qui  a 
•inventé  les  Vers  Saphiques. 

P  L  U  T  O  N. 
On  me  l'avoit  dépeinte -fi  belle.  Je  la  trouve  bien 
laide. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Il  efl:  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  m 
les  traits  du  monde  les  plus  réguliers.  Mais  prenez 
garde  qu'il  y  a  une  grande  oppofiticm  du  blanc  & 
du  noir  de  les  yeux,  comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  l'Hiftoire   de  fa  vie. 

P  L  U  T  O  N. 
Elle  fe  donne  là  un  bizarre  agrément,  &  Cerbcre, 
fclon  elle ,  doit  donc  paiTer  pour  beau ,  puisqu'il  a 
âkns  les  yeux  la  mcme  oppofirion. 
D  I  O  G  E  N  E. 
Je  crois  qu'elle   vient  à  vous.    Elle  a  furenient 
quelque  queftion  à  vous  faire. 

S  A  P  P  H  O. 
Je  vous  fupplie ,  fage  Pluton  ,  de  m'expliquer  fort 
au  loçg  ce  que  vous  penfez  de  l'Amitié,  &  fî  vous 
croïez  qu'elle  Toit  capable  de  tendrelfe  aufîî  bien 
que  l'Amour.  Car  ce  fut  le  fujet  d'une  gcnercufe 
converLirion  que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  la 
Sage  Démocéde  &  ragréai)le  Phaon.  De  grâce  ou- 


(i  1  C'cfi  Siipf>ho  ,  cette  famé» fè 
L:sbtc»ne  .  ôcc  ]  Madenioi- 
îr'.lc  de  Scudeii  paroît  ici  fous 
îe  nom  de  S  .i/^^fee  ,  -nom  c^i 


lui  avoi:  été  donné  par  les 
Poètes  qui  vivoiect  de  l'oij 
leips. 
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bliez  donc  pour  quelque  tems  le  foin  de  votre  per- 
fonne  &  de  votre  Ecat  j  8c  au  lieu  de  cela ,  fongex 
à  me  bien  définir  ce  que   c'efl:  que  cœur  tendre , 
tcndrelFe  d'Amitié  ,  tendreire   d'Amour  ,    tendrelfe 
d'Inclination  ,  &  tendrelî'e  de  Paflion. 
M   I    N   O   S. 
Oli  celle-ci  eft  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres, 
P  L   U   T  O   N. 
Mais  regardez  cette  impertinente.   C'eft  bien  le 
tems  de  refoudre    des    queftions  d'Amour  ,  que  le 
jour  d'une  révolte. 

D  I  O   G  E  N   E. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire ,  &  tous 
les  jours  ,  les  Héros  que  vous  venez  de  voir  ,  fur 
le  point  de  donner  une  bataille  ,  où  il  s'agit  du 
tout  pour  eux  ,  au  lieu  d'emploier  le  tems  à  "en- 
courager les  Soldats  ,  &  à  ranger  leurs  armées , 
s'occupent  à  entendre  l'hiftoire  de  Timarete  ou  d" 
Béreliie  dont  la  plus  haute  avanture  efl  quelque- 
fois  un  billet  perdu  ,  ou  un  bracelet  égare. 

P  L  IT  T  O  N. 
Ho  bien,  s'ils  font  fous,  je  ne"veux  pas  leur  ref-, 
llrnbler ,  &  principalement  à  cette  Précieufe  ridi- 
cule. 

S  A  P  P  H  O. 

Eh  de  grâce.  Seigneur  ,  défaites  -  vous  de  cet  air 
grofîîer  &  provincial  de  l'Enfer ,  &  fongez  à  pren- 
dre l'air  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  &  de 
Capouè.  A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point 
aulli  important  que  celui  que  je  vous  propofe ,  je 
fouhaiterois  fort  que  toutes  nos  génereufes  Amies 
&  nos  illuftres  Amis  fuffent  ici.  Mais  en  leur  ab- 
fence ,  le  fage  Minos  rcpréfenrera  le  difcret  Phton, 
&  l'enjoué  Diogcne  le  galant  Efope. 

P  L  U  T  O  N. 

Attend  ,  attend  ,  je  m'en  vai  te  faire  venir  ici 
Tome  IL  M 
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une  perfonne  avec  qui  lier  converfation.    Qu'on 
m'appelle  Tifiphone. 

S  A  P  P  H  O. 

Qui  ?  Tifiphone  ?  Je  la  connois ,  &  vous  ne  ferez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fafTe  voir  le  Por- 
trait ,  que  i'ai  déjà  compofé  par  précaution ,  dans 
le  defiéin  ou  je  fuis  de  Tinferer  dans  quelqu'une  des 
Hiftoires ,  que  nous  autres  faifeurs  &  faifeufes  de 
Romans,  fommes  obligez  de  raconter  à  chaque  Li- 
vre de  notre  Roman. 

P   L  U  T  O  N. 

Le  portrait  d'une  Furie  !  Voilà  un  étrange  projet, 
D      lOG   E  N  E. 

Il  n'eft  pas  fi  étrange  que  vous  penfez.  En  effet, 
cette  même  Sappho  que  vous  voïez ,  a  peint  dans  fes 
Ouvrages  beaucoup  de  fes  genereufes  Amies,  qui 
ne  furpaifent  guéres  en  beauté  Tifiphone  ,  &  qui 
néanmoins  à  la  faveur  des  mots  galants  ,  &  des 
façons  de  parler  élégantes  &  précieufes  ,  qu'elle 
jette  dans  leurs  peintures  ,  ne  lailfcnt  pas  de  paflcr 
pour  de  dignes  Héroïnes  de  Roman. 
M  1  N  O   S. 

Je  ne  fai  fi  c'eft  curiofité  ou  folie.  Mais  je  vous 
avoué  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  fi  bizarre 
portrait. 

P   L  U  T  O  N. 

Ké  bien  donc  qu'elle  vous   le  montre ,  j'y  con- 
fens.  Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 
comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  ef- 
froïable  des  Euménides  ,  agréable  &  gracieufe. 
D  I   O    G  E  N  E. 

Ce  n'eft  pas  une  affaire  pour  elle,  &  elle  a  déjà 
fait  un  pareil  chef-d'œuvre  ,  en  peignant  la  ver- 
tueufe  Arricidie.  Ecoutons  donc.  Car  je  la  vois  qui 
tire  le  portrait  de  fa  poche, 

SAPPHO  lifant. 

I  L'illuftre  fille ,  dont  j'ai  à  vous  entretenir ,  a  en 

(i)  L'illuftre  fille  doat  j'ai  à  \  de  Mademoifcllc  Scuderi  elle» 
rçiis  entretettir ,  SwC.  1  Poruaii     même. 
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foute  fa  pctfonne  je  ne  fai  quoi  de  (î  furieufemenc 
extraordinaire  ,  &  de  fi  terriblement  merveilleux  , 
que  je  ne  fuis  pas  médiocrement  embarraiFée ,  quand 
je  fonge  à  vous  en  tracer  le  portrait. 
M  I  N  O  S. 
Voila  les  adverbes  furieujment  &  terriblement ,  qui 
font ,  à  mon  avis  ,  bien  placez ,  &  tout  à  fait  en 
leur  lieu. 

S  A  P  P  H  O  continue  de  lire. 
Tifiphone  a  naturellement   la  taille  fort  haute  , 
&  paifant  de  beaucoup  la  mefure  des  perfonnes  de 
fon  fexe  ;  mais  pourtant  û  dégagée ,  (î  libre ,  &  (i 
bien  proportionnée  en  toutes  fes  parties ,  que  Ton 
énormité  même  lui  fîed  admirablement  bien.  Elle 
a  les  yeux  petits,  mais  pleins  de  feu,  vifs,perçans 
&   bordez    d'un  certain  vermillon  ,  qui  en  relève 
prodigieufement  l'éclat.  Ses  cheveux  font  naturelle- 
ment bouclez  &  annelez  ;  &  l'on  peut  dire  que  ce 
font  autant  de  Serpens  ,  qui  s'entortillent  les  uns 
dans  les  autres  ,  &  fe  jouent  non-chalamment  au- 
tour de  fon  vifage.  Son  teint  n'a  point  cette  cou- 
leur fade   &    blancheâtre  des  femmes   de    Scytie  ; 
Mais  il  tient  beaucoup   de  ce  brun  mâle  &  noble , 
que  donne  le  Soleil  aux  Afriquaines  qu'il  favorife 
le  plus  près  de  fes  regards.  Son  fein  cft  compofé 
de  deux  demi-globes ,  brûlez  par   le   bout,  comme 
ceux    des  Amazones   ,   &    qui  s'éloignant  le  plus 
qu'ils  peuvent  de  fa  gorge  ,  fe  vont  négligemment 
&  languilfamment  perdre  fous  fes  deux  bras.  Tout 
le  relie   de  fon  corps   eft  prefque  compofé  de   la 
même  forte.  Sa  démarche   eft  extrêmement   noble 
&  fiére.  Quand  il  faut  fe  hâter,  elle  vole  plutôt  qu'el- 
le ne  marche  ;  &  je   doute  qu'Aralante  la  pût  de- 
vancer à  la  courfe.   Au  refte  ,  cette  vertueufe.fiiie 
cfl:  naturellement    ennemie  du  vice,  fur    tout  des 
grands  crimes  ,  qu'elle  pourfuit  par  tout ,  un  flam- 
'Beau  à  la  main  ,  &  qu'elle  ne  laifle  jamais  en  re- 
pos ^  fécondée  en  cela  par  fes  deux  illuftres  fœurs, 

Mij 
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Aledo    Se    Mégère  ,    qui    n'en     font    pas    moins 
ennemies  qu'elle  :  &   l'on  peut  dire  de  toutes  ces 
trois  Sœurs ,  que  c'eft  une  morale  vivante, 
D    I  O   G  E  N   E. 
Hé  bien  ,  n'eft-ce  pas  là  un  Portrait  merveilleux? 

P  L  U  T  O  N. 
Sans  doute,  &  la  laideur  y  eft  peinte  dans  toute 
fa  perfedion  ,  &  pour  ne  pas  dire  dans  toute  Ca. 
beauté.  Mais  c'eft  aiTez  écouter  cette  extravagante. 
Continuons  la  revue  de  nos  Héros  i  &  fans  nous 
plus  donner  la  peine  ,  comme  nous  avons  fait  juf- 
qu'ici,  de  les  interroger  l'un  après  l'autre,  puifque 
les  voilà  tous  reconnus  véritablement  infenfez  •  con- 
tentons-nous de  les  voir  pafl'er  devant  cette  baluf- 
trade,&:  de  les  conduire  exadenient  de  l'oeil  dans 
mes  Galeries ,  afin  que  je  fois  fur  qu'ils  y  font.  Car 
je  défends  d'en  laiilcr  fortir  aucun  ,  que  je  n'aie 
précifcment  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en  faflé. 
Qu'on  les  laiife  donc  entrer  ^  &  qu'ils  viennent  main- 
tenant tous  en  foule.  En  voila  bien ,  Diogéne.  Tous 
ces  Héros  font-ils  connus  dans  l'Hiftoire  .- 
DIOGENE. 
Non  j  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  ,  mêlez 
parmi  eux. 

P  L  U  T  O  N. 
Des  Héros  chimériques  !  &  font-ce  des  Héros  ? 

P  I  O  G  E  N   E. 
Comment ,  fi  ce  font   des  Héros  !  Ce   font  eux 
qui  ont    toujours  le  haut  bout  dans  les  Livres ,  &; 
qui  battent  infailliblement   les  autres. 
P  L  U  T  O  N. 
Nomme-m'en  par  plaifir  quelques-uns. 

DIOGENE. 
Volontiers.  Orondate,  Spicridate,  Alcamcne  ,  Mé- 
linte  ,  Britomâre,  Merindor  ,  Artaxandre  j  &c. 
P  L  U  T   O  N. 
Et  tous  ces  Héros -là,  ont-ils  fait  vœu  comme 
les  autres  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'Amour? 
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D  l   O  G   E  N  E. 

Cela  fcrcit  beau  qu'ils  ne  l'euirenr  pas  fait.  Et 
de  quel  droit  fe  diroient-ils  Héros,  s'ils  n'étoient 
point  amoureux?  N'eft-ce  pas  l'Amour  qui  fait  au- 
jourd'hui la  vertu  héroïque  ? 

P   L    U   T   O   N. 
Qiiel  cCt  ce  grahd  Innocent,  qui  va  des  derniers, 
&  qui  a  la  MoUdie  peinte  fur  le  vifage  ?  Comment 
i  appelles-tu  ? 

A  S  T   R  A  T   E* 
{  1  )  Je  m'appelle  Aftrate. 

P  L  U  T  O  N, 
Que  viens- tu  chercher  ici  ? 

A  S   T    R   A  T  E. 
Je  veux  voir  la  Reine. 

P   L   U   T    O    N. 
Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez  vous  pas 
que  j'ai  une  Reine,  que  je  garde  ici  dans  une  boi- 
te, &  que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir? 
Qu'es-tu  ,  toi  ?  As-tu  jamais  été  ? 

A  S   T   R   A  T   E. 
Olii-da ,  j'ai  été  ,  &  il  y  a  un  Hiftorien  Latin  qui 
dit  de  moi   en  propres  termes  ^  Aftratus  vixit  i  k.£- 
trate  a  vécu. 

P  L  U  T   O  N. 
Eft-  ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'Hif- 
ftoire  ? 

A  S  T  R  A  T  E. 
Oui  i  &  c'eH:  fur  ce  bel  argument ,  qu'on  a  com- 
pofé  une  Tragédie  intitulée  du  nom  d'AsTRATE  ; 
où  les  paflTions  tragiques  font  maniées  fi  adroite- 
ment ,  que  les  Spedateurs  y  rient  à  sçorge  dcploïée 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la  nn  ,  tandi^quc 
moi  j'y  pleure  toujours  ,  ne  pouvant  obtenir  que 


(l)  Je  m' af pelle  ^(îrate  ] 
Dans  le  tems  que  l'Auteui  fit 
«c  Dialogue  j  on  jouoit  à  Thô- 


tel  de  Bourgogne  ,  i'Aftrate 
de  M.   Quinaut  ,  &:   l'Ofto- 
tius  de  VAbbc  de  Puve.' 
M  iij 
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l'on  m'y  montre  une  Reine,  dont  je  fuis  pafTioné- 
ment  épris. 

P  L   U   T  O  N. 
Ho  bien  ,  va-t-cn  dans  ces  Galeries  voir  fi  cette 
Reine  y  eft.  Mais  quel  eft  ce  grand  mal-bâti  de  Ro- 
mam  qui  vient  après  ce  chaud  Amoureux  ?  Peut-on 
lavoir  fbn  nom. 

O  S  T  O  R  I  U  S. 
^     Mon  nom  eft  Oftorius. 

P  L  U  T  O   N. 
Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part 
lu  ce  nom-là  dans  l'hiftoire. 

O  S  T  O  R  I  U  S. 
Il  y  eft  pourtant.  L'Abbé  de  Pure  alFure  qu'il  l'y  a 
lu. 

P  L  U  T  O   N. 
Voilà  un  merveilleux  garand.   Mais,  dis -moi, 
appuie  de  l'Abbé  de  Pure ,  comme  tu  es ,  as-tu  fait 
quelque  figure  dans  le  Monde  ?  T'y  a-t-on  jamais 
vu? 

O  S   T   O  R  I  U  ,9. 
Ouï-da  i  &  à  la  faveur  d'une  pièce  de  Théâtre, 
que  cet  Abbé  a  faite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne, 

P   L  U  T  O  N. 
Combien  de  fois  ? 

O  S  T   O  R  I  U  S. 
Eh  ,  une  fois. 

P  L  U  T  O  N. 
Recourne-t-y  en. 

O  S  T  O  R  I  II  S. 
Les  Comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

P  L  U  T  O  N. 
Crois -tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi 
qu'eux  ?  Allons  déloge  d'ici  au  plus  vite ,  &  va  te 
confiner  dans  mes  Galeries.  Voici  encore  une  Hé- 
roïne,  qui  ne  fe  hâte  pas  trop  ,  ce  me  femble,  de 
s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne.  Car  elle  me  paroît 
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fi  lourde  de  fa  p^rfonne  ,  &  fi  pefamment  armée, 
que  je  vois  bien  que  c'eft  la  difficulté  de  marcher  , 
plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéir ,  qui  l'empêche 
d'aller  plus  vite.  Qui  eft-elle  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Pouvez -vous  ne  pas  reconnoître  la  Pucelle  d'Or-- 
leans  ? 

P  L  IT  T  O  N. 
C'eft  donc  là  cette  vaillante  fille  ,  qui  délivra  là 
f  rance  du  joug  des  Anglois, 

D  I  O   G  E  N  E  . 
C'eft  elle  -  même. 

P  L  tJ  T   O    N. 
Je  lui  trouve  la  phyfionomie  bien  platte,  &  bien 
peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle, 
D  I  O  G  E  N  E. 
Elle  toufie ,  &  s'approche  de  la  Baluftrade.  Ecou- 
tons.  C'eft  aflurément   une   harangue  qu'elle   vous 
vient  faire ,  Se  une  harangue  en  Vers.  Car  elle  ne 
parle  plus  qu'en  Vers. 

P  L  U  T  O  N. 
A-t-elle  du  talent  pour  la  Poèfie  ? 
D  I  O  G  E  N  E. 
Vous  l'allez  voir. 

LAPUCELLE.      • 

(  I  )  0  grand  Vrince  ,  que  grand  dès  cette  heure 

j'appelle  , 
Il  ejî  vrai  ^  le  rcjpcB  fert  de  bride  à  mon  "KeU  : 
Mais  ton  tUuJlre  afped  me  redouble  le  cœur  y 
Et  me  le  redoublant ,  me  redouble  la  peur. 
A  ton  tllufire  afpeiî  mon  cœur  [e  follicite  , 
Et  grimpant  contre  mont  la  dure  Terre  quitte» 

(i)    0  grand    Prince  ,  que  f  Poemc  de  la  Pucelle. 
grand  ,  ficc.  ]  Vers  extraits  du  | 

M    iiij 
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0  que  rfai~j€  le  ton  déformais  ajfe^  fort , 
jPowr  afpirer  à  toi  fans  te  faire  de  tort  ! 
Pour  toi  puijfe-je  avoir  une  mortelle  pointe , 
t^ers  où  l'épaule  gauche  à  la  gorge  ejî  conjointe  ; 
Que  le  coup  brifnt  l'os ,  &  fit  pleuvoir  le  fang 
De  la  Temple ,  du  dos ,  de  l'épaule  &  du  flanc. 

P  L  U  T  O  N. 

Quelle  langue   vient-elle  de  parler  î 

D  I  O  G  E  N  E. 
Belle  demande  >  Françoife. 

P  L  U  T  O  N. 
Quoi^  \  c'eft  du  François  qu'elle  a  dit  ?  Je  croïbis 
que  ce  fut  du  bas-Breton ,  ou  de  l'Allemand.    Qui 
lui  a  appris  cet  étranoc  François-là  ? 
D  I  O  G  E  N  E. 
(  I  )  C'cft  un  Poète ,  chez  qui  elle  a  été  en  pen- 
fion  quarante  ans  durant. 

P  L   U   T   O   N. 
Voilà  un  Poète  qui  l'a  bien  mal  élevce. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Ce  n'efl:  pas  manque  d'avoir  été  bien  paie  ,  &  d'a^ 
Yoir  exadement  touché  fes  pendons, 

P  L  U  T  O  N. 

Voila*  de  l'argent  bien  mal  emploïé.  Hé,  Puçelîe 
d'Orléans,  pourquoi  vous  êtes  vous  charge  lame- 
moire  de  ces  grands  vilains  mots,  vous  qui  ne  fon- 
giez  autrefois  qu'à  délivrer  votre  patrie  ,  &  qui 
n'aviez  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA    PUCELLE. 
La  gloire  ? 

Un  féal  endroit  y  mène  ;  &  de  ce  feu l  endroit 
Droite  &  roi  de  .  .  . 

(i)  C'eji  un  Poète,  ]  Chapelain. 
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P  L  IT  T  O  N. 
orche  les  oreilles. 
LA    PUCELLE. 

Droite  &  roide  eft  la  cote  ,  &  le  [ejitier  étroit» 

P  L  U  T  O  N. 

Quels  Vers,jufte  Cicll  Je  n'en  puis  pas  enten- 
dre prononcer  un  ,  que  ma  tête  ne  foit  prête  à  £• 
fendre, 

LA    PUCELLE. 

De  flèches  toutefois  aucune   ne  l'atteint 
On  pourtant  l'atteignant^  de  fon  fang  ne  fe  teint. 

P  L  U  T  O  N. 

Encore,  J'avoue  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  lieu  ,  celle-^ci  me  paroît  beaucoup 
ia  plus  infuportable.  Vraiment  elle  ne  prêche  pas 
la  tendrelFe.  Tout  en  elle  n'eft  que  dureté  &  que 
fécherefle  ,  &  elle  me  paroît  plus  propre  à  glacer 
rame,qu'à  infpirer  Tamour. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Elle  en  a  pourtant  infpiré  an  vaillant  Dunois» 

P  L  tJ  T  O  N. 
Elle?  infpirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunoist 

D  I    O   G  E  N   E. 
Ouï  aflurément  ^ 

Au  grand  cœur  de  Ditnois  >  le  plus  grand  de  la 

Terre , 
Grand  cœur  y  qui  dans  lui  [eut  deux  grands  A-* 

mours  enferre.  * 

Mais  il  faut  favoir  quel  Amour.  Dunois  s'en  ci- 
plique  ainfi  lui-même  en  un  endroit  du  Poème  fait 
poux  cette  merveilleufe  £llc» 

M  T 
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pour  ces  céleftes  yeux ,  pottr  ce  front  magnanime  ; 
Je  rtai  que  du  refpcci ,  je  n'ai  que  de  l*eftime  : 
Je  Tten  fouhaitte  rien  ;  &  fi  j'en  fuis  Amant  » 
D'un  Amour  fans  defir  je  l'aime  feulement» 
Et  fait.  Confumons  nous  d'une  flamme  fi  belle. 
Brûlons  en  holocaufle  aux  yeux  de  la  Pucelle. 

Ne  voila-t-il  pas  une  palTion  bien  exprimée  ,  8c 
le  mot  d'holocaufte  n'efl  il  pas  touc-à-faic  bien  placé 
dans  la  bouche  d'un  Guerrier  comme  Dunois  > 
P  L  U  T  O  N. 
Sans  doute  ;  5c  cette  Vertueufe  Guerrière  peut  in- 
nocemment ,  avec  de  tels  Vers ,  aller  tout  de  ce  pas, 
(î  elle  veut ,  infpirer  un  pareil  Amour  à  tous  les 
Héros  qui  font  dans  ces  Galeries.  Je  ne  crains  pas 
que  cela  leur  amollifle  l'ame.  Mais  du  refte  qu'elle 
s'en  aille.  Car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  en- 
core réciter  quelques-uns  de  Tes  Vers,  &  je  ne  fuis 
pas  réfolu  de  les  entendre.  La  voilà  enfin  partie.  Je 
ne  vois  plus  ici  aucun  Héros ,  ce  me  femble.  Mais 
non  ,  Je  me  trompe.  En  voici  encore  un  qui  de- 
meure immobile  derrière  cette  porte.  Vraifembla- 
blement  il  n'a  pas  entendu  que  je  voulois  que  touc 
le  monde  fortît.   Le  connois-tu  ,  Diogene, 

D  I  O  G   E  N  E. 
•  (i)  C'eft  Pharamond^  le  premier  Roi  des  Fran* 
cois. 

P  L  U  T  O  N. 
Que  dit^il  ?  il  parle  en  lui-même. 

PHARAMOND. 
Vous  le  favez  bien ,  divine  Rofemonde ,  que  pour 
■vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'euffe  le  bonheur 
de  vous  connoître  ,  &  que  c'eft  fur  le  feul  récit  de 
vos  charmes ,  fait  par  un  de  mes  rivaux  >  que  je  de- 
vins fi  ardemment  épris  de  vous, 

(i)  C'eji  Pharamond ,  le  pre-  f  ramondj  Roman  de  la  Cal' 
mier  T{oit  &c.  Critique  de  Pha-  )  prcûéde. 
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P  L  U  T  O  N. 

Il  femble  que  celui  -  ci  foit   devenu  amoureux 
avant  que  de  voir  fa  MaîcrelTe, 

D  I  O  G  E  N  E. 
Aflurément ,  il  ne  l'avoir  point  vue. 

P  L  U  T  O  N. 
Quoi  ?  il  eft  devenu  amoureux  d'elle  fur  Ton  por- 
trait ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Il  n'avoit  pas  même  vu  Ton  portrait. 

P  L  U  T  O  N. 
Si  ce  n'eft  là  une  vraie  folie  ,  je  ne  fçai  pas  ce  qui 
peut  l'être.  Mais  dites-moi ,  vous ,  amoureux  Pha- 
ramond  ,  n  etes-vous  pas  content  d'avoir  fondé  le 
plus  florilFant  Royaume  de  l'Europe ,  &  de  pouvoir 
compter  au  rang  de  vos  Succeireurs  le  Roi  qui  y  ré- 
o;ne  >aujourd'hui  ?  Pourquoi  vous  êtes-vous  allé  mal- 
a-propos  embarraiTer  l'efprit  de  la  Princefle  Rofe- 
monde  ? 

PHARAMOND. 
Il  eft  vrai,  Seigneur.  Mais  l'amour. , . . 

P  L  U  T  O  N. 
Ho  !  l'amour  l  l'amour  î  Va  exagérer  ,  fi  tu  veur, 
Içs  injuftices  de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais 
pour  moi ,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore  par- 
ler, je  lui  donnerai  de  mon  fceptre  tout  au  travers 
du  viQige,  En  voilà  un  qui  entre.  Il  faut  «^ue  je  lui 
cafTe  la  tête. 

M    I    N    O    S. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voye2> 
TOUS  pas   que  c'eft  Mercure  ? 

P     L    U    T    O    N. 
Ah  ,  Mercure  !  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne 
Tenez- vous  point  auffi  me  parler  d'amour  ?        . 
MERCURE. 
Vous  fçavezbien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour 
pour  moi-même.  La  vérité  eft  que  je  l'ai  fait  quel- 
quefois pour  mon  pei€  Jupiter  ,  &  qu'en  fa  faveut 

M  vj 
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autrefois  j'endormis  fi  bien  le  bon  Argus,  qu'il  né 
s'eft  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une 
bonne  nouvelle.  C'eft  qu'à  peine  l'artillerie  que  je 
vous  amène  a  paru ,  que  vos  ennemis  fe  font  ran- 
gés dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été  Roi  plus 
paifible  de  l'Enfer  que  vous  l'êtes. 

P    L    U    T    O    N. 

Divin  MelTager  de  Jupiter ,  vous  m'avez  rendu  la 
vie.  Mais  au  nom  de  notre  proche  parenté,  dites- 
moi  ,  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  l'éloquence ,  com- 
ment vous  avez  fouffcrt  qu'il  fe  foit  gliffé  dans  l'un 
&  dans  l'autre  monde  une  Ci  impertinente  manière 
de  parler  que  celle  qui  régne  aujourd'hui,  fur  tout  en 
ces  Livres  qu'on  appelle  Romans  ;  &  comment  vous 
avez  permis  que  les  plus  grands  Héros  de  l'Anti- 
quité parlalfent  ce  langaçre. 

MERCURE. 

Hélas  !  Apollon  &  moi,  nous  fomnics  des  Dieux 
qu'on  n'invoque  prefque  plus ,  &  la  plupart  des  Ecri- 
vains d'aujourd'hui  ne  connoilfent  pour  leur  vérita- 
ble patron  qu'un  certain  Phébus  ,  qui  efl:  bien  le  plus 
impertinent  perfonnage  qu'on  puilfe  voir.  Da  refte 
je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  une  pièce, 
P    L  U    T    O.    N. 

Une  pièce  à  moi  !  Comment  ? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  Héros  (ont  venus  ici  ? 
P    L    U    T    O    N. 

AflTurément  jelecrois,  &  j'en  ai  de  bonnes  preu- 
ves ,  puifque  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés 
ians  les  galeries  de  mon  Palais, 

MERCURE. 

Vous  fortirez  d'erreur  ,  quand  je  vous  dirai  que 
c'eft  une  troupe  de  faquins ,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques,  qui  n'étant  que  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  perfonnages  modernes ,  ont  eu  pour- 
tant laudace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands  Hé- 
ros de  l'Antiquité ,  mais  dont  la  vie  a  été  fort  cour-« 
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te  ,  8c  qui  errent  maintenant  fur  les  bords  du  Co- 
cyte  &  du  Styr.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez  été 
trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n'ont 
nul  caradere  de  Héros  ?  Tout  ce  qui  les  foutient 
aux  yeux  des  hommes ,  c'efl:  un  certain  oripeau ,  & 
un  faux  clinquant  de  paroles  ,  dont  les  ont  habil- 
lés ceux  qui  ont  écrit  leur  vie  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'à 
leur  ôcer  pour  les  faire  paroître  tels  qu'ils  font.  J'ai 
même  amené  des  Champs  Elifées ,  en  venant  ici  , 
un  François  pour  les  reconnoître  quand  ils  feront 
dépouillés.  Car  je  me  perfuade  que  vous  confentirez 
fans  peine  qu'ils  le  foient. 

P  L   U  T    O  N. 

J'y  confcns  fi  bien ,  que  je  veux  que  fur  le  champ 
la  chofe  ici  foit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  Gardes,  qu'on  les  falfe  de  ce  pas  fortir 
tous  de  mes  Galeries  par  les  portes  dérobées  ,  & 
qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  Place.  Pour 
nous  ,  allons  nous  mettre  fur  le  Balcon  de  cette 
fenctre  baffe ,  d'où  nous  pourrons  les  contempler, 
&  leur  parler  tout  à  notre  aife.  Qu'on  y  porte  nos 
Céges.  Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  &  vous, 
Minos,  à  ma  gauche  :  &  que  Diogéne  fe  tienne  der- 
rière nous. 

MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 
P  L   U   T  O   N. 

y  font- ils  tous  ? 

UN     GARDE. 

On  n'en  a  laiffé  aucun  dans  les  Galeries, 
P   L  U  T  O  N. 

Accourez  donc  ,  vous  tous  ,  fidèles  exécuteurs  de 
mes  volontés  ,  Spedres  ,  Larves  ,  Démons ,  Furies, 
Milices  infernales  que  j'ai  fait  alfembler.  Qjj'on 
m'entoure  tous  ces  prétendus  Héros  ,  &  qu'on  me 
les  dépouille. 

C  Y  R  U  S 

Quoi ,  vous  ferez  dépouiller  un  Conquérant  com- 
me moi  ? 
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P  L  U  T  O  N. 

Hé  de  grâce ,  généreux  Cyrus ,  il  faut  que  vous 
pafficz  le  pas. 

HORATIUS     COCL  ES. 
Quoi  !  un  Romain  comme  moi ,  qui  a  défendu  lui 
fcul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porfenna  > 
Vous  ne  le  confidererez  pas  plus  qu'un  coupeur  dc 
bourfc. 

P  L   U  T   O  N. 
Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

A  S  T  R  A  T   E. 
Quoi  un  Galant  aulTi  tendre  &  auflî  paflîionnc  que 
moi ,  vous  le  ferez  maltraiter  ? 

P  L  U  T  O  N. 
Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  Reine.  Ah  »  les  voila 
dépouillés. 

MERCURE. 
Où  eft  le  François  que  j'ai  amené  ? 

LE     F  R  A  N  QO  I  S. 
Me  voilà,  Seigneur.  Que  fouhaitez-vous  ? 

MERCURE. 
Tien  j  regarde  bien  tous  ces  gens- là  i  les  con- 
nois-tu  ? 

LE    FRANC.  OIS. 
Si  je  les  connois  ?  Hé ,  ce  font  tous  des  Bour- 
geois de  mon  quartier.  Bon  jour,  Madame  Lucrèce. 
Bonjour,  M.  Brutus.  Bonjour,  Mademoifelle  Clé- 
lie.  Bon  jour,  M.  Horatius Coclès. 
P  L  U  T    O  N. 
Tu  vas  voir  accommoder  tes  Bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons ,  qu'on  ne  les  épargne  point  j  &  qu'a- 
près qu'ils  auront  été  abondamment  fuftigés,  on  me 
les  conduife  tous  fans  différer   droit  aux  bords  du 
Fleuve  de  Léthé.  Puis  lorfqu'ils  y  feront  arrivés  , 
qu'on  me  les  jette  tous  la  tête  la  première  dans  l'en- 
droit du  Fleuve  le  plus  profond ,  eux ,  leurs  billet» 
doux,  leurs  Lettres  galantes ,  leurs  Vers  paffionnés, 
avec  tous  les  nombreux  volumes ,  ou  pour  mieux 
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dire  ,  les  monceaux  de  ridicule  papier ,  ou  font  écrites 
.  leurs  hiftoires.  Marchez  donc  ,  faquins  ,  autrefois  ft 
grands  Héros.  Vous  voilà  arrivés  à  votre  fin  ,  ou 
pour  mieux  dire,  au  dernier  Acte  de  la  Comédie  que 
vous  avez  jouée  fi  peu  de  tems. 

CHOEUR     DE    HEROS, 

s*  en  allant  chargés  d'é  courge  es. 
Ah  !  La  Calprenéde  .'Ah  !  Scuderi  î 

P  L  U  T  O  N. 
Hc,  que  ne  les  tiens-je  !  Que  ne  les  tiens-je  r  Ce 
n'eft  pas  tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  al- 
liez tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  juftice 
fe  falTe  fur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres  Provin- 
ces de  mon  Royaume. 

MINOS. 
Je  me  charge  avec  plaifir  de  cette  commifïîon. 

MERCURE. 
Mais  voici  les  véritables  Héros  qui  arrivent ,  & 
qui  demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous 
pas  qu'on  les  introduife  ? 

P  L  U  T  O  N. 
Je  ferai  ravi  de  les  voîr.  Mais  je  fuis  fi  fatigué  des 
fottifes  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens  ufur- 
pateurs  de  leurs  noms ,  que  vous  trouverez  bon  qu'a- 
vant tout  j'aille  faire  un  fomme. 


Ut 

(0  ARRET 

BURLESQUE, 

Don/lé  en  In  Grand'Chambre  du  Farnafie  ,  en  faveur  des 
Mahres-cs-Arts-,  Médecins  &  Frofefieurs  de  L'Unie 
vcrfité  [i]  de  Stagire  ,  au  Pays  des  Chimères  ,  pour 
le  maintien  de  la  Doâfrine  d'Arifiote, 

VEU  par  la  Cour  la  Requête  prcfentée  par  les 
Régens,  Maîcres-ès  Arts,    Dodeurs  &  Profef- 
feurs  de  l'Univerfîté,  tant  en  leurs  noms,  que  com- 

(i)   C'iTniverfité  de    Paris 


vouloir  prcfcnter  Requête  au 
Parlement  pour  empê-her  qu'- 
on enfeignât  la  Philofophie 
de  Dcfcartes.  On  en  parla 
même  à  M.  le  P.  P.  de  La- 
moignon  ,  qui  dit  un  jour  à 
M.  Defpreaux  ,  en  s'enirete- 
nant  familièrement  avec  lui, 
qu'il  ne  pourroit  fe  difpenfer 
de  donner  un  Arrêt  confor- 
ine  à  la  Requête  de  l'Univer- 
fîté. Sur  cela  ,  M.  Defpreaux 
imagina  cet  Arrêt  burlefque , 
&  le  compofa  avec  le  fecours 
de  M.  Bernicr  &  de  M.  Ra- 
cine,  qui  fournirent  chacun 
leurs  penfées.  M.  Donguois  j 
neveu  de  l'Auteur  ^  &  Gre£. 
fier  de  la  Gvand'Chambre  ;  y 
eut  aufli  beaucoup  de  part  , 
fur  tout  pour  le  ftile  &  les 
termes  de  pratique  qu'il  en- 
tendoit  mieux  qu'eux.  Qiiel- 
que  tems  aprcs ,  M.  Dongois 
donnant  à  iigncr  à  M.  le  P. 
Préfident  fes  expéditions  qu'il 
avoit  laifl'é  amafl'er  exprès 
pendant  deux  jours  j  y  joignit 


l'Arrêt  burlefque ,  pour  tâcher 
de  furprendre  ce  Magiftrat, 
&  le  lui  faire  figner  avec  les 
autres.  Mais  ce  Magiftrat  s'en 
appcrçut  :  &  comme  il  étoic 
extrêmement  doux  &  fami- 
lier avec  ceux  qu'il  aimoit,  il 
fit  femblant  de  le  jctter  au 
nez  de  M.  Dongois  ,  en  lui 
difant  :  ^  d'autres.  Voilà,  un 
toHr  de  Defprcattx.  Il  le  lue 
avec  grand  plaifîr  :  il  en  rie 
plufieurs  fois  avec  l'Auteur  ; 
&  il  convenoit  que  cet  Arrêt 
burlefque  l'avoit  empêché 
d'en  donner  un  férieux  ,  qui 
auroit  apprêté  à  rire  à  touc 
le  monde. 

La  Requête  de  l'Univerfîté 
ne  parut  point.  Bernier  en  fie 
une  autre  fur  le  modèle  de 
l'Arrêt  ;  mais  notre  Aureur 
n'en  faifoic  pas  grand  cas.  Oii 
la  peut  voir  imprimée  dans  le 
Menagiana  ,  Tome  4..  pag» 
171.  de  rédition  de  17  if, 

(1)  De  S f âpre.  ]  Ville  de 
Macédoine  ,  fur  la  Mer  Egée, 
ôc  Patrie  d'Ariftoie, 
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me  tuteurs  &  défenfeurs  de  la  Dodrinc  de  Maître 
tn  blanc  ^  Ariftoce  ,  ancien  Profeireur  Royal  en  Grec 
dans  le  Collège  du  Lycée  ,  &  Précepteur  du  feu  Roi 
de  querelleufe   mémoire  Alexandre  dit   le  Grand , 
acquéreur  de  l'Afie  ,  Europe ,  Afrique  &  autres  lieux  ; 
Contenant  que  depuis  quelques  années ,  une  incon- 
nue nommée  la  Raifon,  auroit  entrepris  d'entrer  par 
force  dans  les  Ecoles  de  ladite  Univerfité ,  &  pour 
cet  effet  à  Taide  de  certains  Quidams  fadieux ,  pre- 
nant les  furnoms  de  CalTendiltes ,  Cartéiîens ,  Ma- 
lebranchiftes  &  Pourchotiftes  ,  gens  fans  aveu,  fe  fe- 
roit  mife  en  état  d'en  expulfer  ledit  Ariftote,  ancien 
&  paifible  pofleffcur  defdites   Ecoles  ,  contre  lequel , 
Elle  &   fes  Conforts  auroient  déjà  publié  plusieurs 
Livres,  Traités ,  Differtations  &  Raifonnemens  dif- 
famatoires ,  voulant   affujettir  ledit  Ariftote  à  fubir 
devant  Elle  l'examen  de  fa  docflrine  ;  ce  qui  feroit  di- 
redement  oppofé  aux  Loix  ,   Us   &  Coutumes  de 
ladite  Univerfité  ,  où  ledit  Ariftote  auroit   toujours 
été  reconnu  pour  Juge  fans  appel  &   non  compta- 
ble de  fes  opinions.  Que  môme  fans  l'aveu  d'icelui. 
Elle  auroit  changé  &  innové  plufieurs  chofes  en  & 
au-dedans  de  la  nature  ,  ayant  ôté  au  cœur  la  pré- 
rogative d'être  le  principe  des  nerfs  ,  que  ce  Philofo- 
phe  lui  avoit  accordée  libéralement ,  &   de  fon  bon 
gré  ,  &  laquelle  Elle  auroit  cédée  &  tranfportée  au 
cerveau.  Et  enfuite  ,  par  une  procédure  nulle  de  tou- 
te nullité  ,  auroit  attribué  audit  cœur  la  charge  de 
recevoir  le  Chile  ,  appartenant  ci-devant  au  Foye  ; 
comme  auflTi  de  faire  voiturer  le  fang  par  tout  le 
corps,  avec  plein  pouvoir  audit  fang  d'y  vaguer,  er- 
rer &  circuler  impunément  par  les  veines  &  artères, 
n'ayant  autre  droit  ni  titre  pour  faire  lefdites  vexa- 
tions que  la  feule  expérience  ,  dont  le  témoignage 
n'a  jamais  été  reçu  dans  lefdites  Ecoles.  Auroit  aufli 
attenté  ladite  Raifon ,  par  une  entreprife  inouie  ,  de 
déloger  le  feu  de  la  plus  haute  région  du  Ciel ,  & 
prétendu  qu'il  n'avoir  là  aucun  domicile  ,  nonob- 
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ftant  les  certificats  dudit  Plnlorophe ,  &  les  vifites  * 
defcentes  faites  par  lui  fur  les  lieux.  Plus  par  un  at- 
tentat &  voye  de  fait  énorme  contre  la  Faculté  de 
Médecine,  fe  fcroit  ingérée  de  guérir  ,  &  auroit  réel- 
lement &  de  fait  guéri  quantité  de  fièvres  intermit- 
tentes ,  comme  tierces,  double-tierces,  quartes,  tri- 
ple-quartes ,  &  même  continués ,  avec  vin  pur,  pou- 
dres ,  écorce  de  Quinquina  ,  &  autres  drogues  incon- 
nues audit  Ariftote,  &  à  Hippocrate  fon  devancier; 
&  ce  fans  faignée,  purgation  ni  évacuation  précé- 
dentes j  ce  qui  eft  non  feulement  irrégulier  ,  mais 
tortionnaire  &  abufif  ;  ladite  Rail'on  n'ayant  jamais 
été  admife  ni  aggrégée  au  Corps  de  ladite  Faculté  , 
&  ne  pouvant  par  conféquentconfultej  avec  les  Do- 
uleurs d'icelle  ,  ni  erre  confultée  par  eux ,  comme 
elle  ne  l'a  en  effet  jamais  été.  Nonobftant  quoi,  & 
malgré  les  plaintes  &oppofitions  réitérées  des  Sieurs 
(i)  Blondel,  Courtois,  Denyau,  &  autres  défenfeurs 
de  la  bonne  Doétrine  ,  elle  n'auroit  pas  laiffé  de  fe 
fervir  toujours  defdites  drogues ,  ayant  eu  la  har- 
dieflc  de  les  employer  fur  les  Médecins  mêmes  de 
ladite  Faculté,  dont  plufieurs,  au  grand  fcandale  des 
régies ,  ont  été  guéris  par  lefdits  remèdes.  Ce  qui 
efi:  d'un  exemple  trcs-dangereux,  &  ne  peut  avoir 
été  fait  que  par  miuvaifes  voyes ,  fortiléges  &  pac- 
tes avec  le  diable.  Et  non  contente  de  ce  ,  auroic 
entrepris  de  diffamer  &  de  bannir  des  Ecoles  de  Phi- 
lofophie  les  Formalités ,  Matérialités,  Entités,  Iden- 
tités ,  Virtualités ,  Eccéïtés ,  Pétréïtés ,  Polycarpéïtés, 
&  autres  Etres  imaginaires ,  tous  enfans  &  ayans 
caufe  de  défunt  Maître  Jean  Scot  leur  père.  Ce  qui 
porteroit  un  préjudice  notable  ,  &  cauferoit  la  to- 
tale fubverfion  de  la  Philofophic  Scolaftique ,  donc 


(i)  Blondel ,  Courtois  >  Dé- 
nya».  ]  Médecins  de  la  Faculté 
de  Paris.  Blondel  a  écrie  que 
la  vertu  du  Qiiinquina  ve- 
noit  des  paâes  que  les  Amé- 


ricains ont  faits  avec  le  Dia- 
ble. Courtois  aimoit  fort  1» 
faignée.  Denyau  nioic  la  cir- 
culation du  fang. 
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elles  font  tout  le  myftere ,  &  qui  tire  d'elles  toute  fa 
lubfiftance,  s'il  n'y  étoit  par  la  Cour  pourvu.  Vil  les 
libelles  intitulés  Phyfique  de  Rohault  ,  Logique  de 
Port-Royal,  Traités  du  Quinquina,  même  VAdver- 
fus  Aàftotekos  de  GaiTendi ,  &  autres  pièces  attachées 
à  ladite  Requête ,  Signée  Chicaneau,  Procu- 
reur de  ladite  Univerrité.  Oiii  le  rapport  du  Confeil- 
1er  Commis.  Tout  confîdéré  , 

La  Cour  ayant  égard  à  ladite  Requête, a  main- 
tenu &  gardé,  maintient  &  garde  ledit  Ariftote  en 
la  pleine  &  paifible  polTefTion  &  jouiffance  defdues 
Ecoles.    Ordonne  qu'il  fera  toujours  fuivi  &  enfei- 
gné  par  les  Régens  ,    Dodeurs  ,  Maîtres-ès-Arts  & 
Profefleurs  de  ladite  Univerfité  :  fans  que  pour  ce 
ils  foient  obligés  de  le  lire  ,  ni  de  fçavoir  fa  langue 
&  fes  fentimens.   Et  fur  le  fond  de  fa  dodrine,  les 
lenvoye  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  Cœur  de  conti- 
nuer d'être  le  principe  des  nerfs ,  &  à  toutes  perfon- 
nés  ,  de  quelque   condition  &  profeflion    qu'elles 
foient,  de  le  croire  tel ,  nonobftant  toute  expérien- 
ce à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au   Chilc 
d'aller  droit  au  Foye  fans  plus  palTer  par  le  coeur,  & 
au  Foye  de  le  recevoir.  Fait  défenfes  au  Sang  d'être 
plus  vagabond ,  errer ,  ni  circuler  dans  le  corps ,  fous 
peine  d'être  entièrement  livré  &  abandonné  à  la  Fa- 
culté de  Médecine.  Défend  à  la  Raifon ,  &  à  fes  adhé- 
rans ,  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fiè- 
vres tierces  ,  double-tierces ,  quartes ,  triple-quartes 
ni  continues  par  mauvais  moyens  &  voyes  de  forti- 
léges,  comme  vin  pur,  poudre,  écorce  de  Quinqui- 
na, &  autres  drogues   non  approuvées  ni  connues 
des  Anciens.  Et  en  cas  de  guérifon  irréguliere  par 
icelles  drogues  ,  permet  aux  Médecins  de  ladite  Fa- 
culté ,  de  rendre  ,  fuivanc  leur  méthode  ordinaire , 
la  fièvre  aux  malades, avec  calfe,  fènè ,  firops,  ju- 
îeps ,  &  autres  remèdes  propres  à  ce  ;  &  de  remettre 
^  "'Hits  malades  en  tel  &  femblable  état  qu'ils  étoient 
-paravant  j  pour  être  enfuite  traités  félon  les  ré- 
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gles  j  &  s'ils  n'en  réchappent ,  conduits  du  moins 
en  l'autre  monde  fufiifamment  purges  &  évacués. 
Remet  les  Entités,  Identités,  Virtualités ,  Ecceïtcs,  & 
autres  pareilles  formules  Scotiftes  ,  en  leur  bonne 
fôme  &  renommée.  A  donné  ade  aux  Sieurs  Blon- 
del ,  Courtois  &  Denyau  de  leur  oppofition  au  bon 
lens.  A  réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région 
du  Ciel  ,  fuivant  &  conformément  aux  defcentes 
faites  fur  les  lieux.  Enjoint  à  tous  Régens,  Maîtres- 
ès-Arts  &  Profelfeurs,  d'enfeigner  comme  ils  ont  ac- 
coutumé, <Sc  de  fe  fervir  pour  raifon  de  ce  ,  de  tels 
raifonnemens  qu'ils  aviferont  bon  être;  &:  aux  Ré- 
pétiteurs ,  Hibernois  &  autres  leurs  Suppôts ,  de  leur 
prêter  main-forte,  &  de  courir  fus  aux  Contreve- 
nans,  à  peine  d'être  privés  du  droit  de  difputer  fur 
les  Prolégomènes  de  la  Logique.  Et  afin  qu'à  l'ave- 
nir il  n'y  foit  contrevenu,  a  banni  à  perpétuité  la 
Raifon  des  Ecoles  de  ladite  Univerfitc  ;  lui  fait  dé- 
fenfes  d'y  entrer  ,  troubler ,  ni  inquiéter  ledit  Arifto- 
te  en  la  poflTe/non  &  jouinfance  d'icelles,  à  peine  d'ê- 
tre déclarée  Janfénifte,  &  amie  des  nouveautés.  Ec 
à  cet  effet  fera  le  préfent  Arrêt  lu  &  publié  (i)  aux 
Mathurins  de  Stagire,  à  la  première  Affcmblée  qui 
fera  faiie  pour  la  Proccfîion  du  Recleur,  &  affiché 
aux  portes  de  tous  les  Collèges  du  Parnaife  ,  &  par 
tout  ou  befoin  fera.  Fait  ce  trente-huitième  joue 
d'Août  onze  mil  fîx  cens  foixante  &  quinze. 


CoUationné  avec  paraphe. 


(l)  ^UX  Mathftrifis  de  Sta- 
gyre.  ]  Quand  le  Refteur  de 
rXJniverficé  de  Paris  fait  fes 


procefllons ,  l'Univerfîté  s'af- 
femble  aux  Mathurins. 
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DISCOURS 

SUR 

LA     S  A  T  I  R  E.    (i) 

QU  A  N  D  je  donnai  la  première  fois  mes  Satires 
au  Public  ,  je  m  etois  bien  préparé  au  tumul- 
te que  rimprefîion  de  mon  Livre  a  excité  fur  le  Par- 
naffe.  Je  fçavois  que  la  nation  des  Poètes  ,  &  fur 
tout  des  mauvais  Poètes ,  eft  une  nation  farouche 
qui  prend  feu  aifcment  ;  &  que  ces  Efprits  avides 
de  louanges  ^  ne  digereroient  pas  facilement  une 
raillerie,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  AuiTî  oferai- 
jc  dire  à  mon  avantage  ,  que  j'ai  regardé  avec  des 
yeux  alTez  Stoïques  les  libelles  diffamatoires  qu'on 
a  publiez  contre  moi.  Quelques  calomnies  dont  on 
ait  voulu  me  noircir  j  quelques  faux  bruits  qu'on  ait 
Icmez  de  ma  perfonne  ,  j'ai  pardonné  fans  peme  ces 
petites  vengeances  au  dcplaifir  d'un  Auteur  irrité, 
qui  fc  voïoit  attaqué  par  l'endroit  le  plus  fenfible 
d'un  Poète  ,  je  veux  dire  par   fes  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  furpris  du  chagrir» 
bizarre  de  certains  Leâienrs  ,  qui ,  au  lieu  de  fe  di, 
vertir  d'une  querelle  du  Parnaffe,  dont  ils  pou  voient 
être  ipedatcurs  indifferens ,  ont  mieux  aimé  pren- 
dre parti  &  s'al?ager  avec  les  Ridicules ,  que  de  Te 
réjouir  avec  les  honnêtes  gens.  C'eft  pour  les  con- 
folei:  que  j'ai  compofé  ma  neuvième  Satire^  o.i  jç 
penfe  avoir  montré  affez  clairement,  que  fans  bief- 
fer  l'Etat ,  ni  fa  confcience  ,  on  peut  trouver  de 

(T)    Ce   Difcours   parut   la  |  la  Sa;yre  IX* 
picmicre  fois  en  1^68.  -vpc 
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médians  Vers  médians,  &:  s'ennuïer  de  plein  droic 
à  la  ledure  d'un  fot  Livre.  Mais  puifque  ces  Mef- 
fîeurs  ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  fuis  don-- 
née  de  nommer ,  comme  d'un  attentat  inouï  &  fans 
exemples,  &  que  des  exemples  ne  fe  peuvent  pas 
mettre  en  rimes,  il  eft  bon  d'en  dire  ici  un  mot, 
pour  les  inftruire  d'une  chofe  qu'eux  feuls  veulent 
ignorer  j  &  leur  faire  voir  qu'en  comparaifon  de 
tous  mes  Confrères  les  Satiriques ,  j'ai  été  un  Poète 
fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  inventeur  de  la 
Satire  ,  quelle  liberté,  ou  plutôt,  quelle  licence  ne 
s'eft-il  point  donnée  dans  fes  Ouvrages  ?  Ce  n'étoit 
pas  feulement  des  Poètes  &  des  Auteurs  qu'il  atta- 
quoit  :  c'étoit  des  gens  de  la  première  qualité  de 
Rome  i  c'étoit  des  perfonnes  Confulaires.  Cepen- 
dant Scipion  &  Lélius  ne  jugèrent  pas  ce  Poète  , 
tout  déterminé  Rieur  qu'il  étoit  ,  indigne  de  leur 
amitié  j&  vrai-femblablement  dans  les  occafions  ils 
ne  lui  refuférent  pas  leurs  confeils  fur  fes  Ecrits, 
nbn  plus  qu'à  Terence.  Ils  ne  s'aviférent  point  de 
prendre  le  parti  de  Lupus  &  de  Mételius ,  qu'il  avoit 
joliez  dans  fes  Satires  ;  &  ils  ne  crurent  pas  lui 
donner  rien  du  leur  ,  en  lui  abandonnant  tous  les 
Ridicules  de  La  République. 

num  Lalius ,  aut  qui 
Ditxît  ab  opprcjja  mentura  Cartagine  mmen^ 
l/igenio  offenjî  aut  Ufo  doluêre  Metello , 
Faniofijve  Lupo  cooperto  verfibus  ? 

En  effet  Lucilius  n'épargnoir  ni  petits  ni  grands: 
&  fouvent  des  Nobles  &  des  Patriciens ,  il  defcen- 
doit  jufqu'a  la  ije  du  peuple*. 

Piimares  papuli  arripHit  ^  populumque  tributim. 
On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  Répu- 
blique ,  oi  ces  fortes  de  libertez  peuvent  être  per- 
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Xniles.  Voïons  donc  Horace,  qui  vivoic  (bus  un  Em- 
pereur, dans  les  commenceniens  dune  Monarchie, 
ou  il  eft  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'en  un  au- 
tre tenis.  Qui  ne  nomme-t-il  point  dans  Tes  Satires  ? 
&  Fabius  le  grand  Caufeur ,  &  Tigellius  le  fantas- 
que ,  &  Naiîdiénus  le  ridicule ,  &  Nomentanus  le 
débauché  ,  &  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  fa  plume. 
On  me  répondra  que  ce  font  des  noms  fuppofez, 
O  la  telle  réponfe  !  comme  fi  ceux  qu'il  attaque 
n'étoient  pas  des  gens  connus  d'ailleurs  :  comme  fi 
l'on  ne  favoit  pas  que  Fabius  étoit  un  Chevalier 
Romain  ,  qui  avoit  compofé  un  livre  de  Droit  : 
que  Tigellius  fut  en  Ton  tems  un  Muficien  chéri 
d'Augufte  :  que  Nafidiénus  Rufus  étoit  un  Ridicule 
célèbre  dans  Rome  :  que  Cafîîus  Nomentanus  étoit 
un  des  plus  fameux  débauchez  de  l'Italie.  Certaine- 
ment il  faut  que  ceux  qui  parlent  de  la  forte  , 
n'aient  pas  fort  lu  les  Anciens ,  &  ne  foient  pas  fort 
inftruits  des  affaires  de  la  Cour  d'Augufte.  Horace 
ne  fe  contente  pas  d'appeller  les  gens  par  leur  nom  : 
il  a  fi  peur  qu'on  ne  les  méconnoifle  ,  qu'il  a  foin 
de  rapporter  jufqu'à  leur  furnom ,  jufqu'au  métier 
qu'ils  faifoient  ,  jufqu'aux  Charges  qu'ils  avoient 
exercées.  Voïez  par  exemple,  comme  il  parle  d'Au- 
fiùius  Lufcus  ,  Préteur  de  Fondi  : 

Fmdos  Aufidio  Lufcû  Pr^€tore  libenter 
Lffiquimus ,  iûfani  rldentes  pramia  Scribe , 
Pr^textam  &  latum  clavum ,  &c, 

yous  abandonnâmes  f  ait- \\  ^  avec  joïe  le  bourg  de 
Fondt  ^  dont  ctott  Vràeurun  certain  Aufidius  Lufcus  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  [ans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce 
Prêteur^  auparavant  Commis ,  qui  faifoit  le  Sénateur  & 
tHomme  de  qualité.  Peut-on  défigner  un  homme 
plus  précifémcnt  j  &  les  circonftanccs  feules  ne  fuf- 
fifoient-clles  pas  pour  le  faire  reconnoître?  On  me 
àiïà  peut  -  être ,  qu' Aufidius  étoit  mort  alors  :  mais 
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Horace  parle  là  d'un  voïagc  fait  depuis  peu.  Et  puis , 
comment  mes  cenfeurs  répondront-ils  à  cet  autre 
palfagc  ? 

Turgidus  Alpinus  juguUt  dum  Memuojui,  dui^quf 
Diffingit  Rhcni  luteum  caput  ^  hcec  ego  ludo. 

Vendant ,  dit  Horace ,  que  ce  Poète  enflé  d\4lùi?;m  , 
égorge  Mcmnon  dans  fou  Piicme ,  &  s'embourbe  dans  tu 
ekfcr/ptio-a  du  Rhin ■>  je  me  joue  en  ces  Satins,  Alpinus 
vivoit  donc  du  tcms  qu'Horace  fe  jolioit  en  ces  Sa- 
tires i  &  (i  Alpinus  en  cet  endroit  eft  un  nom  fup- 
pofé ,  l'Auteur  du  Poème  de  Memnon  pouvoit-il  s'y 
niéconnokre  ?  Horace,  dira- t- on,  vivoit  fous  le 
régne  du  plus  poli  de  tous  les  Empereurs  :  mais  vi- 
vons-nous fous  un  régne  moins  poli  ?  Et  veut-on 
qu'un  Prince,  qui  a  tant  de  qualités  communes  avec 
Augufte  ,  foit  moins  dégoûté  que  lui  des  médians 
livres ,  &  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les  blâ- 
ment ? 

Examinons  pourtant  Perfe  ,  qui  écrivoit  fous  le 
régne  de  Néron.  Il  ne  raille  pas  fimplement  les  Oa- 
vrages  des  Poètes  de  fon  tems  :  il  attaque  les  Vers 
de  Néron  même.  Car  enfin  tout  le  monde  fç^ir, 
&  toute  la  Cour  de  Néron  le  favoit ,  que  ces  quatre 
Vers ,  Torva  MimaUcneis  ,  &c,  dont  Perfe  fait  une 
raillerie  (i  amére  dans  fa  première  Satire,  croient 
des  Vers  de  Néron.  Cependant  on  ne  remarque  point 
que  Néron  ,  tout  Néron  qu'il  étoit ,  ait  fait  puiiir 
Perfe  j  &  ce  Tiran  ,  ennemi  de  la  Raifon,  &  amou- 
reux ,  comme  on  fçait  de  fes  Ouvrages  ,  fut  affez 
galant  homme  pour  entendre  raillerie  fur  fes  Vers, 
&  ne  crut  pas  que  l'Empereur  ,  en  cette  occafiorî , 
dut  prendre  les  intérêts  du  Poète.  - 

Pour  Juvénal ,  qui  fioriffoit  fous  Trajan,  il  efl  un 
peu  plus  refpedueux  envers  les  grands  Seigneurs  àt 
ion  (iccle.  Il  fe  contente  de  répandre  ramertumô 
de  fes  Satires  fur  ceux  du  régne  précèdent  :  mais'àri 
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regard  des  Auteurs,  il  ne  les  va  point  chercher  hors 
de  fon  ficelé.  A  peine  eft-il  entré  en  matière ,  que 
le  voilà  en  mauvaife  humeur  contre  tous  les  Ecri- 
vains de  fon  tems.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'O' 
blige  de  prendre  la  plume.  C'cft  qu'il  eft  las  d'en- 
tendre &  la  T^jffe/de  à.  Codrus,  &  VOrefie  de  celui- 
ci ,  &  le  Tclepr.e  de  cet  autre  ,  Se  tous  les  Poètes  en- 
6n,  comme  il  dit  ailleurs,  qui  récitoient  leurs  Vers 
au  mois  d'Août ,  ex  Augufiù  récitantes  menfe  Poïtas. 
Tant  il  eft  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  Auteurs 
cft  un  droit  ancien  ,  palFc  en  coutume   parmi  tous 
les  Satiriques,  &  fouiïert  dans  tous  les  fiécles.  Que  s'il 
faut  venir  des  anciens  aux  modernes  iRegnierquicd 
prefqne  notre  feul  Poète  Satirique  ,  a  été  véritable- 
ment un  peu  plus  difcret  que  les  autres.  Cela  n'em- 
pêche pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  hardiment  de 
Gallet,  ce  célèbre  joUeur,  qui  ajjignoit [es  créancisn 
fur  fcpt  &  qujit.r^e  ;  &  du  Sieur  de  Provins  ,  qui 
Avott  changé  fo7t  biiia/idrii?i  en  manteau  cmn  ;  &  du 
Coufin  ,  qm  abandonnoit  [a  ma/fon  de  peur  de  ta  rè' 
par:r ;  ôc  de  Pierre  du  Puis,  &  de  plufieurs  autres. 
Qne  répondront  à  cela  mes  C^nfeurs  ?  Pour  pca 
qu'on  les  prclTe  ,  ils  chaireionc  de  la  République  de.5 
lettres  tous  les  Poètes  Satiriques  ,  comme  autant 
de  perturbateurs  du  repos  public.  Mais  que  diront- ils 
de  Viigile  ,  le  Tage,  le  difcret  Virgile ,  qui  dans  «ne 
Bglogue  ,  ou  il  n'eft  pas  queftion  de  Satire ,  tourne 
d'un  fcul  Vers  deux  Poètes  de  Ton  tems  en  ridi- 
cule ? 

^ai  Baiium  non  ûdit^  amet  tua  termina,  Mavl; 
dit  un  Berger  fatirique  dans  cette  E^logue.  Et  qu'on 
ne  me  dife  point  que  Bavius  &  Micvius  en  cet  en- 
droit font  des  noms  fuppcrés:  puifque  ce  feroit  don- 
ner un  trop  cruel  démenti  au  dcx^e  Servius ,  qui  af- 
furc  pofitivement  le  contraire.  En  un  mot  qu'or- 
donneront mes  Cenfcurs  de  Catulle ,  de  Martial  ^ 
de  tous  les  Poètes  de  rAntiquitc  ,  qui  n'en  ont 
JQÏÏU  lU  N 
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pas  ufc  avec  plus  de  difcrctioii  que  Virgile  ?  Que 
pcnferont-ilsde  Voiture  ,  qui  n'a  point  fait  confcien- 
cc  de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf- Germain, 
quoi  qu'également  recommandablc  par  l'antiquité 
de  fa  barbe  ,  &  par  la  nouveauté  de  fa  Poèïic  ?  Le 
banniront-ils  du  Parnalfe ,  lui  &  tous  les  Poètes  de 
l'Antiquité ,  pour  établir  la  fureté  des  Sots  &  des 
Ridicules  ?  Si  cela  cft ,  je  me  confolerai  aifémcnt 
de  mon  exil.  Il  y  aura  du  plaifir  d'être  relègue  en  (î 
bonne  compagnie.  Raillerie  à  part ,  ces  Meilleurs 
veulent-ils  être  plus  fages  que  Scipion  &  Lélius , 
plus  délicats  qu'Auguftc ,  plus  cruels  que  Néron  ? 
Mais  eux  qui  (ont  fi  rigoureux  envers  les  Critiques, 
d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  afïcdent  pour  les 
méchans  Auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige: 
ils  ne  veulent  pas  être  détrompes.  Il  leur  fâche 
d'avoir  admiré  (éricufemcnt  des  Ouvrages  que  mes 
Satires  expofent  à  la  rifée  de  tout  le  monde  ,  &  de 
fc  voir  condamnes  à  oublier  dans  leur  vieilIeiTe  , 
ces  mêmes  Vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur 
comme  des  chefs  -  d'oeuvres  de  l'Art.  Je  les  plains 
fans  doute  :  mais  quel  remède?  Paudra-t-il,  pour 
s'accommoder  à  leur  goût  particulier ,  renoncer  au 
fens  commun  ?  Faudra-t-il  applaudir  indifïcrcm- 
rnent  à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule  au- 
ra répandues  fur  le  papier  ?  Et  au  lieu  (i)  qu'en  cer- 
tains pays  on  condamnoit  les  méchans  Poètes  à  effa- 
cer leurs  Ecrits  avec  la  langue  ,  les  livres  devien- 
dront-ils déformais  un  afyle  inviolable  ,  où  toutes 


(i)  En  certains^  pays.  ]  A 
Lyon  ,  dans  un  Temple  célè- 
bre ,  que  les  foixanceNatiot\s 
des  Gaules  firent  bâtir  en 
l'honneur  de  l'Empereur  Au 


d'Eloquence  &  de  Poefie,  qui 
s'y  faifoient  en  Langue  Grec- 
que &;  en  Langue  Latine;  mais 
il  établit  auffi  des  peines  con- 
tre ceux    qui  ne    réulîiroicnc 


gufte  ,  au  conPiuent  du  Rhô-  j  pas  en  ces  fortes  ae  difputes. 
ne  &:  de  la  Saône,  dans  l'en-  (  Les  vaincus  étoient  obligés 
droit  où  eftà  préfent  l'Abbaye  j  de  donner  des  prix  aux  vain- 
d'Ainai.  L'Empereur  Caligula  î  queurs  ,  &  de  compofer  àes 
y  inftitua  des  Jeux  ,  &  y  ton-  |  difcours  à  leur  louange.  Mais 
da  des  prix  pour  les  difputes  1  ceux  dont  les  difcours  avoieac 
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les  fottifes  auront  droit  de  bourgcoifie  i  ou  ron  n'o- 
fcra  toucher  fans  profanation  }  J'aurois  bien  d'au- 
tres chofcs  à  dire  fur  ce  fujet.  Mais  comme  j'ai  dé- 
jà traité  de  cette  matière  dans  ma  neuvième  Satire, 
il  eft  bon  d'y  renvoyer  le  Leâieur, 


été  trouvés  les  plus  mauvais, 
écoient  contraints  de  les  effa- 
cer avec  la  Langue  ,  ou  avec 
une  éponge  ;  pour  éviter  d'è- 
crc  battus  de  verges  ,  ou  d'ê- 


tre plonges  dans  le  Rhône. 
Suétone  ,  Vie  de  Caligula  ^  zo. 
C'eft  à  ces  fortes  de  peines 
que  Juvénal  a  fait  allullcm 
dans  fa  première  Satire  : 


PaUear ,  »t  nndis  fre^t  qui  calcibtts  anguem  , 
^Ht  LHgdHnenfim  T^etor  diiîurits  ad  yAram^ 
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A     MESSIEURS 

DE    L' ACADEMIE 


F  R  A  N  C,  O  I  s  E.  (I) 


M 


essieUrs, 


L'honneur  que  je  re«jois  aujourd'hui  ed:  quelque 
chofe  pour  ipoi  de  lî  grand ,  de  fi  extraordinaire  ■ 
de  (i  peu  attendu ,  &  tant  de  fortes  de  raifons  feni- 
bloicnt  devoir  pour  jamais  m'en  exclure ,  que  dans 
le  moment  même  ou  je  vous  en  fais  mes  remcr- 
cimens ,  je  ne  fçai  encore  ce  que  je  dois  croire.  Eft- 
il  polîlble ,  cfl-il  bien  vrai ,  que  vous  m'aïez  en  ef- 
fet juge  digne  d'être  admis  dans  cette  illuftre  com- 
pagnie,  dont  le  famiux  ctabliircment  ne  fait  guércs 
moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  Cardinal  de  Ri- 


(i)  M.  Defpreaux  pronon- 
ça ce  Difcouri  le  j  Juillet 
1^84.  joui  auquel  il  futre^û 
1  rÀcadémic  Fiançoife.  Il 
s*ccoic  déjà  agi  de  l'admettre 
4ans  cette  Compagnie  à  la 
more  de  M.  Colbert  j  mais 
s'ctant  trouvé  alors  en  con- 
currence avec  le  célèbre  M.  de 
la  Fontaine  ,  quelques  Aca- 
démiciens que  M.Deiprcaux 
aroit  nommes  daxis  Ces  Sati- 
res ,  firent  en  forte  que  la  plu- 
jralitç  des  futfiages  fut  pour 
M,   de  1a  Fontaine,  Le  Roi^ 


3uoiquc  perfuad^  ^u  mérite 
e  ce  dernier  ,  ne  fut  pas  conf 
tent  qu'on  l'eût  préféré  à  M, 
Defpreaux  qu'il  confidéroit 
particulièrement  ;  &  S.  Mf 
différa  fon  agrément  pour  cet- 
te nomination  jufqu'à  l'ànnét 
fuivante  ,  que  M.  Dcfprcaut 
fut  nommé  pour  fuccédct  i 
M.  de  Bezons  Confeiller  d'E- 
tat. Le  Roi  en  approuvant  ce 
choix  _,  confirrea  alors  celi^i 
qu'on  avoit  fait  de  M.  de  ÏA 
Fontaiac,  ' 
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chelieu,  que  tanr  de  chofes  merveilleufcsqui  ont 
Clé  exécutées  fous  Ton  miniftére  ?  Et  que  penferoit 
ce  grand  Homme  ?  Que  penferoit  ce  (i)  fagc  Clian-» 
cclicr  qui  a  poifcdé  après  lui  la  Dignité  de  votre 
Protcûeur ,  &  après  lequel  vous  avez  jugé  ne  pou- 
voir choifir  d'autre  Protecteur  que  le  Roi  même  ? 
Que  penferoient-ils ,  dis-je,  s'ils  me  voïoient  au- 
jourd'hui entrer  dans  ce  Corps  fi  célèbre ,  l'objet  de 
leurs  foins  &  de  leur  eftime,  &  où  par  les  loix  qu'ils 
ont  établies  ,  par  les  maximes  qu'ils  ont  mainte-^ 
nues  ,  perfonne  ne  doit  être  reçu  qu'il  ne  fait  d'un 
mérite  fans  reproche,  d'un  efprit  hors  du  commun  , 
en  un  mot  ,  femblable  à  vous  ?  Mais  à  qui  eft- 
cc  encore  que  je  fuccéde  dans  la  place  que  vous 
m'y  donnez  ?  N'eft-ce  pas  à  un  Homme  (  i  )  égale- 
ment confîderable ,  &  par  fes  grands  emplois ,  &  par 
fa  profonde  capacité  dans  les  affaires  ;  qui  tenoit  une 
des  premières  places  dans  le  Confeil ,  &  qui  en  tanr 
d'importantes  occafîons  a  été  honoré  de  la  plus 
étroite  confiance  de  fon  Prince  ;  à  un  Magiftrat  non 
moins  fage  qu'éclairé  ,  vigilant ,  laborieux  ,  &  avec 
lequel ,  plus  je  m'examine ,  moins  je  me  trouve  de 
proportion  ? 

Je  fçai  bien ,  Messieîtrs,  Se  perfonne  ne 
l'ignore  ,  que  dans  le  choix  que  vous  faites  des 
Hommes  propres  à  remplir  les  places  vacantes  de 
▼otre  favantc  Aflcmblée  ,  vous  n'avez  égard  ni  an 
rang  ni  à  la  dignité  :  que  la  policeffe  ,  le  fçavoir , 
la  connoilfance  des  belles  lettres,  ouvrent  chez  vous 
l'entrée  aux  honnêtes  gens  ,  &  que  vous  ne  croïex 
point  remplacer  indignement  un  Magiftrat  du  pre- 
mier ordre  ,  un  Miniftrc  de  la  plus  haute  élévation  , 
en  lui  fubftituant  un  Poète  célèbre  ,  un  Ecrivain 


(i)  Ct pigé  Chunctlitr.  ]  M. 
Scguicr.  Après  fa  mort  arri- 
vée en  1^71.  le  Roi  voulut 
bien  fe  déclarer  rroteûeur  de 
rAcadémic  Fcançoife  ,  à  la- 


quelle il  permit  de  tenir  fes 
Aflèmblécs  au   Louvre. 

(i)   N'eji'ce  pus  k  nn  homme  » 
&c.  ]  M.  de  Béions  (  Claude 
Bazin)  Confeillcr  d'Etat. 
N   iij- 
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ilhiftre  par  Tes  Ouvrages  ,  &  qui  n'a  fouvent  d'au- 
tre dignité  que  celle  que  Ton  mérite  lui  donne  fur 
le  ParnafTe.  Mais  en  qualité  même  d'Homme  de 
lettres ,  que  puis-je  vous  offrir  qui  foit  digne  de  la 
grâce  dont  vous  m'honorez  ?  Seroit-ce  un  foiblc 
recueil  de  Poèlîes,  qu'une  témérité  heureufe,  &  quel- 
que adroite  imitation  des  Anciens,  ont  fait  valoir, 
pfûtot  que  la  beauté  des  penfées  ,  ni  la  richcire  des 
cxprcflîons  ?  Seroit-ce  une  tradudlion  fi  éloignée  de 
ces  grands  chefs -d'œuvres  que  vous  nous  donnez 
tous  les  jours  ,  &  oi\  vous  faites  fi  glorieuf.ment 
revivre  les  Thucidides,  les  Xenophons ,  les  Tacites, 
&  tous  ces  autres  célèbres  Héros  de  la  f^avante  An- 
tiquité ?  Non  Messieurs,  vous  connoilTez  trop 
bien  la  jufte  valeur  des  chofes ,  pour  païer  d'un  fi 
grand  prix  des  Ouvrages  aufli  médiocres  que  les 
miens  ,  &  pour  m'offrir  de  vous-mêmes,  s'il  faut 
ainfi  dire,  fur  un  fi  léger  fondement,  un  honneur 
que  la  connoiflancc  de  mon  peu  de  mérite  ne  m'a 
pas  laifle  feulement  la  hardielFe  de  demander. 

Quelle  eft  donc  la  raifon  qui  vous  a  pu  infpi- 
rer  fi  heureufement  pour  moi  en  cette  rencontre  ? 
Je  commence  à  l'entrevoir  ;  &  j'ofe  me  flaterquc 
je  ne  vous  ferai  point  fouffrir  en  la  publiant.  La 
bonté  qu'a  eu  le  plus  grand  Prince  du  monde,  en 
voulant  bien  que  je  m'emploiaire  (  i  )  avec  un  de 
vos  plus  illuftres  Ecrivains  à  ramaficr  en  un  corps 
le  nombre  infini  de  Tes  aélions  immortelles  j  cette 
permiffion,  dis-je,  qu'il  m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu 
auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  man- 
quent. Elle  vous  a  entièrement  déterminés  en  ma 
faveur.  Oiii  ,  Messieurs,  quelque  jufte  fujet 
qui  dût  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de  votre 
Académie  ,  vous  n'avez  pas  crû ,  qu'il  fût  de  votre 
équité  de  fouffrir ,  qu'un  Homme  deftiné  à  parler 

il)  K^ivec  un  de  vos  plt*s  ittu- \  en  1^73.  il  fut  nommé  ea 
Jh-es  Ecrivains.  ]  M.  Racine  1^77.  avec  M-  Defpreaux  , 
avoit  été   reçu  à  TAcadéiBie  '  four  écrire  l'Hilloirc  du  Roi. 
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de  fî  grandes  chofes  ,  fur  privé  de  l'utilité  de  vos 
leçons,  ni  inftruic  en  d'autre  Ecole  qu'en  la  vôtre. 
Et  en  cela  vous  avez  bien  fait  voir ,  que  lorfqu'il 
s'agit  de  votre  augufte  Protecteur  ,  quelque  autre 
confideration  qui  vous  pût  retenir  d'ailleurs ,  votre 
zélé  ne  vous  laill'e  plus  voir  que  le  fcul  intérêt  ds 
fa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  défabufe  ,  Ci  vous 
vous  êtes  perfuadés  que  ce  grand  Prince  en  m'ac- 
cordant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
Ecrivain  capable  de  fourenir  en  quelque  forte  par 
la  beauté  du  ftile ,  &  par  la  magnificence  des  par- 
rôles  ,  la  grandeur  de  fes  exploits.  C'eft  à  vous^ 
Messieurs,  c'eft  à  des  plumes  comme  les  vô- 
tres, qu'il  appartient  de  faire  de  tels  chefs-d'œuvres) 
&  il  n'a  jamais  conçu  de  moi  une  fi  avantageufe 
penfée.  Mais  comme  tout  ce  qui  s'eft  fait  fous  fon 
règne  tient  beaucoup  du  miracle  &  du  prodige,  il 
n'a  pas  trouvé  mauvais ,  qu'au  milieu  de  tant  d'E- 
crivains célèbres  ,  qui  s'apprêtent  à  l'envi  à  peindre 
fes  aélions  dans  tout  leur  éclat  ,  &  avec  tous  les 
ornemens  de  l'éloquence  la  plusfablime,  un  Hom- 
me fans  fard  ,  &  accufé  plutôt  de  trop  de  fince:itc 
que  de  flaterie ,  contribuât  de  fon  travail  &  de  fes 
confeils  à  bien  mettre  en  jour  &  dans  toute  la 
naïveté  du  ftile  le  plus  fimple,  la  vérité  de  fes  ac- 
tions ,  qui  étant  fi  peu  vraifemblables  d'elles-mê- 
mes ,  ont  bien  plus  befoin  d'être  fidèlement  écrites 
que  fortement  exprimées. 

En  effet  Messieurs,  lorfque  des  Orateurs  Se 
des  Poètes ,  ou  des  Hiftoriens  même  aufîî  entre- 
prenans  quelquefois  que  les  Poètes  &  les  Ora- 
teurs ,  viendront  à  déployer  fur  une  matière  fi 
iieureufe  toutes  les  hardiefies  de  leur  Art  ,  •toute 
la  force  de  leurs  expreflions  :  Quand  ils  diront  de 
LOUIS  LE  GRAND,  à  meilleur  titre  qu'on 
ne  l'a  dit  d'un  fameux  Capitaine  de  l'Antiquité , 
qu'il  a  fait  feul  plus  d'exploits  que  les  autres  n'en 

N  iiij 
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cnt  lu  )  qu'il  a  pris  plus  de  Villes  que  les  aatfcs 
Rois  n'ont  fouhaicc  d'en  prendre:  Qoand  ils  aflure- 
ront ,  qu'il  n'y  a  point  de  Potentat  fur  la  terre  , 
iiuelque  ambitieux  qu'il  puide  être  ,  qui  dans  les 
vœux  fecrets  qu'il  fait  au  Ciel ,  ofe  lui  demander 
autant  de  profpcritcs  8c  de  gloire  ,  que  le  Ciel  en 
a  accorde  libéralement  à  ce  Prince  :  Quand  ils  écri- 
ront ,  que  fa  conc^uite  cft  maîtreffe  drs  évenemens, 
que  la  Fortune  n  ofcroit  contredire  fes  delfeins  : 
Quand  ils  le  peindront  à  la  tète  de  fes  armées, 
marchant  à  pas  de  Géant  au  travers  des  fleuves  & 
des  montagnes  ,  foudroïant  les  remparts ,  brifant 
les  rocs ,  tcrralfant  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa.  ren- 
contre ;  ces  expreHions  parokront  fans  doute  gran- 
des ,  riches  ,  nobles,  accommodées  au  fujet  :  mais 
en  les  admirant ,  on  ne  (e  croira  point  obligé  d'y 
ajouter  foi ,  &  la  vérité  fous  ces  ornemens  pom- 
peux ,  pourra  aifcment  être  defavouéc  ou  mécon^ 
nue. 

Mais  lorfque  des  Ecrivains  fans  artifice ,  fe  con- 
tentant de  rapporter  fidcllement  les  chofes  ,  Se 
avec  toute  la  (implicite  de  témoins  qui  dépofent  ^ 
plutôt  même  que  d'Hiftoriens  qui  racontent  ,  ex^- 
poferont  bien  tout  ce  qui  s'eft  palTé  en  France  de- 
puis la  fameulè  Paix  des  Pircnées ,  tout  ce  que  le 
Roi  a  fait  pour  rétablir  dans  Ces  Etats  l'ordre ,  les 
loix,  la  difcipline  :  quand  ils  compteront  bien  tou- 
tes les  Provinces  que  dans  les  guerres  fuivantes  'ii 
a  ajoutées  à  fon  Roïaume ,  toutes  les  Villes  qu'il  a 
conquifes  ,  tous  les  avantages  qu'il  a  eiis  ,  toutes 
les  viAoircs  qu'il  a  remportées  fur  Ces  Ennemis: 
l'Efpagne  ,  la  Hollande  ,  l'Allemagne,  l'Europe  en- 


tière trop  foible  contre  lui  feul ,  une  guerre  toujouris 
féconde  en  profperités  ,  une  paix  encore  plus  gloj-  ' 
rieufe  j  quand  dis-je  des  plumes  (încéres  ,  &  pluîs 
foigneufes  de  dire  vrai  que  de  fe  faire  admirer  ,  ar- 
ticuleront bien  tous  ces  fi\its  difpofés  dans  Tordre 
des  ccms  ,  &  accompagnes  de  leurs  veritablcsi  cis- 
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confiances  i  qui  eft-cc  qui  en  pourra  difconvenir, 
je  ne  dis  pas  de  nos  Voifins,  je  ne  dis  pas  de  nos 
Alliés ,  je  dis  de  nos  Ennemis  mêmes  ?  Et  quand 
ils  n'en  voudroienc  pas  tomber  d'accord  ,  leurs  puif- 
lances  diminuées,  leurs  Etats  reiferrés  dans  des  bor- 
ne.i  plus  étroites  ,  leurs  plaintes  ,  leurs  jaloufîes  , 
leurs  fureurs,  leurs  invcdires  même  ne  les  en  con- 
vaincront-ils pas  malgré  eux?  Pourront-ils  nier, 
que  lAnnée  même  où  je  parle,  ce  Prince  voulant 
les  contraindre  d'accepter  la  Paix  qu'il  leur  oiFroit 
pour  le  bien  de  la   Chrétienté  ,  il  a  tout  à  coup  , 
&  lors  qu'ils  le  publioient  entièrement  cpuifc  d'ar- 
gent &  de  forces,  il  a ,  dis. je  ,  tout-à-coup  fait  for- 
tir  comme  de  terre  dans  les  Païs-bas  deux  armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune ,  &  les  y  a  fait 
iub.ifter  abondamment  malgré  la  difette  des  four- 
rages &  la  fccherclfe  de  la  faifon  ?  Pourront-ils  nier, 
que  tandis  qu'avec  une  de  fes  armées  il  faifoit  afîlél 
ger  Luxembourg  ,  lui-même  avec  l'autre ,  tenant 
toujours  les  VjUcs  du  Hainaut  &  du  Brabant  com- 
me bloquées  ;  par  cette  conduite  toute  merveilleu- 
Ce  ,  ou  plutôt  par  une  efpece  d'enchantement ,  fem- 
blablcà  celui  de  (i)  cette  Tête  Ci  célèbre  dans  les  Fa- 
bles ,  dont  i'afped  convertiOoit  les  hommes  en  ro- 
chers ,  il  a  rendu  les  Efpagnols  immobiles   fpe^a- 
teurs  de  la  prife  de  cette  place  û  importante  ,  oïl 
ils  avoient  mis  leur  dernière  rc/rource:  que  par  ua 
tffi^t   non  moins  admirable  d'un  enchantement  ^ 
prodigieux,  (z)  cet  opiniâtre  Ennemi  de  fa  gloire 
cet  induilrieux  Artifan  de  ligues  &  de  querelles  * 
qui  travaiîloit  depuis  fi  long-tems  à  remuer  con- 
tre lui  toute  l'Europe ,  s'eft  trouvé  lui-même  dans 
l'impuiflance  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  fe  mouvoi»  ^  lié 
de  tous  côtés ,  &   réduit  pour  toute  vengeance',  à 
femer  des  libelles,  à  pouffer  des  cris  &  des  injures  > 


(i)  Cette  Tctefi fameuft.   ] 
la  Tétc  de  Médufc. 

Mi  €9t  ftniàtn  tnntmi  et 


fa.  glnrt.  ]  Le  Prmcc  d'Oran- 
ge^ Guillaume  de  Nafiau-  d«. 
puis  Roi  d^Angleceirc. 
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alo  DISC.  A  MESSIEURS  DE  L'ACAD. 
Nos  Ennemis,  je  le  répète,  pourront-ils  nier  tou» 
tes  ces  chofcs  ?  Pourront-ils  ne  pas  avoUer ,  qu'an 
même  tems  que  ces  merveilles  s'exécutoient  dans  les 
Pais-bas ,  notre  armée  navale  fur  la  Mer  Méditer- 
ranée ,  après  avoir  forcé  Alger  à  demander  la  pair, 
faifoit  fentir  à  Gencs,  par  un  exemple  à  jamais  ter- 
rible ,  la  jufte  punition  de  fes  infolences  Se  de  fcs 
perfidies  j  en fcvelilfoit  fous  les  ruines  de  fes  Palais 
&  de  fcs  Maifons  cette  fuperbe  Ville  ,  plus  aifée  z 
détruire  qu'à  humilier  ?  Non  fans  doute,  nos  Enne- 
mis n'oferoient  démentir  des  vérités  fi  reconnues  ; 
fur  tout ,  lors  qu'il  les  verront  écrites  avec  cet  air 
fimple  &  naïf,  &  dans  ce  caradlére  de  finceritc  & 
de  vraifemblance  ,  qu'au  défaut  des  autres  chofes  je 
ne  defefpere  pas  ablolument  de  pouvoir ,  au  moins 
en  partie, fournir  à  THiftoire. 

Mais  comme  cette  fimplicité  mcnne,  toute  enne- 
mie qu'elle  eft  de  l'oftentation  &  du  fafte  ,  a  pour- 
tant lôn  art ,  fa  méthode,  fcs  agrémens  }  ou  pour- 
rois -je  mieux  puifer  cet  art  &  ces  agrémens  ,  que 
dans  la  fource  même  de  toutes  les  délicate/Tes  j 
dans  cette  Académie  qui  tient  depuis  fi  long- tems 
en  fa  pofiefllon  tous  les  tréfors,  toutes  les  richeffes 
de  notre  langue  ?  C'eft  donc  ,  Messieurs,  ce 
que  j'efpere  aujourd'hui  trouver  parmi  vous  ?  C'eft 
ce  que  j'y  viens  étudier ,  c'eft  ce  que  j'y  viens  ap- 
prendre. Heureux  î  fi  pnr  mon  afïîduité  à  vous  cul- 
tiver }  par  mon  adreife  à  vous  faire  parler  fur  ces 
matières,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  ca- 
cher de  vos  connoifiances  &  de  vos  fecrets.  Vluè 
heureux  encore  !  fi  par  mes  refpeé^s  ,  &  par  mes 
fincéres  foûmiflîons,  je  puis  parfaitemenr  vous  con- 
vaincre de  l'extrême  reconnoiifance  ,  que  j'aurai 
toute  ma  vie  de  l'honneur  inefperé  que  vous  m'â- 
YCz  fait. 


«^Hi» 
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DISCOURS 

SUR      LE    ST I L  E 

DES    INSCRIPTIONS. 

M.  Charpentier  de  t^  Je adémie  Françoife  ,  ayant  cor»" 
pjfé  des  Inscriptions  pleines  d'emphafe  ,  qui  furent 
mijes  par  ordre  du  Roi  au  bas  des  Tableaux  des  Vie-" 
toires  de  ce  Prince ,  peints  dans  la  grande  Galerie 
de  f^erfail/es  par  M.  le  Brun  ;  M,  de  Louvois  ,  qui 
juccéda  à  M.  Colberi:  dans  la  Charge  de  Sur-întcn" 
dant  des  Bat/mens  ,fit  entendre  à  Sa  Ma  je  fié  y  que 
ces  Inscriptions  dcplaijoic/itfort  à  tout  le  monde  ;  & 
pour  mieux  lui  montrer  que  c'étoit  avec  raifn  ,  me 
pria  de  faire  fur  cela  un  mot  d*écrit  qu  il  pût  mon- 
trer au  Roi,  Ce  que  je  fis  aujfi-tot.  Sa  Majefié  lut 
cet  Ecrit  avec  p'a/Jir,  &  l'approuva,  De  forte  que  Ict 
faifon  Tappellant  à  Fontainebleau  ,  il  ordonna  queit 
fan  abfcnce  on  ôtat  tomes  ces  pompcufes  déclama^ 
tions  de  M,  Charpentier -i  &  qu^ony  mit  les  Infcrip- 
tions  fimples ,  qui  y  font  ;  que  nous  compo famés  pref- 
que  fur  le  champ  ,  M.  Racine  &  moi  ,  &  qui  furent 
approuver  de  tout  le  monde,  Ceft  cet  Ecrit  ^  fait 
à  la  prière  de  Af.  de  Louvois  >  que  je  do?me  ict  im 
Public. 


L 


E  s  Infcriptions  doivent  ctre  fimples  ,  courteSy 
&  familières.  La  pompe,  ni  la  iruilticucie  des^ 
paroles  n'y  valent  rien  ,  &  ne  font  point  pi^prcs 
au  tlilc  grave,  qui  eft  le  vrai  flile  des  Infcriptions, 
ïl  eft  abfurdede  fliirc  une  déclamation  autour  d'une 
Médaille  ,  ou  au  bas  d'un  Tableau  j  lur  tout  latT- 
quM  s'agit  d'aâ:ions  comme  celles  du  Roi  ,  quj 
étant  d'ciles-mêmes  toutes  grandes  &  toutes  mct- 
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vcillcufcs  n'ont  pas  befoin  d'être  exagérées. 

Il  fuffit  d'énoncer  amplement  les  chofcs  pour  les 
faire  admirer.  Le  pafage  du  Rom  dit  beaucoup  plus, 
que  le  mer.  etUcux  pr,f?age  du  Rbtfi.  L'Epithéte  de  »<cr- 
veiL'eux  en  cet  endroit ,  bien  loin  d'augmenter  l'ac- 
tion ,  la  diminue ,  &  fent  fou  dcclamateur  qui  veut 
grolTir  de  petites  chofes.  C'eft  à  l'Infcription  àdirc, 
vorlà  le  pajjage  du  Rhin  ;  &  celui  qui  lit ,  Tçaurabien 
dire  fans  elle  ,  Le  pajfagé  du  Rhrn  eji  une  des  plus 
merveil/eufei  allions  q;'.i  aient  jamais  été  faites  dans 
la  guerre.  Il  le  dira  même  d'autant  plus  rolontiers, 
que  l'Infcription  ne  l'aura  pas  dit  avant  lui  ;  les 
hommes  naturellement  ne  pouvant  foufîrir  qu'on 
prévienne  leur  jugement ,  ni  qu'on  leur  impofe  la 
néceffité  d'admirer  ce  qu'ils  admireront  alfez  d'cux- 
xnêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  Tableaux  de  la  Galerie  de 
Verfailles  font  des  efpéces  d'emblèmes  héroïques  des 
avions  du  Roi ,  il  ne  faut  dans  les  régies  que  met- 
tre au  bas  du  Tableau  le  fait  hiftorique  ,  qui  a  don- 
né occafion  à  l'emblème.  Le  Tableau  doit  dire  le 
rcfte,  &  s'expliquer  tout  feul.  Ainfi ,  par  exemple, 
lorfqu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  Tableau .  Le 
Rei  prend  lui-même  la  conduite  de  fm  Royaume  ->  &  fe 
donne  tout  entier  aux  a f aires ,  i^^i.  il  fera  aifc  de 
concevoir  k  delTein  du  Tableau,  où  Ton  voit  le 
Roi  fort  jeune  ,  qui  scveiîle  au  milieu  d'Une  foule 
de  plaidrs  dont  il  eft  environné,  &  qui  tenant  de 
la  main  un  timon,  s'apprête  à  fuivre  la  gloire,  qui 
l'appelé,  &c. 

Au  refic  ,  cette  fimplicité  d'infcriptions  eft  ex. 
trêmement  du  goûtdcs  Anciens  ,  comrrie  on  le  peut 
voir  dans  les  Médailles,  olils  fe  contentoient  i'ou- 
vent  de  mettre  pour  toute  explication  la  date  de- 
l'aiî^ion  qui  eft  figurée  ,  ou  le  Confulat  fous  lequel 
«lie  a  été  faite  ,  ou  tout  au  plus  deux  mots  ,  qui 
apprennent  le  fujet  de  la  Médaille. 

Il  eft  yiai  que  la  Langue  Latine  dans  cette  iSm-* 
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pHcité  a  une  noblefle  &  une  énergie  ,  (i)  qu'il  cft 
difficile  d'attraper  eu  notre  langue.  Mais  Ci  l'on  n'y 
peut  atteindre ,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher  ;  & 
tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  Infcriptions  d'an 
verbiage  &  d'une  enflure  de  paroles ,  qui  étant  fore 
mauvaife  par  tout  ailleurs  ,  devient  fur  tout  infup- 
portable  en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela,  que  ces  Tableaux  étant  dans 
rappartcment  du  Roi  ,  &  aïant  été  faits  par  fon 
ordre  ;  c'eft  en  quelque  forte  le  Roi  lui-même  qui 
parle  à  ceux  qui  viennent  voir  fa  Galerie,  C'eft 
pour  ces  raifons  qu'on  a  cherché  une  grande  fim- 
piicicé  dans  les  nouvelles  Infcriptions  ,  ou  l'on  ne 
met  proprement  que  le  titre  &  la  date  ,  &  où  l'on 
a  fur  tout  évite  le  fafte  &  Toftentation. 


(i)  ^'tleji-  difficile  d'attra- 
per en  notre   Langue.  }  La  rai- 
fon  dcccla  eft  bien  cxpUqu-e 
dans  une  Lettre  de  l'Auteur, 
du  I  y  Mai  1 70 î . . .  „  Je  n'au- 
,rai  pas  grande  peine  a  me  dé- 
,  terminer  là-ileflus  ,puifquc 
^  je  fuis  entièrement  déclaré 
^  pour  la  Langue  Latine ,  qui 
,  eft  extrêmement  propre  ,  à 
,  mon  avis ,  pour  les  Infcrip- 
,  lions,  a  caiife  de  (es  Abl.i- 
„  «i^  abfcJus  :  au  lieu  que  la 
,,  Langue  Françaife  ,   en  de 
_,  pareilles  occafions  .  traîne 
,  &  languir  par  fc$  Gérondifs 
,  incommo.les   ,  &   par  fes 
„  Verbes  auxiliaires,  où  elle 
„  eft  jndiCpcnfablement  aflu- 
„  jettic  j  ôc  qui  font  toujours 


,,  les  mêmes.  Ajoutez  ,  qu'- 
„  aïant  befoin,  pour  plaire  , 
„  d'être  foutenuc  ,  elle  n'ad- 
„  met  point  cette  fimplicité 
„  majeftueufe  du  Latin  ;  & 
„  pour  peu  qu'on  l'orne  , 
„  oa  donne  dans  un  certain 
„  Phébus  qui  la  rendfotieôc 
„  fade.  En  effet  ,  Monfieur  , 
j,  voyea  ,  par  exemple,  quelle 
„  comparaifon  il  y  auroit 
j,  entre  ces  mots  qui  me  vien- 
„  nem  au  bout  de  la  plume  : 
„  1{egtâ  Famtliâ  Vrbem  invi' 
j,  fi,its  j  &  ceux-ci  :  LaT^oyale 
„  FamiUe  étar.t  venue  voir  ia 
t.  Ville.  Avec  tout  cela  néan- 
j,  moins  peut-être  que  je  me 
j,  trompe  i&  je  me  rendrai  vo- 
jj  lontiers  fui  «cla  à  l'avis,  &c . 
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DISSERTATION 

SUR  LA  JOCONDE:(i) 
A      MONSIEUR 

L'ABBÉ   LE  VAYER- 


Mo 


LETTRE       1. 
NSIEUR, 


Votre  gageure  cft  fans  doute  fort  plaifante , 
&  j'ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi 
avec  laquelle  votre  Ami  foutient  une  opinion  aufS 
peu  raifonnable  que  la  fiennc.  Mais  cela  ne  m'a 
point  du  tout  furpris  :  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
les  plus  mcchans  Ouvrages  ont  trouvé  de  fincéres 
protecteurs ,  &  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de 
combattre  la  Raifon  à  force  ouverte.  Et  pour  ne 
vous  point  citer  ici  d'exemples  du  commun,  il  n'eft 
pas  que  vous  n'aïcz  oui  parler  du  goût  bizarre  [i). 
de  cet  Empereur  ,  qui  préfera  les  Ecrits  d'un  je  ne 

40  II  parut  en  \66\,  deux 
Traduaions  en  Vers  François 
de  la  Jocon.ie  ,  l'une  defqucl- 
!cs  cîoit  du  célébie  la  Font  i- 
ne,  &:  l'autre  du  Sieai  Bouil- 
lon ,  nès-.iiéch::nt  Pocre.  il 
y  eut  une  gageure  confidéra- 
ble  (ur  la  pvcférence  de  ces 
deux  Oavt^g-s  ,  entre  M. 
l'Abbé  le  Vayer  ,  &  M.  de 
Saint-Ciîks.     Molière     étoit 


1 


leur  ami  commun  :  ils  le  pii-  J  ligula.  Voyez  Suétone» 


rènt  pour  Juge  j  mais  il  refirfa 
de  due  fon  fentiaicnt  ,  poai 
ne  pas  faire  perdre  la  gageure 
à  Saint-Oilles,  quiavoit  parié, 
pour  la  Joconde  du  fî?ur 
Bouillon-  M.Defpreaux  jeune 
alors  ,  décida  le  différend  par 
cette  Diflertation  en  fprme  dç 
Lettre  ,  qu'il  adteùà  à  M. 
l'Abbé  le  Vayer.  • 

(z)  De  cet  Empereur.  ]  Ca-* 
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fçai  quel  Pocce  aux  Ouvrages  d'Homère ,  &  qui  ne 
vouloir  pas  que  tous  les  hommes  enfemble  ,  pen- 
dant près  de  vingt  (îécles  ,  cuifent  eu  le  fens  com- 
mun. 

Le  fentiment  de  votre  Ami  a  quelque  chofe 
d'auflî  monftrueux.  Et  certainement  quand  je  fon- 
ge  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va  ,  le  livre  à  la 
fnain  ,  défendre  la  Joconde  de  Monficur  Bouillon  , 
il  me  femble  voir  Marfîfe  dans  l'Ariofte  (  puis  qu'A- 
riofte  il  y  a  )  qui  veut  faire  confclTcr  à  tous  les  Che- 
valiers ,  que  cette  Vieille  qu'il  a  en  croupe  ,  eft 
un  chef-  d'œuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  foit, 
s'il  n'y  prend  garde,  fon  opiniâtreté  lui  coûtera  un 
peu  cher ,  &  quelque  mauvais  palFe-tems  qu'il  j 
ait  pour  lui  à  perdre  cent  Piftoles ,  je  le  plains 
encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  fa  réputa- 
tion dans  l'efprit  des  habiles  gens. 

Il  a  rai  fon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  compa- 
raifon  entre  les  deux  Ouvrages  dont  vous  êtes  en 
difpute  ,  puis  qu'il  n'y  a  point  de  comparai  fon  en- 
tre un  Conte  plaifant ,  &  une  Narration  froide  : 
entre  une  Invention  fleurie  &  enjoliée  ,  &  une 
Tradudion  féche  &  trifte.  Voilà  en  effet  ,  la  pro- 
portion qui  eft  entre  ces  deux  Ouvrages,  Monfieur 
de  la  Fontaine  a  pris  à  la  vérité  fon  fujet  d'Ariofte  ; 
mais  en  même  tcms  il  s'eft  rendu  maître  de  fa  ma- 
ticije  :  ce  n'eft  point  une  copie  qu'il  ait  tirée  un 
trait  après  l'autre  fur  l'original;  c'eft  un  original 
qu'il  a  formé  fur  l'idée  qu'Arioftc  lui  a  fournie.  Ceft 
ainfî  que  Virgile  a  imité  Homère  ;  Tcrcnce ,  Mé- 
nandre  j  &  le  Talfe  ,  Virgile.  Au  contraire  ,  on 
peut  dire  de  Monfieur  Bouillon  que  c'eft  un  Valet 
timide  qui  n'oferoii  faire  un  pas  fans  le  congé  de 
fon  naaîcre ,  &  qu*il  ne  le  quitte  jamais  que  quand 
il  ne  le  peut  plus  fuivre.  Ceft  un  Tradufteur  mai- 
gre &  décharné  :  les  plus  belles  fleurs  qu'Ariofte  îui 
fournit  deviennent  féches  entre  fcs  mains,  &  à  tous 
momens  quittant  le  François  pour  s'attacher  à  l'Ita- 
lien ,  il  n'ell  ni  Italien  ni  François. 
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Voilà  à  mon  avis  ce  qu'on  doit  penfèr  de  ces  JcuT 
pièces.  Mais  je  paffc  plus  avant  ,  &  je  foûtiens  que 
non  feulement  la  Nouvelle  de  Monficur  de  la  Fon- 
taine eft  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce  Mon- 
fîeur  ,  mais  qu'elle  eft  même  plus  agréablement 
contée  que  celle  d'Arioftc.  C'cft  beaucoup  dire,  fans 
doute  ,  ôc  je  vois  bien  que  par- là  je  vais  m^attirer 
fur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  Poète,  C'ert^ 
pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance  pas 
cette  opinion  ,  fans  lappuicr  de  quelques  raifons. 

Premièrement  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
Poétique  Ariofte  a  pu  dans  un  Poème  Héroïque  & 
férieux  mêler  une  Fable,  &un  Conte  de  Vieille,  pour 
ainfi  dire,  auflîburlefque  qu'eft  l'Hiftoire  de  Jocon- 
de.  Je  faibicn,  (i )  dit  un  Poète ,  grand  Critique ,  qti'il 
y  a.  beaucoup  de  chofes  permrfcs  aux  Poètes  &  aux  Pera» 
très  ;  qu'ils  y  peuvent  quelquefois  donner  carrière  à  leur 
imagination  ;  &  quil  7H  faut  pas  toujours  Us  refferrer 
dans  la  raifon  étroite  &  rigoureufe»  Bien  loin  de  leur 
vouloir  ravir  ce  Privilège  ,  je  le  leur  accorde  pourettx^ 
&  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n' eft  pas  à  dire  toute- 
fois qu'il  leur  [oit  permis  pour  cela  de  confondre  toutes 
(hofes  ,  de  renfermer  da-ns  un  même  cwrps  mille  efpéces 
différentes  ,  aujji  confufes  que  les  rêveries  d*un  ma- 
lade ;  de  mêler  enfemble  des  chofes  incompatibles  ;  d'aC' 
coupler  les  Oiseaux  avec  les  Serpens ,  les  Tigres  avec 
les  Agneaux.  Comme  vous  voie z ,  Monfieur,  ce  Poè- 
te avoit  fait  le  procès  à  Ariofte  ,  plus  de  mille  ans 
avant  qu'Ariofte  eût  écrit.  En  effet ,  ce  corps  com- 
pofc  de  mille  efpéces  différentes  ,  n'eft-ce  pas  pro- 
prement Timage  du  Poème  de  Roland  le  nirieiis  ? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  &  de  plus  héroïque  que 
certains  endroits  de  ce  Poème  ?  Qu'y  a-t-iî  de 
plus  bas  &  de  plus  boufïbn  que  d'autres  ?  Et  ïâns 

{\)  Dit  un  Poète.  }  Horace  ,  Art  poè't.  vci$  5.  &  fiiiv. 
■■■  PiBorihns  atqtte  Po'étij, 

^idlibit  êudtuAi  Jènfper  fuit  âqua  fifejfaf ,  &(» 
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chercher  (i  loin  ,  peut- on  rien  voir  de  moins  fc- 
ricux  que  l'Hiftoire  de  Joconde  &  d' Adolphe  ?  Les 
avantures  de  Bufcon  &  de  Laiarille  ,  ont-elles  quel- 
que chofe  de  plus  extravagant  ?  Sans  mentir ,  une 
telle  bafTeire  cil  bien  éloignée  du  goût  de  l'Anti- 
quité i  &  qu'auroit-on  dit  de  Virgile  ,  bon  Dieu  î 
fa  à  la  defcente  d'Enée  dans  l'Italie  ,  il  lui  avoit  fait 
<ynter  par  un  hôtelier ,  l'Hiftoire  de  Peau-d'Ane , 
ou  les  Contes  de  ma  Mere-l'Oye  ?  Je  dis  les  Con- 
tes de  ma  Mere-lOye  ,  car  l'Hiftoire  de  Jocon- 
de n'eft  guéres  d'un  autre  rang.  Que  Ci  Honiére 
a  été  blâmé  dans  Ton  OdyfTée  (  qui  eft  pourtant 
un  Ouvrage  tout  Comique  ,  comme  l'a  remar- 
qué Ariftotejfî  dis-je,  il  a  été  repris  par  de  fort 
habiles  Critiques,  pour  avoir  mêjé  dans  cet  Ouvra- 
ge l'Hiftoire  des  Compagnons  d'IIlyrte  changés  en 
Pourceaux ,  comme  étant  indigne  de  la  majefté  de 
fon  fujet  ;  que  diroient  ces  Critiques  ,  s'ils  voïoienc 
celle  de  Joconde  dans  un  Poème  Héroïque  ?  N'au- 
roient-ils  pas  raifon  de  s'écrier,  que  fi  cela  eft  reçu,. 
le  bon  fens  ne  doit  plus  avo  r  de  Jurifdidion  fur 
les  Ouvrages  d'efprit  ,  &  qu'il  ne  faut  plus  parler 
d'Art  ni  de  Régies?  Ainfî  Mondeur ,  quelque  bon- 
ne que  foit  d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Ariofte  ,  il 
faut  tomber  d'accord  qu'elle  n'eft  pas  en  fon  lieu. 
Mais  examinons  un  peu  cette  Hiftoire  en  elle- 
même.  Sans  mentir  ,  j'ai  de  la  peine  à  fouffrir  le 
(èrieux  avec  lequel  Arioftc  écrit  un  Conte  (î  bouffon. 
Vous  diriex.  que  non  feulement ,  c'eft  une  Hiftoire 
très-yéritable  ,  mais  que  c'eft  une  chofe  très- noble 
&  très- héroïque  qu'il  va  raconter  :  &  certes  s'il 
vouloir  décrire  les  exploits  d'un  Alexandre  ,  ou 
d'un  Charlemagnc  ,  il  ne  débuteroit  pas  plu^gra- 
Tçmcnt, 

Aftolfo  Re  de*  Longobardi  ,  quello 

A  eut  lasc/o  il  ffatel  monaco  il  Regm  s 

J?*  ne  la  Gtov^neyO,  fu.t  fi  btllo  , 

Çbt  mai  pod'  altri  giu/iferg  à  quel  [egnê^ 
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•  h'*havria  à  fatica  un  tal  fatto  a  pennelU 
Appelle^  Zcuji ,  ofe  v'è  alcmtp/ù  deg.io, 

le  bon  melTer  Liidovico  ne  fe  fouvenoit  j^as  ,  oa 
plutôt  ne  fe  foucioit  pas  du  précepte  de  l'on  Ho» 
race. 

yerféus  ex  font  Trdgicis  res  Comte  a  non  vult. 

Cependant  il  efl  certain  que  ce  précepte  eîl  fondé 
fur  la  pure  raifon  ,  &  que  comm:^  il  n'y  a  rien  de 
plus  fioid  que  de  conter  une  chofe  grande  en  ftile 
bas ,  aufîi  n'y  a-t  il  rien  de  plus  ridicule  ,  que  de 
raconter  une  Hiftoirc  comique  &  abfurde  en  ter- 
mes graves  &  férieux  :  à  moins  que  ce  ferieux  ne 
foit  affcdc  tout  exprès  pour  rendre  la  chofe  encore 
plus  burlefque.  Le  fccrct  donc  en  contant  une  chofe 
abfurde,  eft  de  s'énoncer  d'une  telle  manière,  que 
vous  fafliez  concevoir  au  Lecteur,  que  vous  ne  croyez 
pas  vous  même  la  chofe  que  vous  lui  contez.  Car 
alors  il  aide  lui  même  à  (e  décevoir  ,  &  ne  fonge 
qu'à  rire  de  la  plaifanterie  agréable  d'un  Auteur 
qui  fe  joue  &  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela 
eft  Cl  Teritable,  qu'on  dit  même  alfez  fouvent  des 
chofes  qui  choquent  directement  la  raifon  &  qui 
ne  laiflent  pas  néanmoins  de  palfer ,  à  caufe  qu'elles 
excitent  à  rire.  Telle  efl:  cette  hiperbole  d'un  ancien 
Poète  Comique ,  pour  fe  moquer  d'un  homme  qui 
avoir  une  terre  de  fort  petite  étendue  :  Il  pojfedJt , 
dit  ce  Poète,  une  terre  à  la  Campagne  ,  qui  n'ét  j£ 
pas  pi'ts  grande  qu'Ufie  Ephre  de  Lacédémonien.  Y  a- 
t-ilrien,  (r)  ajoute  un  ancien  Rhéteur,  de  plus  abfur- 
de que  cette  penfce  ?  Cependant  elle  ne  lailfe  p,-!<: 
de  paffer  pour  vraifemblable  ,  par  ce  qu'elle  touche 
la  pafHon,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'eft- 
ce  pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  (i  agréables  certai- 

(i)  ^Âjottte  un   aticirn  T{hf-   j  Sublime,  chap.    51, 
tthr.  J  Longin  ,    Traité  du 
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nés  Lettres  de  Voiture  ,  comme  celle  an  Brochet  & 
de  la  Carpe  ,  dont  l'invention  eft  abfurde  d'elle- 
même  ,  mais  dont  il  a  caché  les  abfurdités  par  l'en- 
joîiment  de  fa  Narration,  &  par  la  manière  plai- 
fante  dont  il  dit  toutes  chofes  ?  C'eft  ce  que  M.  de 
la  lontaine  a  obfervé  dans  fa  Nouvelle  j  il  a  crû 
que  dans  un  Conte  comme  celui  de  Joconde,  il  ne 
falloit  pas  badiner  férieufement.  Il  rapporte  à  la  vé- 
rité des  avantures  extravagantes ,  mais  il  les  donne 
pour  telles  ;  par  tout  il  rit  &  il  jouc^  &  fî  le  Ledear 
lui  veut  faire  un  procès  fur  le  peu  de  vrai-fcmblance 
qu'il  y  a  aux  chofes  qu'il  raconte  ,  il  ne  va  pas  com- 
me Ariofte ,  les  appuïer  par  des  raifons  forcées ,  & 
plus  abfurdes  encore  que  la  chofe  même  5  mais 
il  s'en  fauve  en  riant  y  8c  en  i^c  jouant  du  Lec- 
teur, qui  eil  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  ren- 
contres. 

Kidiculum  acH 
FùYtm  &  melius  magnas  plerumque  fecat  res. 

Ainfi  ,  lorfque  Joconde  ,  par  exemple  ,  trouve  fa 
îemme  couchée  entre  les  bras  d'un  Valet ,  il  nj 
a  pas  d'apparence  que  dans  la  fureur  il  n'éclate  con- 
tre elle,  ou  du  moins  contre  ce  Valet.  Comment 
eft- ce  donc  qu'Ariofte  fauve  cela  ?  Il  dit  que  la  vio- 
lence de  l'amour  ne  lui  permit  pas  de  faire  déplai- 
fir  à  fa  Femme, 

Ma,  da  l'amor  che  porta  al  fu9  d^fpetio  > 
A  l'ingrata  moglier  ,  H  fu  inurdetto. 

Voilà  ,  fans  mentir  ,  un  Amant  bien  parfait ,  & 
Céladon  ni  Silvandre  ne  font  jamais  pervtnu$  à  ce 
haut  degré  de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe ,  c'é- 
toit  bien  plutôt  là  une  rai(bn  ,  non  feulement  pour 
obliger  Joconde  à  éclater  ,  mais  c'en  étoit  afl'ez 
pour  lui  faire  poignarder  dans  la  rage  fa  Femme, 
fon  Valet ,  &  foi  -  même  ;  puis  qu'il  n'y  a  point 
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<ie  paiïîoh  plus  tragique  &  plus  violente  que  la  ja- 
ioufte  qui  naît  d'un  extrême  amour.  Et  certaine- 
ment ,  fi  les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  mo- 
«lercs  ne  font  pas  maîtres  d'eux-mêmes  ,  dans  la 
chaleur  de  cette  pa/fion ,  &  ne  peuvent  s'empêcher 
cuelquefois  de  s'emporter  jufqu'à  l'excès ,  pour  des 
iMjçts  fort  légers  :  que  devoir  faire  un  jeune  hom- 
me comme  joconde  ,  dans  les  premiers  accès  d'une 
jaloufie  auffi  bien  fondée  que  la  Tienne?  Eroit-il  en 
état  de  garder  encore  des  mefures  avec  une  perfi- 
de, pour  qui  il  ne  pouvoir  plus  avoir  que  des  Cen- 
timens  d'horreur  &  de  mépris  ?  Moniteur  de  la 
Pontaine  a  bien  vu  l'abfurdjté  qui  s'cnfuivoit  de  là  : 
il  s'eft  donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  amoureux 
d'un  amour  Romanefque  8c  Extravagant  3  cela  ne 
jferviroit  de  rien  ,  Se  une  pafT^on  comme  celle  là  n'a 
point  de  raport  avec  le  caraftcre  dont  Joconde  nous 
cft  dépeint ,  ni  avec  fes  avantures  amoureufes.  Il  l'a 
donc  repréfenté  feulement , comme  un  hon-^me  pcr- 
fuadé  au  fonds  de  la  vertu  &  de  l'honnêteté  de  fa  Fem- 
me, Ainfi,  quand  il  vient  à  reconnoître  l'infidélité  de 
cette  Femme ,  il  peut  fort  bien ,  par  un  fentimcnc 
d'honneur,  comme  le  fuppofe  Monfieur  de  la  Fon- 
taine, n'en  rien  témoigner  ,  puis  qu'il  n'y  a  rien  qui 
falFe  plus  de  tore  à  un  homme  d'honneur  en  ces 
fortes  de  rencontres  ,  que  l'éclat. 

Tous  deux  dorTioient  :  dans  cet  abord  JûcoTtÂe 
Voulut  les  envoier  dormir  en  l'autre  monde  ; 
Mais  cependant  il  if  en  fit  rien  j 
Et  mon  avis  eft  quUi  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 

En  telle  affaire , 
Eft  le  plus  fur  de  la  moitié. 
Suit  par  prudence  ou  par  pitié  » 
le  Komr>ifi  ne  tua.  perfonne. 


LETTRES.  tfi 

Qac  fi  Ariofte  n'a  fuppofé  l'excrêmc  amour  de 
Jocondc  ,  que  pour  fonder  la  maladie  &  la  mai-r 
greur  qui  lui  vint  enfuite  ,  cela  n'étoic  point  néce{^ 
faire  ,  puifque  la  feule  penfée  d'un  afFront  n'eft 
que  trop  fufîîfante  pour  faire  tomber  malade  un. 
homme  de  cœur.  Ajoutez  à  toutes  ces  raifons ,  que 
l'image  d'un  honnête  homme  lâchement  trahi  par 
une  ingrate  qu'il  aime  ,  tel  que  Joconde  nous  eft  re- 
prcfenté  dans  l'Ariofte,  a  quelque  chofe  de  tragique  , 
qui  ne  vaut  rien  dans  un  Conte  pour  rire  :  au  lieu  que 
la  peinture  d'un  mari  qui  Ce  réfbut  à  foulFrir  dif- 
cretement  les  plaifîrs  de  fa  Femme  ,  comme  l'a 
dépeint  Mon/îeur  de  la  Fontaine  ,  n'a  rien  que  de 
plaifant  &  d'agréable ,  &  ç'eft  le  fujec  ordinaire  de 
nos  Comédies, 

Ariofte  n'a  pas  mieux  réiifTî  dans  cet  autre  endroit, 
où  Joconde  apprend  au  Roi  l'abandonnement  de  fa 
Femme  avec  le  plus  laid  monftre  de  la   Cour.  Il 
n'eft  pas  vrai-femblable  que  le  Roi  n'en  témoigne 
rien.  Que  fait  donc  l'Ariofte  pour  fonder  cela  ?  Il 
dit  que  Joconde  ,  avant  que  de  découvrir  ce  fecrec 
au  Roi ,  le  fit  jurer  fur  le  Saint  Sacrement ,  ou  fur 
^Ag,im  Dei ^  ce  font  fes  termes,  qu'il  ne  s'en  ref- 
fcntiroit   point.    Ne  voilà-t-ii  pas  une  invention 
bien  agréable  ?  Et  le  Saint  Sacrement  n'eft-il  pas 
U  bien  placé  ?  Il  n'y  a  que  la  licence  Italienne  qui 
puillc  mettre  une  femblable  impeninencc  à  cou- 
vert ,  8c  de  pareilles  fottifes  ne  fe  fouffrent  point 
en  Latin   ni  en   François.    Mais  comment   elt-ce 
qu'Ariofte  fauvera  toutes  les  autres   abfurdités  qui 
s'enfuivent  de  là  c  Où  eft-ce  que  Joconde  trouve  fi 
vite  une  Hoftic  facrée  pour  faire  jurer  le  Roi  î  Et 
quelle  apparence  qu'un  Roi  s'engage  ainlî  légère- 
ment à  un  fimple  Gentilhomme ,  par  un  fertnenc 
fi  exécrable  ?  Avoiions   que  Monfieur  de  la  Fon- 
taine s'eft  bien  plus  fagemcnt  tiré  de  ce  pas ,  par 
la  plaifantcrie  de  Joconde  ,  qui  propofe  au  Roi  , 
pour  le  confoler  de   cet   accident ,  l'exemple  des 
ilois  &  ^cs  Cclàr^  qui  ^voient  (bu^eit  ua  i^mblju 


i9t  LETTRES. 

hic  malheur  avec  une  conftance  toute  héroïque  ; 
&  peut-on  en  forcir  plus  agréablement  qu'il  en  fait 
par  CCS  Vers  î 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme  ;  &  pour  le  faire  court  y 
En  véritable  homme  de  Cour, 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  feul  que  tout  le 
fcricux  de  l'Ariofte  ?  Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'Ario- 
fte  n'ait  cherche  le  plaifant  autant  qu'il  a  pa.  Et  on 
peut  dire  de  lui ,  ce  que  Quintilicn  dit  de  Démollhc- 
nc  :  }ii)fi  difplicuijje  lUi  jocos  ,  fed  non  cmtigifjc  :  qu'il 
ne  fuyoitpas  les  bons  mots  ;  mais  qu'il  ne  les  trou- 
voit  pas.  Car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité 
de  fon  ftile,  il  tombe  dans  des  balfcflTes  à  peine  di- 
gnes du  Burlefque.  En  efFer ,  qu'y  a-t-il  de  plus  ri- 
dicule que  cette  loneuc  Généalogie  qu'il  fait  du  Re- 
liquaire que  Joconde  reçut  en  partant,  de  fa  fem- 
me? Cette  raillerie  contre  la  Religion  n'eft- elle 
pas  bien  en  fon  lieu  ?  Que  peut  on  voir  de  plus 
fale  que  cette  métaphore  ennuyeufe,  prife  de  l'exer- 
cice des  chevaux ,  de  laquelle  Aftoîfe  &  Joconde  fe 
fervent  pour  fe  reprocher  l'un  à  l'autre  leur  lubricité? 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  que  cette  équi- 
voque qu'il  employé  à  propos  du  retour  de  Joconde 
à  Rome  ?  On  croyoit ,  dit-il ,  qu'il  ctoit  ailé  à  Ro- 
me ,  &  il  étoit  à  Cornetto. 

Credeano  chc  da  lor  fi  fofie  toltû 

Fer  gire  à  Roma ,  e  gito  era  à  Cornetto. 

Si  M.  de  la  Eontaine  avoit  mis  une  femblabk 
fottifedans  toute  fa  pièce  ,  trouveroit-il  grâce  au- 
près de  fes  Cenfeurs  ?  Et  une  impertinence  de  cet- 
te force  n'auroit-elle  pas  été  capable  de  décrier  tout 
fon  Ouvrage ,  quelques  beautés  qu'il  eût  eu  d'ail- 
leurs }  Mais  certes ,  il  ne  falloir  pa«  appréhender  ce- 


LETTRES.  319^ 

la  àz  lui.  Un  homirte  formé  ,  comme  je  vois  bien 
qu'il  l'eil  au  goûc  de  Térence  &  de  Virgile ,  ne  fe 
laiirc  pas  emporter  a  ces  extravagances  Italiennes , 
&  ne  s  écarte  pas  ain(i  de  la  route  du  bon  fens.  Tout 
ce  qu'il  dit  eft  fimplc  &  naturel,  &  ce  luc  j'ellime 
fur  tout  en  lui  ,  c'eft  une  certaine  naïveté  de  lan- 
gage ,  que  peu  de  gens  connoiirent ,  &  qui  fait  pour- 
tant tout  l'agrément  du  ditcours.  C'eft  cette  naïveté 
inimitaole  qui  a  été  tant  eftimée  dans  les  écrits  d'Ho- 
race &  de  Térence  ,  à  laquelle  ils  fe  font  étudiés 
particulièrement ,  julqu'à  rompre  pour  cela  la  me- 
fure  de  leurs' Vers  ,  comme  a  fait  M.  de  la  Fontaine 
en  beaucoup  d'endroits.  En  effet  ,  c'eft  ce  moUe  Ôc 
ce  facetum  qu'Horace  a  attribué  à  Virgile,  &  qu'A- 
pollon ne  donne  qu'à  fes  Favoris.  En  voulez-vous 
des  exemples  ? 

M.trié  depuis  peu  ;  Content  je  jfenfçai  rien. 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunejfe  , 

De  la  beauté',  de  la  délie atej?e. 
Il  ne  tenvt  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eût  dit  Simplement  ,  que  Joconde  vivoit  con- 
tent avec  fa  femme ,  fon  difcours  auroit  été  alfez 
froid  ;  mais  par  ce  doute  où  il  s'embarraiTc  lui-mê- 
me ,  &  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  mcmecho- 
fe,  il  enjoué  fa  narration  ,  &  occupe  agréablement 
le  Lecteur.  C'eft  ainfî  qu'il  faut  juger  de  ces  Vers 
de  Virgile  dans  une  de  fes  Eglogues  ,  à  propos  de 
Mc^ée  ,  à  qui  une  fureur  d'ar^iour  &  de  jaloufîc 
avoit  fait  tuer  fes  enfans. 

Cfudelis  mater  magis ,  an  puer  improbus  ilk  f 
I/nprobus  iUe  puer;  crudelis  tu  quoque  mater. 

Il  en  eft  de  même  encore  de  cette  réflexion  que  fait 
M.  de  la  Fontaine  ,  à  propos  de  la  dcfolation  que 
fait  paroître  la  femme  de  Joconde ,  quand  fon  mari 
eft  prec  à.partir. 
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Vous  autrei bonnes  ge?ts  aurie\crH  que  UBame^ 

Une  heure  après  eût  rendu  Came, 
Moi  qui  fçait  ce  que  cefi  que  l*efprtt  d*m€  /(?;»- 
me,  &c. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  l£ 
mcme  force  ,  nnais  cela  ne  fcrviroit  de  rien  pour 
convaincre  votre  arai.  Ces  fortes  de  beautés  font  de 
celles  qu'il  faut  fentir,  Se  qui  ne  fc  prouvent  point. 
Ccft  ce  je  ne  fçai  quoi  qui  nous  charme  ,  &  fans 
lequel  la  beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni  beauté. 
Mais  après  tout ,  c'eft  un  je  ne  fçai  quoi  j  &  fi  votre 
anû  elt  aveugle  ,  je  ne  m'engage  pas  à  lui  faire 
voir  clair  :  &  c'eft  aulTi  pourquoi  vous  me  difpen/c- 
rez  ,  s'il  vous  plaît,  de  répondre  à  toutes  les  vainc» 
ob;edions  qu'il  vous  a  faites.  Ce  feroit  combattre 
des  Fantômes  qui  s'évanouiffenr  d'eux-mêmes  j  fie 
je  n'ai  pas  entrepris  de  didîper  toutes  les  cbimereiB 
qu'il  eft  d'humeur  à  fe  former  dans  l'efprit.  ^ 

Mais  il  y  a  deux  difficultés ,  dites- vous  ,  qui  vous 
ont  été  propofées  par  un  fort  galant  homme ,  &  qui 
font  capables  de  vous  embarraffer.  La  première  re- 
garde l'endroit  ou  ce  valet  d'hôtel  erie  trouve  le 
moyen  de  coucher  avec  ia  commune  Maîtreife  d'A- 
ftolfe  &  de  Joconde  ,  au  milieu  de  ces  deux  Galans. 
Cette  avanture,  dit- on  ,  paroît  mieux  fondée  dans 
rOriginal ,  parce  qu  elle  fe  pafle  dans  une  hôtelle- 
rie où  Aftolfe  &  Joconde  viennent  d'arriver  fraî- 
chement ,  &  d'où  ils  doivent  partir  le  lendemain  : 
ce  qui  eft  une  raifon  fu^fante  pour  obliger  ce  va- 
let à  ne  point  perdre  xle  tems  ,  &  à  tenter  ce  moye-ii, 
quelque  dangereux  qu'il  puilfe  être:,  pour  Jouir  de 
fa  maîtrelfe  j  parce  que  s'il  laiffe  écbapcr  cette  oc- 
cafion  ,  il  ne  la  pourra  plus  recouvrer  :  au  lieU  que 
dans  la  nouvelle  de  M.  de  la  Fontaine  ,  tout  ce  my- 
ftere  arrive  chez  un  Hôte  où  Aftolfe  &  Jbconde  font 
iin  aflejL  lo^^  féjour.  Ainfi  ce.,  valet  logeant  avec 

.   :    . .  celle 
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fccïîc  «ju'il  aîmc  ,  &  éranc  avec  elle  tous  les  jours  , 
▼rai  -  femblablcment  il  pouvoir  trouver  d'autres 
voyes  plus  turcs  pour  coucher  avec  elle  ,  que  celle 
4c>nt  il  £e  fert. 

A  cela  je  réponds ,  que  û  ce  valet  a  recours  à  celle- 
ci  ,  c'eft  qu'il  n'«n  peut  imaginer  de  meilleure  ,  & 
qu'an  gros  brutal ,  tel  qu'il  nous  eft  reprélenté  par 
M.  de  la  Fontaine,  &  tel  qu'il  devoit  Têtre  en  effet, 
pour  foire  une  entrcprife  comme  celle-là  ,  cft  fort 
capable  de  bazarder  tout  pour  fe  fatisfaire  ,  &  n'a 
J>as  toute  la  prudence  que  pourroit  avoir  un  hon- 
nête homme.  Il  y  auroit  quelque  chofe  à  dire  fî  M. 
(de  la  Fontaine    nous  l'avoit  préfenté  comme  un 
«moureux  de  Roman  ,  tel    qu'il   eft  dépeint  dans 
Arioftc  j  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces   paroles  de 
wndreire  &  de  paffion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  , 
font  fort  bannes  pour  un  Tircis ,  mais  ne  convien- 
nent pas  trop  bien  à  un  Muletier.  Je  foutiens  en 
fécond  lieu,  que  la  même  raifon  qui  dans  Ariofte 
empêche  tout  un  jour  ce  valet  &  cette  fille  dé  pou- 
voir exécuter  leur  volonté  ;  cette  même  raifun,  dis- 
je ,  a  pu  fubfifter  plufieurs  jours  ;  &  qu'ainfi  étant 
£X)ntinuellement  obfervésl'un  &  l'autre  par  les  gens 
d'Aftolfe  &  de  Joconde  ,  &  par  les  autres  valets  de 
l'Hôtellerie  ,  il  n'eft  pas  dans  leur  pouvoir  d'accom- 
plir leur  deflfein ,  fl  ce  n'eft  la  nuit.  Pourquoi  donc, 
me  direz-vbus  ,  M.  de  la  Fontaine  n'a-t-il  point  ex- 
primé cela  ?  Je  foutiens  qu'il  n'étoit  point  obligé 
fie  le  faire ,  parce  que  cela  fe  fuppofe  aifément  de 
foi-  même ,  &  que  tout  l'artifice  de  la  narration  con- 
fifte  à  ne  marquer  que  les  circonftances  qui  font 
abfolument  nccelfaires-  Ainfi  ,  par  exemple  ,  quand 
je  dis  qu'un  tel  eft  de  retour  de  Rome  ,  je  n'ai  que 
faire  dediréqu*il  y  étoit  allé  ;  paifque  cela  s'enfuit 
de  là  néccffairement.  De  même  ,  lorfque  dans  la 
nouvelle  de  M.  de  la  Fontaine  ,  la  fille  dit  au  valet 
qu'elle  ne  lui  peut  pas  accorder  fa  demande ,  parce 
que  fl  elle  Je  faifoit  ,  elle  pcrdroit  infailliblemenr 
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l'Anneau  qu'Aftolfe  &  Jocondelui  avoient  promis  • 
il  s'enfuit  de  là  infailliblement  qu'elle  ne  lui  pou- 
voit  accorder  cette  demande  lans  être  découverte, 
autrement  l'Anneau  n'auroit  couru  aucun  rifquc. 
^  Qu'étoit-il  donc  bcfoin  que  M.  de  la  Fontaine  al- 
lât perdre  en  paroles  inutiles ,  le  tems  qui  eft  fi  cher 
dans  une  narration  ?  On  me  dira  peut-être  que  M, 
de  la  Fontaine  après  tout ,  n'avoit  que  faire  de  chan- 
ger icil'Ariofte.  Mais  qui  ne  voit  au  contraire,  que 
par  là  il  a  évité  une  abfurdiré  manifefte  ,  c'eft  à  iça- 
voir  ce  marché  qu'Aitolfe  &  Joconde  font  avec  leur 
Hôte  5  par  lequel  ce  père  vend  fa  fille  à  beaux  de- 
niers contans.  En  effet,  ce  marché  n'a-t-il  pas  quel- 
que chofe  de  choquant ,  ou  plutôt  d'horrible  ?  Ajou- 
tez que  dans  la  nouvelle  de  M.  de  la  Fontaine  » 
Aftolfe  &  Joconde  font  trompés  bien  plus  plaifanv- 
ment ,  parce  qu'ils  regardent  tous  deux  cette  fille , 
qu'ils  ont  abufce ,  comme  une  jeune  innocente  à 
qui  ils  ont  donné  ,  comme  il  dit, 

Ld  première  Leçon  du  pla:fir  amoureux. 

Au  lieu  que  dans  Ariofte,  c'eft  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux  ,  &  qu'ils  ne  fçauroient  re- 
garder que  comme  une  abandonnée. 

Je  viens  à  la  féconde  objedion.  Il  n'eft  pas  vrai- 
fcmblable ,  vous  a-t-on  dit ,  que  quand  Aftolfe  Se 
Joconde,  prennent  réfolution  de  courir  cnfemblc 
le  pays  ,  le  Roi ,  dans  la  douleur  où  il  eft ,  foit  le 
crémier  qui  s'avife  d'en  faire  la  proportion  }  &  il 
temble  qu'Ariofte  ait  mieux  réuffi  de  la  faire  faire 
par  Joconde.  Je  dis  que  c'eft  tout  le  contraire  j  Se 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un  fimple  Gentil- 
homme falîe  à  un  Roi  une  propofition  fi  étrange  , 
que  celle  d'abandonner  fon  Royaume,  &  d'aller  ex- 
pofer  fa  perfonne  en  des  pays  éloignés ,  puifque 
même  la  feule  penfée  en  eft  coupable  :  au  lieu  qu'i| 
peut  fort  bien  tomber  dans  l'efprit  d'un  Roi ,  qui 
£e  voit  fenfiblemenc  outragé  en  fon  honneui- ,  is^ 
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oui  ne  fçauroit  plus  voir  fa  femme  qu'arec  chagrin, 
d'abandonner  fa  Cour  pour  quelque  tems  ,  afin  de 
s'ôcer  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut 
çaufer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Monfieur ,  voilà  vos  douteg 
allez  bien  réfolus.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  de  là 
je  veuille  inférer  que  M.  de  la  Fontaine  ait  fauve 
toutes  les  abfurdités  qui  font  dans  l'Hiftoire  de  Jo- 
conde  :  il  y  auroit  eu  de  rablurditc  a  lui-même  d'y 
penfer.  Ce  feroir  vouloir  extravaguer  fagement, 
puifqu'en  effet  toute  cette  Hiftoire  n'eA  autre  chofc 
qu'une  extravagance  aiîez  ingcn  eule  ,  continuée 
depuis  un  bout  jufqu'a  l'autre.  Ce  que  fcn  dis  n'eft 
feulement  que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroirs 
où  il  seft  écarté  de  l' Arioile ,  bien  loin  d'avoir  fait 
de  nouvelles  fautes ,  il  a  redifié  celles  de  cet  Au-« 
teur.  Après  tout  néanmoins,  il  faut  avouer  quec'efl 
à  Ariofte  qu'il  doit  fa  principale  invention.  Ce  n'eft 
pas  que  les  chofes  qu'il  a  ajoutées  de  lui-même,  ne 
pûifent  entrer  en  j)aralléle  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ingénieux  dans  l'Hiiloire  de  Joconde,  Telle 
cil  l'invention  du  Livre  blanc  que  nos  deux  Avan- 
turiers  emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles 
qui  ne  feroient  pas  rebelles  à  leurs  vœux  :  car  cette- 
badinerie  me  femble  bien  aufli  agréable  que  tout  le 
fcfte  dû  conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette 
plaifante  conteftation  qui  s'émeut  entre  Aftolfe  Se 
Joconde ,  pour  le  pucelage  de  leur  commune  Mai- 
treiTe ,  qui  n'étoit  pourtant  que  les  leftes  d'un  va» 
iet.  Mais ,  Monfieur ,  je  ne  veux  point  chicaner  mal- 
à- propos.  Donnons,  fî  vous  voulez  ,  à  Ariofte  toute 
la  gloire  de  l'invention,  ne  lui  dénions  pas  le^rix 
qui  lui  eft  juftement  dû  pour  Télcgance  ,  la  netteté , 
&  la  brièveté  inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de 
thofes  en  fî  peu  de  mots  ;  ne  rabailfons  point  mili- 
cieufement ,  en, faveur  de  notre  Nation  ,  le  plus  in- 
génieux Auteur  des  derniers  fiécles.  Mais  que  les 
grâces  &  les  charmes  de  fon  efprit  ne  nous  cnchan-. 
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Lent  pas  de  telle  forte ,  qu'elles  nous  empêchent  de 
voir  les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plufîeurs 
endroits  j  &  quelque  harmonie  de  Vers  dont  il  nous 
frape  l'oreille  ,  confelfons  que  M.  de  la  Fontaine 
ayant  conté  plus  plaifamment  une  chofe  ttcs-plai- 
{ànte,  il  a  mieux  compris  l'idée  &  le  caraidere  de 
la  narration. 

Après  cela  ,  Monfieur ,  je  ne  penfe  pas  que  vous 
▼oululîïez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exac- 
tement tous  les  défauts  qui  font  dans  la  pièce  de 
Monfieur  Bouillon.  J'aimcrois  autant  être  Condam- 
né à  faire  l'Analyfe  exaâ:e  d'une  Chanfon  du  Pont- 
jieuf ,  par  les  régies  de  la  Poétique  d*Ariftoèe."Ji»I 
mais  ftile  ne  fut  plus  vicieux  que  le  fien  ,  St  jàmàij; 
ftilc  ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  M.  de  la  Fbn^ 
taine.  Ce  n'eft  pas,  Monfieur  ,  que  je  veliille  faite 
paffer  ici  l'ouvrage  de  M.  de  la  Fontaine  pour  uit 
Ouvrage  fans  détauts  ;  je  le  tiens  alfez  galant  hérti' 
me  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négligences 
qui  s'y  peuvent  rencontrer  :  &  où  ne  s'èîi  rencon- 
tre-t-il  point?  Il  fuffit  pour  moi  que  le  bon  y  païït: 
infiniment  le  mauvais ,  &  c'eft  alfez  pour  iaire  un 
Ouvrage  excellent,  ,:  li  -,  - 

•  I  ;  i  , .  t  ■    ;  3  \ 

Ergo  itbf  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis  (  Hor.  Arc.  poct?  ^^'^'^ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  M.  Bouillon ,  c'eft  ua 
Auteur  {èe  &  aride,  toutes  fes  expreffîons  font  rudes 
&  forcées,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puifie  être 
mieux  dit  j  &  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne,, 
fon  Ouvrage  eft  moins  à  blâmer  pour  les  fau- 
tes qui  y  font  ,  que  pour  l'efprit  &  le  génie  qui 
n'y  eft  pas.  Je  ne  doute  point  que  vos  lentimens 
en  cela  ne  foienr  d'accord  avec  les  miens,  mais  s'il 
vous  femble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux  bien, 
pour  l'amour  de  vous,  me  faire  un  efet^  pÇ -^ 
examiner  feulement  une  page.  .^^,.,",^,^ 
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Aftolfe  5  Koi  de  Lombardie , 
A  qui  Jon  frère  plein  de  vie ,' 

LaiJ^a  fon  F  are  glorieux  y 
Pour  fe  faire  Religieux  : 
Naquit  d*une  forme  fi  belle  ] 
Que  Zeuxis ,  &  le  grand  Apelle  9 
De  leur  doôîe  &  fameux  pinceau 
H*^:^  jamais  rien  fait  de  fi  beau, 

Q^je  =  dites- vous  çie  cette  longue  Période  !  N*e{î:-C€ 
as  bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  dort 
ire  fimple  &  coupée  ,  que  de  commencer  une 
Narration,  en  Vers ,  par  un  enchaînement  de  paro- 
les à  peine  fupportable  dans  l'eiorde  d'une  Oiai* 
fon  ? 

A  quffonfnre  plein  de  vie. 

Plein  de  vi€  cft  une  cheville  ,  d*autant  plds  qu'il 
Ji'eft  pas  du  texte.  M.  Bouillon  l'a  ajouté  de  fa  grâ- 
ce ,  car  il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y  aif 
contraint, 

Laif/a  l'Empire  glorieux. 

Ne  femble-t-il  pas  que  feion  M.  Bouillon  il  y  al 
un  Empire  particulier  des  Glorieux  ,  comme  il  f 
a  un  Empire  des  Ottomans  &  des  Romains  j  & 
qu'il  a  dit  l'Empire  glorieux ,  comme  un  autre  di- 
roit  l'Empne  Ottoman  ?  Ou  bien  il  faut  tomber^'a(ï- 
cord  que  le  mot  de  glorieux  en  cet  endroit  là  eft 
trne  cheville  ,  &  une  cheville  groffiére  &  ridi* 
cule. 

Piur  fe  faire  Religieux» 

Cette  manière  de  parler  eli  baflfe  ,  &  nullem&nr 
Poétique. 

O  iij 
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Naquit  {l'une  forme  fi  belle. 

Potirquoi  Naquit}  N'y  a-t-îl  pas  <Ies  gens  qui  naif- 
fcnc  fort  beaux ,  &  qui  deviennent  fort  laids  dans 
la  fuite  du  tems  ?  Et  au  contraire  n'en  voit  -  on 
pas  qui  viennent  fort  Uids  au  monde,  &  que  l'âge 
cnfuite  embellit  ? 

Qut  Zeuxis  y  &  le  grand  Apîlle» 

On  peut  bien  dire  qu'appelle  étoit  un  grand  Pein- 
tre j  mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Apelle  ?  Cette 
JEpithéce  àt  grand  tout  (impie  ,  ne  fe  donne  jamais 
qu'à  des  Conquerans  ,  &  à  nos  Saints.  On  peut 
bien  appeller  Ciceron  un  grand  Orateur  j  mais  il 
feroit  ridicule  de  dire  le  grand  Ciceron  j  &  cela 
Auroit  quelque  chofe  d'enflé  &  de  puérile.  Mais 
qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis ,  pour  demeurer  fans 
Epithéte,  tandis  qu'Apd'e  eft  le  gt.nd  /}pcl/e  F  Sans 
mentir  ,  il  eft  bien  malheureux  que  la  mefure  da 
Vers  ne  l'ait  pas  permis ,  car  il  auroit  été  du  moin% 
ie  brave  Zcuxis, 

De  leur  do  fie  &  fameux  pinceau , 
N'ont  jamais  fait  rien  de  fi  beau, 

V.  a  voulu  exprimer  ici  la  penfée  de  TArioftc ,  qtw 
quand  Zeuxis  &  Appelle  auroient  épuifé  tous  leurs 
efforts  pour  peindre  une  beauté  douce  de  toutes  les 
perfeâ:ions  ,  cette  beauté  n'auroit  pas  ég  lé  celle 
d'Aftolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réUifi  !  &  que  cette 
façon  de  parler  eft  groffiére  i  h* ont  jamais  rien  fait 
de  fi  beau  de  leur  pinceau. 

Mais  fi  fa  grrce  fans  pareille. 

Sans  pareille  eft  là  une  cheville  ;&  le  Poëce  n'a  pas 
pu  dire  cela  d'Aftolfe  ,  puifqu'il  déclare  dans  la 
fuite  qu'il  y  a  voit  un  homme  au  monde  plus  bea« 
que  lui ,  c'eft;  à  f^avoir  ,  Jocondc. 
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Ëtoit  du  monde  la  merveille. 
Cette  tranipofition  ne  fe  peut  foufFrir; 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  Rûïal  éclat  d€  fon  fang» 

Me  diriez- vous  pas  que  le  fang  des  Aftolfes  de  Lom^ 
bardie  eft  ce  qui  donne  ordinairement  de  l'éclat  ? 
|l.  fâjloit  dire ,  ni  les  avantages  que  lui  donnait  Iç 
§fl)[>f  éciat  de  fin  fang. 

Dans  les  Italiques  Provinces* 

Cette  manière  de  parler  fent  le  Pocme  Epique ,  où. 
inême  elle  ne  feroit  pas  fort  bonne  j  &  ne  vaut 
rien  du  tout  dans  un  Conte  ,  où  les  façons  de 
parler  doivent  être  (impies  &  naturelles. 

Elevoient  au  defus  des  Anges. 

Pour  parler  François ,  il  falloir  dire  ,  élevoienî  au 
dejfus  de  ceux  dts  Anges, 

Au  prix  des  charmes  de  fin  Corps» 

De  fin  Corps  ,  eft  dit  baflement  pour  limcr.  Il 
falloir  dire  de  fa  beauté. 

Si  jamais  il  avoit  vu  naître, 

}faUre  eft  maintenant  auflî  peu  néceflfairc  qu'il  I'^- 
toit  tantôt. 

Rien  qui  fût  comparable  à  lui* 

.Ne  Toilà-t-il  pas  un  joli  Vers  ? 

Sire  je  crois  que  le  Soleil 

Ne  von  md  qui  v9us  fiit  pareil , 
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Si  et  rCîji  mon  frcre  Joconde  , 
jQtff  n*a  pornt  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s*eft  terriblement  embarrafTc 
dans  CCS  termes  de  parti! ,  &  de  fans  pareil.  Il  a 
dit  là  bns  que  la  beauté  d'Aftolfe  n'a  point  de  pa- 
reille ;  ici  il  dit ,  que  c'cil  la  beauté  de  Jocondc 
<^ai  cft.fans  pareille:  de  là  il  conclud  que  la  beau- 
té fans  pareille  du  Roi  ,  n'a  de  pareille  que  la 
beauté  fans  pareille  de  Joconde.  Mais  fauf  l'hon- 
neur de  l'Arioftc  que  M.  Bouillon  a  fuivi  en  cet 
endroit ,  je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent, 
puifqu'il  n'ert  pas  vrai  -  femblablc  qu'un  Courtifan 
aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  Roi  qui  fe  pique 
d'trre  le  plus  bel  homme  de  fon  fiécle  :  J'ai  m 
fr  re  plus  beau  que  vous.  M.  de  la  Fontaine  a  bien 
iaic  d'éviter  cela  ,  &  de  dire  fimplement  que  ce 
Courtifan  prit  cette  occafion  de  loiier  la  beauté  de 
fon  frère,  fans  l'élever  néanmoins  au  defTus  de  cellç 
du  Roi.  Comme  vous  voïez  ,  Monfieur  ,  il  n'y  a 
pas  un  Vers  ou  il  n'y  ait  quelque  cbofe  à  répren^ 
dre  ,  &  que  Quintilien  n'envoïât  rebatrc  fur  l'cn^ 
clume. 

Mais  en  voilà  a(fez  ;  &  quelque  réfolution  que 
j'aie  prife  d'examiner  la  page  entière ,  vous  trou* 
verez  bon  que  je  me  fafle  grâce  à  moi-même ,  5c 
que  je  ne  palfe  pas  plus  avant.  Et  que  ferpit-cè  ^ 
bon  Dieu  !  fî  j'allois  rechercher  toutes  les  imper-^ 
tinences  de  cet  Ouvrage  ,  les  mauvaifés  façon*  dé 
parler ,  les  rudelfes ,  les  incongruités  ^  les  chofej 
froides  &  platement  dites  qui  s'y  rencontrent  pajp 
tout  ?  Que  dirions-nous  de  ces  murailles  dont  lt\ 
çuvertures  baatUent  ?  De  ces  erremens  qii*Àft  Ife  d^ 
Joconde  fmvevt  dans  les  pais  Flam^ns  ?  Suivre  det 
erremens ,  jufte  Ciel  !  qu'elle  langue  eft-ce  là  >  Sans 
mentir,  je  fuis  honteux  pour  M.  de  la  Fontaine, 
de  voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un 
tel  Auteur  j  mais  je  fUis  encore  plus  honteux  pour 
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votre  Ami.  Je  le  trouve  bien  hardi  Tans  doute  , 
cfofer  ainfi  hazarder  cent  Piftoles  fur  la  foi  de  fon 
jugement.  S'il  n'a  point  de  meilleure  Caution ,  & 
qu'il  faffe  fouvent  de  femblables  gageures,  il  eft 
au  hazard  de  fe  ruiner.  Voilà  ,  Monfîeur ,  la  ma- 
nière d'agir  ordinaire  des  demi-Critiques  ;  de  ces 
gens,  dis-je,  qui  fous  l'ombre  d'un  fens  com»imn, 
tourné  pourtant  à  leur  mode  ,  prétendent  avoir 
droit  de  juger  fouverainement  de  toutes  chofes  , 
corrigent  ,  difpofent ,  réforment  ,  louent ,  approu- 
vent ,  condamnent  tout  au  hazard.  J'ai  peur  qiic 
votre  Ami  ne  foit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  par- 
donne cette  haute  eftime  qu'ail  fait  de  la  pièce  de 
M.  Bouillon  j  je  lui  pardonne  même  d'avoir  chargé 
fa  mémoire  de  toutes  les  fottifes  de  cet  Ouvrage  : 


mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  la- 
fluelle  il  fe  perfuade  que  tout  le  monde  confirmera- 
/on  fentiment.  Penfe-t-il   donc  que  trois  des  plus 


Galans  Hommes  de  France  ,  aillent  de  gaieté  de 
cœur  fe  perdre  d'eftime  dans  l'efprit  des  habile? 
gens  ,  pour  lui  faire  gagner  cent  Piftoles  }  Et  de- 
puis Midas  ,  d'impertinence  mémoire ,  s'eft-il  trour- 
vé  perfonne  qui  ait  rendu  un  jugement  auflî  abfur- 
de  que  celui  qu'il  attend  d'eux  ?  Mais  ,  Monfîeur  ^ 
il  me  femble  qu'il  y  a  aflez  long-tems  que  je  vous 
entretiens  ,  &  ma  Lettre  pourroit  enfin  pafler  pour 
une  Diiïertation  préméditée  ?  Qae  voulez  vous  ? 
C'eft  que  votre  gageure  me  tient  au  cœur ,  &  j'arii 
été  bien  aifc  de  vous  juftifîer  à  vous  -  même  le 
4roit  que  vou5  avez  (ur  les  cent  Piftoles  de  votre 
Àtpi.  J'efpere  que  cela  fervira  à  vous  faire  Voir 
4yec ^combien  de  paflfion  je  fuis ,  Sec, 

V  ♦** 

■1 * 
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A   MONSEIGNEUR  LEDUC 

DE   VIVONNE> 

SUR.     SON    ENTREE 

DANS  LE    PARE  DE  MESSINE, 

LETTRE     If, 

JVl  O  N  S  E  I  G  N  E  U  R  , 

Sçavez- vous  bien  qu'un  des  plus  fûrs  moyens  pour 
empêcher  un  homme  d'être  plaifant ,  c'eft  de  lui 
dire  :  Je  veux  que  vous  le  foyez  ?  Depuis  que  vous 
m'avez  défendu  le  fcrieux ,  je  ne  me  fuis  jamais  fenti 
fi  grave,  &  je  ne  parle  plus  que  par  fencenccs.  Ec 
d'ailleurs,  votre  dernière  adion  a  quelque  chofe  de 
fi  grand,  quen  vérité  )e  ferois  confcience  de  vous 
en  écrire  autrement  qu'en  ftile  héroïque.  Cependant 
je  ne  fçaurois  me  réioudre  à  ne  vous  pas  obéir  en 
tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Ainfï  dans  l'humeur 
où  je  me  trouve ,  je  tremble  également  de  vous  fa- 
tiguer par  un  férieux  fade  ,  ou  de  vous  ennuyer  par 
une  méchante  plaifanterie.  Enfin,  mon  Apollon 
m'a  fecouru  ce  matin  ;  &  dans  le  tems  que  j'y  pen- 
fbis  le  moins ,  m'a  fait  trouver  fur  mon  chevet  deux 
Lettres,  qui,  au  défaut  de  la  mienne  ,  pourront 
peut  êtic  vous  amufcr  agréablement.  Elles  font  da- 
tées des  Champs  Elyfëes.  L'une  eft  de  Balzac ,  & 
l'autre  de  Voiture  ,  qui  tous  deux  charmés  du  récit 
de  votre  dernier  Combat,  vous  écrivent  de  l'autre 
Monde  ,  pour  vous  en  féliciter. 

Voici  celle  de  Balzac.  Vous  U  reconnoîtrez  aifé- 
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infnt  à  fon  ftile,  qui  ne  Tçauroit  dire  fîmpicmcuf 
les  chofes  y  ni  delcendrc  de  fa  hauteur. 


M 


ONSEICNEUR^ 

Aux  Champs ïlyfecs  Ici. Juin  1^7 f. 

Le  bruit  de  vos  actions  rejfufcite  les  morts.  Il  réveit" 
le  des  gens  endormis  depuis  trente  années ,  &  coiidarn» 
nés  à  unfommeil  éternel.  Il  fuit  parler  le  filence  même* 
La  bel/c ,  l'éclatante  ,  la  glorieuse  conquête  que  votls 
4ive-^  faite  fur  les  Emiemis  de  la  France  !  F'ous  ave^ 
redonné  le  pain  à  une  Ville  qui  a  accoutumé  de  le  fouY' 
nir  à  toutes  les  autres.  Vous  ave\  nourri  la  Mere-nour^ 
vice  de  l'Italie.  Les  tonnerres  de  cette  flote  ,  qui  vous 
fermait  les  avenues  de  fon  port  3  ri'otit  fait  que  faluer 
votre  entrée.  Sa  réfijia?ice  ne  voi^s  a  pas  arrêté  plus 
iOfig-tems  qu'une  réception  un  peu  trop  civile.  Bien  loin 
d'empêcher  la  rapidité  de  votre  courfe  ,  elle  n*a  pas  fettr- 
lemeat  interrompu  l'ordre  de  votre  marche.  Vous  ave^ 
contraint  à  fa  vue  le  Sud  &  le  Nord  de  vous  obéir.  Sans 
châtier  la  mer ,  comme  Xerxès ,  vous  /*^i'f^  rendue  diff 
àplinable.  Vous  ave^^pius  fait  encore  ;  vous  ave^ren^ 
eu  l*Rfpagnol  humble  :  Apres  cela  y  que  ne  peut-on  point 
dire  de  vous  ?  Non  5  la  Nature ,  je  dis  la  Nature  encore 
jeune ,  &  du  tems  qtfelle  prjduif'.it  les  Alexandres  & 
les  Ccfirs ,  n*a  rien  produit  de  fi  grand  que  fous  le  réè- 
gne de  LOUIS  quatorzième.  Elle  a  doîiné  aux  Fran^ 
fois  ^  fur  fon  déclin^  ce  que  Rome  na  pas  obtenu  d'elle 
dans  fa  plus  grande  maturité.  Elle  a  fait  voir  au  monde 
dans  votre  fiécle  ,  en  corps  &  en  ame ,  cette  valeur par^ 
faite  5  dont  on  avoit  à  peine  entrevu  l'idée  dans  les  P<o- 
fftans  &  dans  les  Pcemes  héroïques,  [i]  N'en  déplaife  a 

(i)   N'en  dépUi/è    à  un   de  \  pitre  en  Vers  à  Monfci^neut 
vw  Foétes.  ]  Voiture,  dans-l'E-  |  le  prince ,  a  du  : 

^i*  delà  dîs  bords  du  Cocytc 
Il  neji  [dm  farU  de  raérite. 

O  vj 
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mn  de  vos  Poètes ,  //  h*a  pas  raifon  d'écrire  ,  qu'au-ddl 
du  Cocyte  le  mérite  n'efi  plus  cmuu»  Le  votre  ,  MOH" 
SEIGNEUR^  ift  venté  ici  d*iine  commune  voix  des 
deux  côtés  du  Styx,  Il  fait  fans  cej?e  reffouvenir  de  vous 
dans  le  fé jour  même  de  l'oubli.  Il  trouve  des  partifans 
\élés  dans  le  pays  de  l'indijférence.  Il  met  l'Acheroti 
éans  les  intérêts  de  la  Stine.  Dtft)?is  pli4Sy  il  n'y  a  point 
tfombre parmi  nous,  fi  préven-e  des  principes  du  Porti- 
que y  fi  endurcie  dans  l'Ecole  de  zénon  ,  fi  fortifiée  con- 
tre la  pye  &  contre  ta  douleur  ,  qui  n'entende  vos 
louanges  avecplaifir^  qui  ne  batte  des  mains  9  qiti  né 
trie  5  miracle  !  au  moment  que  Von  vous  nomme  ,  &  qui 
ve  foi t  prête  de  dire  avec  votre  Malherbe  : 

A  la  fin  c*cft  trop  de  filence 
En  fi  beau  fujet  de  parler. 

Tour  moi^MONSEIGNEUR,  qui  vous  conçoit  en- 
tore  beaucoup  mieux  ,  je  vous  médite  fans  cefie  dans 
mon  repos  ;  je  m^occupe  tout  entier  de  votre  idée,  dans 
les  longues  heures  de  notre  loifir  ;  je  crie  continuelle- 
ment y  le  grand  Perfo:viage  !  &  fi  je  fottbaite  de  revi- 
vre ,  c'efi  moins  pour  revoir  la  lumière  y  que  pour  jouir 
de  la  fouverame  félicité  de  vous  e?itreîemr  y  &  de  vous 
dire  de  bouche ,  avec  combien  de  refpeiî  je  fuis  de  ton- 
te l'étendue  de  mon  ame  ^ 

^ONSElGNEURy 

Votre  trts-humbic ,  &  trcs-obéi/ïânc 
Serviteur  ,  B  a  jl  2  A  c. 

Je  ne  fçai,  MONSEIGN  EUR,^^è^  Wbi. 

lentes  exagérations  vous  plairont,  &  fi  vous  ne  trou- 
Terez  point  que  le  ftile  de  Balzac  s'eft  un  peu  cor- 
lompu  dans  l'autre  Monde.  Quoiqu'il  en  foit ,  ja- 
mais à  mon  avis  il  n'a  prodigué  fes  hiperboles  plu« 
è,  propos.  C'efl:  à  vous  d'en  juger.  Mais  auparavant 
iirez;^  je  yçus  prie ,  la  Lettre  de  Voiture, 


M 
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ONSEIGNEURy 

Aux  Champs  Elyfécs  le  t.  Juin. 


Bien  qmnous  autres  Morts  ne  prenions  pas  grand  in* 
térh  aux  affaires  des  divans ,  &  ne  foyons  pas  trop 
fartés  à  rire  t  je  ne  fçaurois  pourtant  m' empêcher  de  mé 
réjouir  des  grandes  cbofes  que  vous  fartes  au-defus  de 
notre  fête.  Sérieufement ,  votre  dernier  Combat  fait  ua 
f^ruit  de  diable  aux  Enfers,  Il  s'efi  fait  entendre  dans 
m  lieu  y  où  l*on  Titntend  pas  "Dieu  tonner  ,  &  a  fait 
iônnôitré  votre  gloire  dans  an  pays ,  où  l'on  ne  connaît 
point  te  Soleil,  Il  ejî  venu  ici  un  bon  nombre  d'Ejpà" 
gnols  qui  y  étomtt  >  &  qui  nous  en  ont  appris  le  dé-- 
tail.  Je  ne  fç ai  pas  pourquoi  on  veut  faire  paj^er  les 
gens  de  leur  nation  pour  fanfarons.  Ce  font^  je  vous 
éiffure  i  de  fort  bonnes  gens  ;  &  -e  Roi  y  d^puts  quelque 
t€ms,  nous  les  envoyé  ki  fort  humbles  &  fort  honnêtes. 
Sans  mentir,  M  ONS  E  I  GN  EU  R,  vous  ave-^bien 
fait  des  vôtres  depuis  peu»  A  voir  de  quel  arr  vous  cou* 
ye^  la  Mer  Méditerranée  ,  ilfemble  qu'el/evom  appar-* 
tienne  toute  entière.  Il  ny  a  pas  à  l'heure  qu'il  eft y 
dans  toute  fon  étendue ,  un  Je  ni  Corjaire  en  fureté  ;  & 
pour  peu  que  cela  dure  ,  je  ne  voi  pas  dequoi  vous  vou- 
}f^  que  Tunis  &  Alger fuhfiftent.  Nous  avons  les  Céfarst 
les  Pompées  ,  &  les  Alexandres.  Ils  trouvent  tous  que 
vous  ave^aJSe-:^  attrapé  leur  air  dans  votre  manière  de 
combattre.  Sur  tout,  Céfar  vous  trouve  tresCéfar.  Il 
7Cy  a  pas  jufqWaux  Alarics ,  aux  Genferics  ,  aux  Théo^ 
dorics  5  &  a  tous  ces  autres  Conquérant  en  ics ,  ^«/  ne 
parient-fort  bien  de  votre  a5iion  :  &dam  le  Tartare  me^ 
me,  je  ne  fçarfi  ce  lieu  vous  eft  connu  ,  il  'n'y  a  point 
de  diable,  MONS EIG NEU R  ,  qui  ne  confefte  in-^ 
génument ,  qu'à  ta  tête  d'une  Armée  vous  êtes  beaucoup 
plus  diable  que  lui.  Ceft  une  vérité  dont  vos  ennemis 
tombent  d'accord.  Néanmoins  ,  a  voir  le  bien  que  vous 
ave\fahà  Mejfme  ^  feftime  pour  moi  que  vous  tene\ 
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plus  de  l'Ange  que  du  diable ,  hors  que  les  Anges  ênt 
la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous  -,  [i)  &  n'ont  point  le 
bras  en  écharpe.  Raillerie  k  part  ,  C Enfer  eji  extrême" 
ment  déchaîné  en  votre  faveur.  On  ne  trouve  qu'une 
chofc  à  redire  à  votre  conduite  ;  feft  le  peu  de  foin 
que  vous  prcne\  quelquefois  de  votre  vie*  On  vous  ai" 
me  afle:^€n  ce  pays  ici  ,  pour  fouhaiter  de  ne  vous  y 
poi/it  voir,  Crjyc:^-r„oi  yMONSEIGhiEUR.je  l'ai 
déjà  dit  en  l'autre  Monde  ,  (i)  C'cft  fort  peu  de  clio- 
fc  qu'un  demi- Dieu  quand  il  eft  mort.  Il  ,*efl  rien 
tel  que  d'être  vivant.  Et  pour  moi  ,  qui  fçais  mainte- 
nant par  expérience  ce  que  c'efique  de  ne  plus  être  ;  je 
fais  ici  la  meilleure  contenance  que  je  puis.  Mais,  à 
ne  vous  rien  celer  9  je  meun  d'envie  de  retourner  au 
monde  ;  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  pi  a; fi r  de  vous  y 
voir.  Dans  le  defemmê/ne  que  j'ai  défaire  ce  voyage^ 
fai  déjà  envoyé  plufieurs  fois  chercher  les  parties  de 
mon  corps ,  pour  les  rafemb  1er  :  mais  je  ri  ai  jamais  pti 
ravoir  mon  cœur  y  que  j'avais  lai ffé  en  partant  (^)  k  ces 
fept  Maitreffes ,  que  je  ftrvoiS'i  comme  vous  ffave^,  jf 
fideUement  toutes  fept  k  la  fois.  Pour  mon  efprit  5  i 
moins  que  vous  ne  l'aye\t  on  m'a  afuré  qu'il  n'était 
plus  dans  le  monde,  A  vous  dire  le  vrai ^  je  vousfoup- 
fonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins,  l'enjouement.  Car  on 
m'a  rapporté  ici  quatre  ou  cinq  mots  de  votre  façon  ^  que 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  avoir  dits ,  &pour  Itfquels 
je  donne/ois  volontiers  le  panégyrique  de  Pline  i  &  detix 
de  mes  meilleures  Lettres.  Suppofé  donc  que  vous  l'aye^y 
je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  au  plutôt.  Car  en  vé' 
rité^  vous  ne  fçaurie\  croire  queUe  incommodité  c'cft ^ 
que  de  n'avoir  pas  tout  fon  efprit  ;  fur  tout  lorfqu^o/i 


(1}  Et  nont  point  le  bras  en 
Uhdrpe.  ]  Dans  l'aâion  qui 
fuivit  le  fameux  pafTagc  du 
Rhin  ,  M.  de  Vivonne  reçut 
une  grande  bleflure  à  l'épaule 
gauche  ,  &  demeura  eftropié 
du  bras ,  qu'il  a  toujours  por- 
té en  c«harpe. 


{x)  C'efi  fort  petê  de  chefi 
qitftn  Dsmi'DieH  >  &c.  ]  Voi- 
ture ,  dans  la  même  Epîtté  à' 
M.  le  Prince. 

(j)  v^  ces  Jèpt  MMtreJfes , 
&c.  ]  Voyez  l'Hiftoire  de  l'A- 
cadcmie  Françoife^  ôc  la  Pom- 
pe funèbre  de  Voiture. 


LETTRES.  îôf 

éitit  à  un  homme  comme  vous»  Ceft  ce  qui  fait  que 
vionftUe  aujourd'hui  efi  tout  changé .  Sans  cela  ^  vous 
me  verm\  encore  rire  ,  comme  autrefois  ,  (i)  avec 
won  compcre  le  Brccûct,  &  je  ne  ferjis  pas  réduit  à  jf- 
nir  ma  Lettre  trivialement ,  c^mme  je  fais  ,  en  vou$ 
difant  que  je  fuis  , 

Votre  ttês-humble  ,  &  très-obéiffant 
ferviccur.  Voiïuke. 

Voilà  les  deux  Lettres  telles  que  je  les  ai  reçues. 
Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma  main  :  parce  que 
vous  auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  cara<Seres  de 
l'autre  mondé ,  fi  je  vous  les  arois  envoyées  en  ori- 
ginal. N'allez  donc  pas  vous  figurer  ,  MONSEI- 
GNEUR ,  que  ce  (bit  ici  un  pur  jeu  d'efprit ,  & 
une  imitation  dû  ftyle  de  ces  deux  Ecrivains.  Vous 
fçavéz  bien  que  Balzac  &  Voiture  font  deux  hom- 
mes inimitables.  Quand  il  feroit  vrai  pourtant,  que  ^ 
j'aurois  eu  recours  à  cette  invention  pour  vous  di- 
vertir, aurois-je  fi  grand  tort  ?  Et  ne  devroit-on  pas 
au  contraire  m'eftimer ,  d'avoir  trouve  cette  adreffe 
pour  vous  faire  lire  des  louanges  que  vous  n'auriez 
jamais  fouffertes  autrement  ?  En  un  mot ,  pourrois- 
je  mieux  faire  voir  avec  quelle  fincérité  &  quel  rel^ 
pe(^  je  fuis  , 

MONSEIGNEUR, 

Votre,  arc! 

(i)    ^Avet  moH    tomfere   h  |  de  Voiture, 
.Jr»c«e>.  3  Voyeila  Lettre  143.  j 
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A   MONSEIGNEUR  LE    MARECHAL 

DUC  DE  VIVONNE> 

A      MESSINE. 

LETTR  E     III.  (i) 

Aj.onseigneur, 

Sans  une  maladie  très -violente  qui  m'a  tour- 
menté pendant  quatre  mois ,  &  qui  m'a  mis  très- 
long-tcms  dans  un  état  moins  glorieux  à  la  vérité, 
mais  prefque  aufîî  périlleux  que  celui  où  vous  êtes 
tous  les  jours  ^  vous  ne  vous  plaindriez  pas  de  ma 
parefTe. 

Avant  ce  tems-Ià  je  me  fuis  donné  l'honneur  de 
▼ous  écrire  plufieurs  fois  :  &  fi  vous  n'avez  pas  re- 
çu m'es  lettres  ,  c'eft  la  faute  des  courriers  &  non 
pas  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  foit  me  voilà  guéri  : 
je  fuis  en  état  de  réparer  mes  fautes  ,  û  j'en  ai 
commis  quelques-unes  ;  &  j'efpére  que  cette  Icttre- 
ei  prendra  une  route  plus  fûre  que  les  autres.  Mais 
dires-moi ,  Monfeigneur,  fur  quel  ton  faut-il  main- 
tenant vous  parler  ?  Je  favois  affez  biea  autrefois 
dcquel  air  il  falloir  écrire  à  Monfe/gneuY  de  Vivon- 
ne  ,  General  des  Galères  de  France  j  mais  oferoitr 
on  fe  familiarifcr  de  même  avec  le  Libérateur  de 
Mcffine  ,  le  vainqueur  de  Ruyter ,  le  deftrudeur  de 

(i)  Cette  Lettre  n'a  point 
été  imprimée  dans  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle-ci.  L'o- 
riginal eft  fans  date.  L'Au- 
tcor  n'j  cA  voulut  point  mcc«, 


tre  j  parce  que  la  Lettre  dévoie 
demearer  long-tcms  en  chc-: 
min.  Elle  fut  é€rit«  tû^l'i»!»»^ 
née  1676* 


LETTRES.        ^         5TÎ 

la  Flotte  Efpagnole  ?  Seriez-vous  le  premier  Héros 
c^u^'une  extrême    profpérité   ne  pût    enorgueillir  ? 
E;es-vous  encore  ce  même  grand  Seigneur  qui  ve- 
noit  (buper  chez  un  miférable  Poète,  &  y  porte- 
riez-vous  fans  honte  vos  nouveaux  Lauriers  au 
fécond  &  au  troiûéme  étage  ?  Non  non  ,  Monfci- 
gneur  ,  je  n'oferois  plus  me  flater  de  cet  honneur. 
Ce  feroit  aflTez  pour  moi  que  vous  fuflfiez  de  retour 
à  Paris  j  &  je  me  tiendrois  trop  heureux  de  pou- 
voir grofïîr   les  pelotons  de  peuple   qui  s'amaiTe- 
loient  dans  les  rues ,  pour  vous  voir  pafTer.  Mais 
je  n'oferois  pas  même  efperer  cette  joie.  Vous  vous 
êtes  fi  fort  habitué  à  gagner  des  batailles  ,  que  vous 
ne  voulez  plus  faire  d'autre  métier.  Il  n'y  a  pas^ 
moïen  de  vous  cirer  de  la  Sicile.  Cela  accommode 
fort  toute  la  France  ;  mais  cela  ne  m'accommode 
point  du  tout.  Quelques  belles  que  foient  vos  vic- 
toires ,  je  '  n'en  fçaurois  être  content ,  puifqu'elles 
vous  fendent  d'autant  plus  néceflairc  au  pais  où 
TbTis  êtes  i  &  qu'en  avançant  vos  conquêtes  ,  elles 
reculent  votre  retour.  Tout  paiTionné  que  je  fuis 
pour*  votre  gloire  je  chéris  encore  plus  votre  per- 
lonne,  &  j'aimerois   encor  mieux  vous  entendre 
parler  ici  de  Chapelain  &  de  Quinault ,  que  d'en- 
tendre la  Renommée  parler  fi  avantageufement  de 
Vous.  Et  puis ,  Monfcigneur ,  combien  penfez  vous 
que  Votre  protedion  m'eft  néceifaire  en  ce  Pais, 
dans  les  démêlez  que  j'ai  inceflamment  fur  le  Par- 
nàffe  î  II  faut  que  je  vous  en  conte  un,  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  ments  pas.  Vous  faurez  donc 
Monfeigricur ,  qu'il  y  a  un  Médecin  à  Paris ,  nom- 
me M.  P. . . .  .  très-grand  ennemi  de  la  fanté  & 
du  bon  fehs  •   mais   en   recompcnfe  ,  fort  grand 
ahii  de  Mr.    Quinault.   Un  mouvement  de  pitié 
pour  fan  pais ,  ou  pl-jtôt ,  le  peu  de  gain  qu'il  fai^ 
foit  dans  fon  métier ,  lui  en  a  fait  à  la  fin  em- 
bÈalfer  un  autre.  Il  a  lu  Vitiuve  j  il  a  fréquenté 
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(  I  )  Mr.  le  Vau  &  Mr.  Ratabon  ,  &  s'eft  enfin  jette 
^ans  l'Architecture  ,  ou  l'on  prétend  qu'en  peu 
d'années  il  a  autant  é-evé  de  mauvais  bâtimens,  qu'é«- 
tantMéclecinilavoitruinéde  bonnes  fantés.  Ce  nou- 
vel Architede  qui  veut  fc  mêler  auffi  de  Poèfie  , 
m'a  pris  en  haine  fur  le  peu  d'eftime  que  je  faifois 
des  Ouvrages  de  fon  cher  Quinault.  Sur  cela  il 
s'eft  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde.  Je  l'ai 
fouffert  quelque  tems  avec  affez  de  modération  j 
mais  enfin  la  bile  Satirique  n'a  pu  Te  contenir  :  fi 
bien  que  dans  le  quatrième  Ghant  de  ma  Poétique, 
à  quelque  tcms  de  là ,  j'ai  inféré  la  Métamorphofe 
d'un  Médecin  en  Architeûe.  Vous  l'y  avez  peut- 
ttxe  vue  ,  elle  finit  ainfi  : 

Uotre  afaffln  ren  nce  à  fon  fin  inhumain  / 
Et  déformais  la  Règle  &  l^Equierre  À  la  main , 
Laijfjnt  de  G  a  lien  la  Science  fufpe^e  , 
De  méchant  Médecin  devient  bon  ArchittSie, 

îl  n*âvoit  pourtant  pas  fujet  de  s'ofFenfer^  puifquc 
je  parle  d'un  Médecin  de  Florence  :  &  que  d'ailleurs 
il  n'eft  pas  le  premier  Médecin  qui  dans  Paris  ait 
quitté  fa  Robe  pour  la  Truelle.  Ajoutez  ,  que  û 
en  qualité  de  Médecin  il  avoit  raifon  de  fe  fâcher  , 
Tous  m'avouerez  qu'en  qualité  d'Architede  il  m€ 
devoit  des  remerciemens.  Il  ne  me  remercia  pas 
pourtant.  Au  contraire ,  comme  il  a  un  frère  chej 
Mr.  Colbert  ,  &  qu'il  eft  lui-même  employé  dans 
les  Bâtimens  du  Roi ,  il  cria  fort  hautement  con- 
tre ma  hardielTc  :  ju(ques-là  que  mes  amis  eurent 
peur  que  cela  ne  me  fît  une  affaire  auprès  de  cet 


(i)  Af.  le  Vau  ,&M.Tt^- 
tabon.  j  Deux  fameux  Archi- 
tcftes.  M.  le  Vau  avoic  été 
Premier  Architede  du  Roi  ; 
k  M.  Ratabon  ,  <jui  avoit  été 


Sur-Tntendant  des  Batimeftf 
de  Sa  Majcftc  ,  vendit  cet- 
te Charge  à  M.   Colbert   c* 
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iîhjftre  Miniftre.  Je  me  rendis  donc  à  leors  remon- 
trances i  &  pour  raccommoder  toutes  chofes  ,  je  fis 
une  réparation  fînccre  au  Médecin ,  par  l'Epigram- 
mc  que  vous  allez  vdl!r. 

Oui ,  fût  dit  dam  mes  Vers ,  qu*un  célèbre  ajfajfin, 
Laiffunt  de  Galien  In  fcience  infertile^ 
D'Ignorant  Médecin  devint  Majfon  habile. 
Hais  de  parler  de  vous  je^nUus  jamais  dejjei» 

Luùin,  ma  Mufe  eft  trop  correâe. 
Vous  ttes ,  ;>  l'avoué  ,  ignorant  Médecin  i 

Mais  non  pas  habile  ArchiteSle, 

Cependant ,  regardez  ,  Monfeigneur  ,  comme  les 
cfpnts  des  hommes  font  faits  :  cette  réparation 
bien  loin  d'appaifer  TArchiteâie  ,  l'irrita  encore 
davantage.  Il  gronda,  il  fe  plaignit,  il  me  mena- 
ça de  me  faire  ôrer  ma  penfîon.  A  tout  cela  je 
répondis  que  je  craignois  (es  remèdes ,  &  non  pas 
(es  menaces.  Le  dénouement  de  l'affaire  eft ,  que 
fai  touché  ma  penfion  ;  que  l'Architede  s'eft  brouillé 
auprès  de  Mr.  Colbert  j  &  que  fi  Dieu  ne  regarde  en 
pitié  fon  peuple ,  notre  homme  va  fe  reietter  dans 
la  Médecine.  Mais  >  Monfeigneur,  je  vous  entre- 
tiens là  d'étranges  bagatelles.  Il,  effc  tcms  ,  ce  me 
(êmble  de  vous  dire  que  je  fuis  avec  toute  forte 
de  zélé  &  de  refpe(!^. 


MONSEIGNEUR, 


Votie  ,  &C. 
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RE'PONSE  A  LA  LETTRE  QVE 

Son  Excellence  M,  le  Comte  £Ericeyra  ni' a 
écrite  de  Lisbonne  _,  en  m* envoyant  la  Trudti- 
Hion  de  mon  Art  Voètlque  faite  far  Im  en 
Vers  Portugais, 


M 
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On  SI  E  u  n  , 


Bien  que  mes  Ouvrages  aient  fait  de  l'éclat  dans 
le  monde  ,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute 
opinion  de  moi -même  5  &  Çi  les  louanges  qu'on 
m'a  données  m'ont  fîitc  aflfez  agréablement ,  elles 
ne  m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'avoue 
^ue  la  Traduction  que  votre  Excellence  a  bien 
daigné  faire  de  mon  Art  Poétique ,  &  les  éloges 
dont  elle  l'a  accompagnée  en  me  l'envoiant,  m'ont, 
donné  un  véritable  orgueil.  11  ne  m'a  plus  été  pof- 
fible  de  me  croire  un  homme  ordinaire  en  me 
voïant  C\  extraordinairement  honoré  i  &  il  m'a  pa- 
ru que  d'avoir  un  Tradu(fleur  de  votre  capacité  ,  d« 
votre  élévation  ,  étoit  pour  moi  un  titre  de  mérite, 
qui  me  diftinguoit  de  tous  les  Ecrivains  de  notre 
fîéclc.  Je  n'ai  qu'une  connoiiTance  très-imparfaite 
de  votre  langue  ,  &  je  n'en  ai  fait  aucune  étude 
particulière.  J'ai  pourtant  bien  entendu  votre  Tra- 
dudlion  pour  m'y  admirer  moi-même  ,  &  pour  me 
trouver  beaucoup  plus  habile  Ecrivain  en  Portugais 
qu'en  François.  En  effet  vous  enrichiiTez  toutes  mes 
penfées  en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  ma- 
niez fe  change  en  or  -,  les  cailloux  même ,  s'il  faut 
ainfi  parler,  deviennent  des  pierres  pcécicufes  en- 
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irc  vos  mains.  Jugez  apcès  cela  fi  vous  (levez  exi- 
ger de  moi ,  que  je  vous  marque  les  endroits  oii 
vous  pouvez  vous  être  un  peu  écarté  <le  mon  fens. 
Quand  à  la  place  de  mes  penfécs  vous  m'auriez, 
fans  y  prendre  garde  ,  prêté  quelques-unes  des  vô- 
tres, bien  loin  de  m'emploïer  à  les  faire  ôter,  je 
fohgerois  à  profiter  de  votre  méprife ,  Se  je  les  adop- 
terois  fur  le  champ  pour  me  faire  honneur.  Mais 
vous  ne  me  mettez  nulle  part  à  cette  épreuve.  Tout 
eft  également  jujfte ,  exaâ: ,  fidelle  dans  votre  Tra- 
dudion  ;  &  bien  que  vous  m'y  aïez  fort  embelli , 
je  ne  laifle  |)as  de  m'y  reconnoître  par  tout.  Ne 
dites  donc  plus  ,  Monsieur,  que  vous  crai- 
gnez de  ne  m'avoir  pas  aflez  bien  entendu.  Dites» 
moi  plutôt  comment  vous  avez  fait  pour  m'enten- 
dre  fi  b'i/in^  &ç  ,pour  ^ppercevoir  dans  mon  Ou- 
vrage jufqu'à  des  finefies,  que  je  croyois  ne  pou- 
voir ctte  lenties  que  par  des  gens  nez  en  France, 
&  nourris  à  la  Cour  de;  L  o  u  I  s  le  Grand.  Je 
vois  biçn  que  vous  n*ctes  étranger  en  aucun  païs, 
&  que  par  retendue  de  vos  connoifTances  vous  êtes 
de  toutes  les  Cours  ,  &  de  toutes  les  Nations.  La 
Lettre  &  les  Vers  François  ,  que  vous  m'avez  faic 
rlionneur  de  m'écrirc  ,  en  font  un  bon  témoigna- 
ge. On  n'y  voit  rien  d'étranger  que  votre  nom  ,  & 
il  n'y  a  point  en  France  d'homme  de  bon  goût  , 
qui  ne  voulût  les  avoir  faits.  Je  les  ai  montrez  à 
plufieurs  de  nos  meilleurs  Ecrivains.  Il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'en  ait  été  extrêmement  frappé ,  &: 
qui  ne  m'ait  fait  comprendre  que  s'il  avoir  re^û 
de  vous  de  pareilles  loiianges ,  il  vous  auroit  déjà 
récrit  des  volumes  de  Profc  &  de  Vers.  Que  penfe- 
rçz  -  vous  donc  de  moi  ',  de  me  contenter  d'y  ré- 
pondre par  une  fimple  Lettre  de  compliment  ?  Ne 
m'âccuferez  -  vous  point  d'être  ou  méconnoifianr 
ou  gro(fier  !  Non  ,  M  o  N  s  i  s  u  r  ,  je  ne  fuis  ni 
l'un  ni  l'autre  :  mais  je  ne  fais  pas  des  Vers  ,  ni 
même  de  la  Profe  quarid  je  veux.  Apollon  eft  pour 
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moi  un  Dieu  bizarre,  qui  ne  me  donne  pascom- 
jne  à  vous  audience  à  toutes  les  heures.  Il  faut 
<3uc  j'artende  les  momens  favorables.  J'aurai  foin 
d'en  profiter  dès  que  je  les  Trouverai  :  &  il  y  a 
du  malheur  fi  )e  ne  meurs  enfin  quitte  d'une  par- 
tic  de  vos  éloges.  Ce  que  je  puis  vous  dire  par 
avance ,  c'cft  qu'à  la  première  édition  de  mes  Ou- 
vrages ,  je  ne  manquerai  pas  d'y  inférer  votre 
Tradu(iition  ,  &  que  je  ne  perdrai  aucune  occafion 
de  faire  fçavoir  à  tonte  la  Terre ,  que  c'eft  des  ex- 
crcmitcs  de  notre  Continent,  &  d'auffi  loin  que 
les  Colonnes  d'Hercule  ,  que  me  font  venues  les 
louanges  dont  je  m'applaudis  davantage  ,&  l'Ou- 
vrage dont  je  me  fens  le  plus  honoré.  Je  fuis  avec 
un  très -grand  refpe(fl. 

De  votri    Excellence, 

Très-humble ,  &  tTcs-ohiiffittt 
fcrvUcur.  Dbspkeaux. 
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A    MON  SIEUR 

PERRAULT 

DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE. 
LETTRE     r.  (i) 

JVl  Ons  I  lUR  , 

Puifque  le  Public  a  été  inftruit  de  notre  démê- 
lé, il  eft  bon  de  lui  apprendre  auffi  notre  récon- 
ciliation ,  &  de  ne  lui  pas  laiiTer  ignorer  ,  qu'il 
en  a  été  de  notre  querelle  fur  le  Parna(re ,  comme 
de  ces  Duels  d'autrefois ,  que  la  prudence  du  Roi 
a  fi  fagement  réprimés ,  où  après  s'être  battu  à  ou- 
trance ,  &  s'être  quelquefois  cruellement  bleifé  l'un 
l'autre  ,  on  s'embrafl'oit  &  oa  devenoit  fincérement 
amis.  Notre  Duel  Grammatical  s'eft  même  termi- 
né encore  plus  noblement ,  &  je  puis  dire ,  fi  j'o(e 
vous  citer  Homère,  que  nous  avons  fait  comme 
Ajax  &  Hedtor  dans  l'Iliade  ,  qui  audî-tôt  après 
leur  long  combat  en  préfence  des  Grecs  &  des 
Troïens ,  fe  comblent  d'honnêtetés ,  &  fc  font  des 
préfens.  En  effet  ,  Monsieur  ,  notre  difpute 
n'étoit  pas  encore  bien  finie  ,  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoycr  vos  Ouvrages,  &  que  j'ai 
eu  foin  qu'on  vous  portât  les  miens.  Nous  avons 
d'autant  mieux  imirc  ces  deux  Héros  du  Pocmc 


(i)  Cette  Lettre  fut  faite  en 
i  Tanncc  1700.  &  inférée  dans 
!  Sédition  que  l'Auceur  donna 
I     FanAcc  iuiva^cc.  C'eft  pioptC' 


naent  une  DifTertation  ,  où  il 
fixe  le  vciitable  point  de  la 
Controverse  fur  tes  Ancicni 
U.  les  Modernes. 
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qui  TOUS  plaît  fi  peu  ,  qu'en  nous  faifant  CÇs  civi- 
lités  nous  fommes  demeurés  comme  eux,  chacun 
dans  notre  même  parti  &  dans  nos  mêmes  fcnû- 
mcns  ;  c'cft-à-dire,  vous  toujours  bien  réfolu  de  ne 
point  trop  cftimer  Homère  ni  Virgile ,  &  moi  tou- 
jours leur  paVonné  admirateur.  Voilà  de  quoi  il 
cft  bon  que  le  Public  foit  informé  :  &  c'étoit  poux 
commencer  à  k-  lui  faire  entendre ,  que  peu  de 
tcms  après  notre  reconciliation ,  je  comcofai  une 
Êpi gramme  qui  a  couru ,  &  que  vrai-femblablc- 
mcnt  vous  avez  vue,  La  voici. 

Tout  le  trouble  Poétique 
A  Parts  i*en  va  cejfer: 
Perrault  l'anti-P/ndarîquey 
Et  Defpréaux  l'Homérique , 
Confentent  de  nmbraffer. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime  > 
Quand  malgré  l'emportement^ 
Comme  Eux  l'un  l'autre  on  s'eftime  ^ 
Uaccord  fe  fait  atfément. 
Mon  embarras  eji  comment 
On  pourra  finir  la,  guerre 
De  Pradon  &  du  Parterre, 

Vous  pouvez  reconnoître,  M  o  Ns  ii  r  n  ,  par  ces 
Vers,  ou  j'ai  exprimé  fincérement  ma  penlce ,  U 
différence  que  j'ai  toujours  fait  de  vous  ,  &  ,de  cç. 
Poète  de  Théâtre,  dont  j'ai  mis  le  nom  en  açuvrç 
pour  égaïer  la  fin  de  mon  Epjgranime.  AuÇ 
étoit- ce  l'Homme  du  monde  qui  yqus  lefrenibjîoic 
le  moins.  /"C,^  -;.iirio;:'^>ov::D^ 

Mais  maintenant  que  nous  voila  Jdei\remiç,i^ 
qu'il  ne  refte  plus  entre  nous  aucuri, levain  d'^^>ir 
-  «lofit^  ni  d'aigreur  j  oferojs-je  ,  comme  ^v^çre^iA ml, 

'  '^''  yoUjS 
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rotïs  dcmaïKÏcr   ce  qui  a  pu  depuis  (î  long -rems 
vous  irriter ,  &  vous  poitei'.à  écrire  contre  tous  les 
plu^  cc'ébres   Ecrivains  de  l'Antiquitc.  Eft-cclepeu 
de    cas  qu'il   vous  a  para  que  l'on  faifoit  parmi 
nous  des  bons  Auteurs  modernes  ?  Mais  où  avez- 
vous  vu  qu'on  les  méprifât  ?  Dans  quel  ficelé  a-t-on 
plus  volontiers  applaudi   aux  bons  Livres  naifîans 
que  dans  le  nôtre  ?  Quels  éloges  n'y  a-ton  point 
donnés   aux    Ouvrages   de   M.   Defcartes  ,   de  M. 
Arnauld  ,  de  M.  Nicole ,  &  de  tant  d'autres  admi- 
rables  Philofophes  8c  Théologiens ,  que  ia  France 
a  produits  depuis  foixante  ans ,  &    qui  font  en  H 
grand  nombre  ,  qu'on  pourroit  faire  un  petit  volu- 
me de  la  feule  lifte  de  leurs  Ecrits.  Mais  pour  ne 
nous  arrêter  ici  qu'aux  feuls  Auteurs  qui  nous  tou- 
chent vous  &  moi  de  plus  près ,  je  veux  dire ,  aux 
Poètes  ;  quelle  gloire  ne  s'y  font  point  ac]uis   les 
Malherbes ,  les  Racans  ,  les  Mainards  ?  Avec  quels 
batteniens  de  mains  n'y  a-t-on  point  reçu  les  Ou- 
vrages de  Voiture  ,  de  Sarrazin  ,  &  de  la  Fontaine  > 
Quels  honneurs  n'y  a-t-on  point ,  pour  ain/î  dire, 
rendus  à  M.  de  Corneille  &:  à  M.  Racine  ?  Et  qui 
eft-ce  qui  n'a   point  admiré  les  Comédies  de  Mo- 
lière ?  Vous-même  ,   Monsieur,  pouvez  -  vous 
vous  plaindre  qu'on  n'y  ait  pas  rendu  juftice  à  vo- 
tre Dialogue  de  l'Amour  &  de  l'Amitié ,  à  votre 
Epître  fur.  M.  de  la  Quintinie,  &  à  tant  d'autres 
excellentes  pièces  de   votre  façon  ?  On  n'y  a  pas 
véritablement  fort  eftimé  nos  Poèmes  Héroïques  : 
unis  a-t-on  eu  tort  ?  Et  ne  confelfez-vous  pas  v  us- 
tnêine  en   quelque  endroit  de  vos   parallèles  ,  que 
le   meilleur  de  ces  Poèmes  eft  fi  dur  &  fi  forcé 
-^•bu'il  n'eft  pas  polfible  de  le  lire  ? 
^  !Qiiel   eft  donc  le  motif  .qui    vous    a  tant  fait 
crier  contre  les  Anciei>s  ?  Eil-çe  ,1a  peur  qu'on  ne 
Te  gâtât  en  les  imitant?  Mais  pouvez  -  vous  nier 
^ue  ce  ne  foit  av»  contraire  à  cejtce  imitation -là 
Tome  IL  p 
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ijicme ,  qufe  tios  plus  grands  Poètes  font  redevable? 
^  fuccès  de  leurs  Ecrits  ?  Pouvez -vous  nier  que 
ce  ne  foit  dans  Tite-Live,  dans  Dion  Caflîus ,  dans 
Plutaruue  ,  dans  Lucain  &  dans  Séncque,  que  M. 
<le  Corneille  a  pris  Ces  plus  beaux  traits  ,  a  puifé 
C€8  gfandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  Tragédie  inconnu  à  Ariftote  l 
Car  c'eft  fur  ce  pié  ,  à  inon  avis  ,  qu'on  doit  re- 
garder quantité  de  (Vs  plus  belles  pièces  de  Théâ- 
tre où  (e  mettant  au  deflus  des  régies  de  ce  Philo- 
sophe ,  il  n'a  point  fongé  ,  comme  les  Poètes  de  l'an- 
cienne Tragédie  ,  à  émouvoir  la  Pitié  &  la  Terreur; 
mais  à  exciter  dans  Tame  des  Spectateurs,  par  la 
fubiimit€  des  penfées ,  &  par  la  beauté  des  fcnti- 
mens  ,  une  certaine  admiration  ,  dont  plu/îeurS 
perfonnes  ,  &  les  jeunes  gens  fur  tout  ,  s'accomr 
inodent  fouvcnt  beaucoup  mieux  que  des  vérita- 
bles partions  Tragiques  Enfin  ,  Monsieur, 
pour  finir  cette  période  un  peu  longue  ,  &:  pour 
ne  me  point  écarter  de  mon  fujet  ,  pouvez  -  vous 
n€  pas  convenir ,  que  ce  font  Sophocle  &  Euri- 
pide qui  ont  formé  M.  Racine  ?  Pouvez -vous  ne 
pas  avouer  que  c'eft  dans  Plaute  &  dans  Terencc 
que  Atoliere  a  appris  les  plus  grandes  fîneires  de 
ifon  Art.  .    ;   , 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  cHaJeiirri^Qntre.içs 
Anciens  ?  ^e  commence  ,  fi  je  ne  m'abùfe  ,  à  IV- 
percevoir.  Vous  avez  vrai-femblablcme^t  rencon- 
tré ,  il  y  à  long-tems  ,  dans  le  monde  ,  quelquesrr 
uns  de  ces  faux  Savans,  tels  que  le  Préfidcnt  dç 
vos  Dialogues  ,  qui  ne  s'étudient  qu'à  enrichir 
leur  mémoire  ,  &  qui  n'ayant  d'ailleurs  ni  "efprir, 
ni  jugement ,  ni  goût  ,  n'eftiment  les  Antiens  , 
que  parce  -qu'ils  font  Anciens  ;  ne  penfent  pas  que 
la  raifon  puiiTe  parler  un&  autre  langue  ,  que  l^ 
Grecque  ou  la  Latine  ,  &  condamnent  dVbord 
tout  OiïTragc  ça  langue  vulgaire,  fur  ce  fonde- 
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ittcnt  feul ,  qu'il  cft  en  langue  vulgaire.  Ces  ridi- 
cules admirateurs  de   l'Antiquité  vous  ont  révolté 
contre  tout  ce  que  l'Antiquité  a  de  plus  merveil- 
leux. Vous  n'avez  pu  vous  refoudre  d'être  du  fen- 
timent  de  gens  fi  dcraifonnables  dans  la  chofe  mê- 
me où  ils   avoient  raifon.  Voilà  ,  félon  routes  les 
apparences ,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos  Parallèles. 
Vous  vous  êtes  perfuadc  qu'avec  l'efpric  que  vous 
avez  &   que  ces  gens-là  n'ont  point  ,   avec  quel- 
ques argumens  fpécieux  ,  vous  déconcerteriez   aifé- 
ment  la  vaine  habileté  de  ces  foibles  Antagoniftes  j 
&  vous  y  avez  fî  bien  téuiïî  ,  que  fi  je  ne  me  fulFe 
mis  de  là  partie  ,  le  champ  de   bataille ,  s'il  faut 
ainiî    parler  ,   vous    demeuroit  :  ces    faux    Savans 
fi'ayant  pu  ,  &  les  vrais  Savans,  par  une  hauteur 
nn  peu  trop  affedée,  n'ayant  pas  daigné  vous  ré- 
pondre.  Permettez   moi  cependant  de    vous  faire 
relfouvenir  ,  que  ce  n'eft  point  à  l'approbation  des 
fattx  ni  des  vrais  Savans,  que  les  grands  Ecrivains 
de  l'Antiquité  doivent  leur  gloire  :  mais  à  la  cons- 
tante &  unanime  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu 
dans  tous  les  fiécles  d'hommes  fenfez  &  délicats  , 
entre  lefquels  on  compte  plus  d'un  Alexandre  & 
plus  d'un  Céfar.  Permettez- moi  de  vous  repréfen- 
ter,  qu'aujourd'hui  m^me  encore  ce  ne  font  point, 
comme  vous  vous  le  figurez ,  les  Schrévélius ,  les 
Pararédus,  les  Mcnngius  ,  ni,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Molière ,  les  Savans  en  U^ ,  qui  goûtent 
avantage   Homère  ,    Horace  ,  Ciceron  ,  Virgile. 
Ceux   que   j*ai  toujours  vus  le   plus  frapés   dç  la 
îé(5î:ure  àc^  Eciits   de  ces  grands  Perfon nages ,  ce 
font  des  Efprits  du  premier   ordre ,  ce    font    des 
Sommes  de  la  plus  haute  élévation.  Que  s'il  fal- 
îoit  néceflaircment  yous  en  citer  ici  quelques-uns, 
|e  vous  étonnerois  peut-être  par  les  noms  illuftres 
^ue  je  mcttrois  fur  le  papier  ;  &  vous  y  trouveriez 
non  feulement  des  Lamoignons ,  des  Dagueflfaux, 
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(i)  des  Troifvilles,  mais  des  Condez  ,  dc^'Contis^ 
ic  des  Turennes.  /^ 

Ne  pourroit-on  point  donc  ,  Monsieur, 
auiîi  galant  homme  que  vous  l'êtes  ,  vous  réiinir 
de  fentimens  avec  tant  de  Ci  galans  hommes  ? 
Oui ,  fans  doute ,  on  le  peut  ;  &  nous  ne  fômmes 
pas  même  ,  vous  &  moi  ,  (i  éloignés  d'opinion 
que  vous  penfez.  En  effet  ,  qu'eît-ce  que  vous 
avez  voulu  établir  par  tant  de  Poèmes ,  de  Dialo^ 
gués  &  de  DiiFertations  fur  les  Anciens  &  fur  les 
Modernes?  Je  ne  fçai  Çi  j'ai  bien  pris  votre  pcnfée: 
mais  la  voici,  ce  me  femble.  Votre  delfein  eft  de 
montrer ,  que  pour  la  connoilTance  ,  fur  tout  des 
beaux  Arts ,  &  pour  le  mérité  des  belles  Lettres , 
jiotre  Siècle  ,  ou  pour  mieux  parler ,  le  Siècle  dé 
LOUIS  LE  GRAND,  eft  non  feulement 
comparable,  mais  fupcrieur  à  tous  les  plus  fameux 
Siècles  de  l'Antiquité,  &  même  aU  Siècle  d'Aû- 
guftc.  Vous  allez  donc  être  bien  étonné  ,  quan^ 
je  vous  dirai ,  que  je  fuis  fur  cela  entière  ment  dç 
votre  avis  ;  &  que  même,  (i  mes  infirmités  &  mes 
emplois  m'en  laiflToient  le  loidr  ,  je  m'ofFrirois 
volontiers  de  prouver  comme  vous  cette  propofj^ 
tion  la  plume  à  la  main.  A  la  vérité  j'emploïCr 
rois  beaucoup  d'autres  raifons  que  les  vôtres  ,  cat 
chacun  a  fa  manière  de  raifonner  j  Se  je  prendr'ôis 


(i)  DesTroi/viUet.  ]  Hcnri- 
Jofeph  de  Pcyre  ,  Comte  de 
Troifvillc  ,  qui  fc  prononce 
TréviUe  ,  ayant  quitte  la  pro- 
fcflion  des  armes  en  1667-  vé- 
cut enfuite  dans  la  retraite  , 
&  s'y  appliqua  uniquement  à 
l'étude  &  à  la  dévotion.  Il 
fie  de  grands  progrès  dans  l'i»- 
ne  fie  dans  l'autre  :  fur  tout 
par  une  étude  continuelle  des 
Petes  Grecs  ,  qu'il  prcféroit 
aux  Latins,  C'écoit  urv  efpric 


fi  jufté  &  fi  -Cîâô  i  qu^îl  |>4rw 
luit  toujours  Comme  ttn  'Livtf., 
Aurti  difoit-on  que  cette  eîV 
pcce  de  proverbe  fcmblott 
avoir  été  faite  pouf  lui.  îl 
avoit  eu  l*hÔ«neur  d'être  éle- 
vé près  de  la  Perfonnedu  Roj. 
Il  lîiourijt  à  laris  au  mois 
d'Août  ,  1708.  âgé  de  èé. 
ans;  de  fut  enterr'é  à  Sairtt 
Nicolas  dilChardoûnet  fa  F^- 
toille, 


LETTRES.  3f| 

des   préeajitions  &  des  mcfures  que  vous  n'avez 
jsoint  prifes. 

Je   n'oppofcrois   donc  pas  ,  comme   vous  avêi 
fait ,  notre  Nation  &  norte  Siècle  feuls  ,  à  toutes; 
lés  autres  Nations  &  à  tous  les  autres  Siècles  joints 
enfemble.  L'cntreprife  à  mon  fens ,  n'eft   pas  (bû- 
tcnable,    J'examinerois  chaque  Nation   &   chaque 
Siècle  l'un  après  l'autre  j  &  après  avoir  mûrement 
j>efé  en  quoi  ils   font  au  delFus   de  nous  ,  &■  en 
quoi  nous  les  furpafTons  ,  je  fuis  fort  tr'ompé  ,  fî 
je  ne  prouvois  invinciblement,  que  l'avantage  eft 
He  notre  côté.  Ainfi  ,  quand  je  viendrois  au  Siè-^ 
de  d'Augufte  ,  je  commencerois  par  avoiier  fincé» 
rement  ,  que  nous  n'avons  point  de  Poètes  héroï- 
gnes,  ni   d'Orateurs  que  nous  pui(fions  comparer 
aux  Virgiles  &  aux  Cicerons.  Je  conviendrois  que 
nos  plus  habiles    Hiftoriens  font  petits  devant  les 
*rite-Lives  &  les  Salluftes.  Je  pafTerois  condamna- 
tion fur  la  Satire  &  fur  l'Elégie  -,  quoi  qu'il  y  ait  des 
Satires  de  Régnier  admirables  ,   &  des  Elégies  de 
Voiture,  de  Sarrazin  ,  de  la  Comtelfe  de  la  Suze  ? 
d'un  agrément  nifini.  Mais   en  même  tems  je  fe- 
rois  voir  que  pour  la  Tragédie  nous  fommes  beau- 
coup fuperieurs  aux  Latins  ,  qui  ne  fauroient  opo- 
fer  à  tant  d'e.xcellent°s  pièces  Tragiques  que  nous 
avons  en   notre   Langue  ,   que  quelques  déclama- 
tions plus   pompeufes  que  raifonnables  d'un    pré- 
tendu   Sènèque  ,    &  un    peu   de  bruit   qu'ont  fait 
en    leur    tems   le  Thye^e  de  Varius  ,    &   la  Me- 
dée  d'Ovide.    Je  ferois  voir  ,  que  bien  loin  qu'ils 
ayent  eu  dans  ce  fiécle-Ià   des  Poètes  Comiques 
meilleurs   que  Les  nôtres,  ils  n'en  ont  pas  eu  un 
(eul  dont  le  nom  ait   mérité  qu'on   s'en  fouvint  : 
lé.'i    Plautes  ^    les    Cécilius   &   les   Terences    étant 
morts  dans  le  iiécle  précèdent.  Je  montrerois  que 
fi  pour  rode  nous  n'avons  point  d'Aureurs  fi  par- 
faits qu'Horace,  qui  eft  leur  feul  Poète  Lyrique, 
BOUS  en  avons  néanmoins  un  alTez  grand  nom- 
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bre  ,  qui  ne  lui  font  gucres  inférieurs  en  délicatefic 
^e  Langue  &  en  jurtelFe  d'exprefîlon  ,  &  dont  tous 
ks    Ouvrages  y  mis  enfenible  ,  ne    feroient  f>eut- 
étrc  pas  dans  la  balance  un  poids  de  mente  moins 
confiderablc  ,  que  les  cinq  Livres  d'Odts  q«i  noys 
rcftenc  de  ce  grand  Poète.  Je  montrerois  q^'^l  ,y  a 
des  genres  de  Pocfîe .,  ou  non-Teulemenr  les' Latins 
ne  nous  ont  po  nt  furpailc  ;  mais  qu'ils  n'ont  pas 
même  connus  :  comme  par  exemple  ,,  ces  Poèmes 
en  profe  que  nous  appelions  R^nM/a  j  &  dont  nous 
avons  c\\Qz  nous  des   modcies  ,   cju'on   ne  fauroit 
trop  eftimer^à  la  Morale  prcs  qui   j  cft  feoic  vi- 
cieufc  ,   &  qui  en  rend  la  kclure  dan|rcreufe  avix 
jeunes  pcrfonnes.   Je  foc" tiendrons   hardiment  qu'à 
•prendre  le  ficelé    d'Augufte   dans    Ca  plus   grande 
étendue,  c'eft-à-dirc ,  depuis  Ciceron  jufqu'à  Cor- 
neille Tacite,  on  ne  fauroit  pas  trouver  parmi Jcs 
Latins  un    f^ul    Philofophe  ,  qu'on    puifle   mettre 
pour  la  Phydque  ,  en  parallèle  avec  Dcfcartes,  ni 
même   avec   Gairendi.   Je  prouverois  que  pour  le 
grand    favoir  &  la  multiplicité  de  connoiUànces , 
leurs  Varrons  &   leurs  Plines  ,  qui  font  leurs  plus 
dodes  Ecrivains,  paroîtyoient  de  médiocres  Savans 
devant    nos   Bignons  ,  nos  Scaligcrs  ,   nos    Sau- 
maifes ,  nos  Pères  Sirmonds  ,  &  nos  Pères  Pétaux. 
Je   triompherois   avec   vous  du  peu   d'étendue  de 
leurs  lumières  fur  l'Aftronomie  ,  fur  la  Géogra- 
phie ,     &    fur  la  Navigation.    Je  les  défierois   de 
me  citer ,  à  Texception  du  fcul  Vitruve  ,  qui  eft 
même    plutôt   nn    bon    Dodeur    d'Arc hitedure  , 
qu'un   excellent  Architede  ,    je  les  défierois  ,  dis- 
je,  de  me  nommer  un  feul   habile  Architede,  un 
îeul  habile  Sculpteur  ,  un   feul  habile   Peintre  La- 
tin :  Ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome  d.^ns  tous 
ces  Arts,  étant  des  Grecs  d'Europe  &  d'Afie  ,  qui 
venoient  pratiquer  chez  les  Latins  >  des  Arts  que 
les  Latins,  pour  ainiî  dire,  ne  connoifibienr  point: 
au  lieu  que  toute  la  Terre  aujourd'hui  cH:  pjeme 
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de  la  repntanoa  &  des  Ouvrages  de  nos  Pourm., 
fe  nos  Lebruns,  de  nos  Girardons  &  de  nos  Man- 
faXle  pourrois  a]oûter  encore  à  cela  be^coup 
d'autres  c&s  :  mais  ce  que  j'ai  dit  eft  faffifant 
?c   crois,  pour  vous  fair«  entendre     comn^nye 
•L  rero'is'd'affa,re  a  l'égard   du  fiécle  dAugufte. 
Q.e  fi  ae  h  comparaifon   des   Gens  de  Lettre.  & 
dt;  ilïuftres  Artiians  ,  il  falloir  pafe  a  celle  des 
Hci-os  &  des  grands  Princes  ,  peut-être  en  fort; 
,ois-je  avec  encore  plus  de  (uccès.  Je  fuis  bien  fut 
au   moins  que  je  ne  ferois  pas  fort    embarra^e  a 
montrer,  que  l'Augufte  des  Latins  ne  1  emporte 
pas  fur  l'Augufte  des  François.  Par  tout  ce  que  je 
Yi^as  de  dire,  vous  voyez  ,  Monsieur  ,  qnà 
proprement  parler,  nous  ne  fommes  point  davi^ 
a,ff-rcnt    fur   l'eftime    qu'on   doit   faire  de   no^re 
Natton  &  de  notre  fiécle  :  mais  que  nous  fommes 
ëifferemment  de  même  avis.  AutTi  n  eft-ee  point 
.  votre  fentiment  que  j'ai  attaqaé  dans  vos  ParallC- 
ks  .  mais    la    manière    hautaine   &   mepri(ante  , 
dont  votre  Abbé  &  votre  Chevalier  y  traitent  des 
Ecrivains  ,  pour  qui,  même  en  ie-s  blâmant,  on 
ne  fauroit  à  mon  avis  marquer  trap  deihme    ae 
refpea  ,  &    d'admiration.    Il  ne  lefte  donc   plu» 
maintenant,  pour   afcer  notre  accord     &  pouf 
étouffer  entre  nous  toute  femepce  de  difpute ,  qu3 
de  nous  ffuérir  l'un   &   l'autre  5   Vous  dun  pen- 
chant un^eu  trop  fort  à  rabaiiler  les  bons  Ecri^ 
vains  de  l'Antiquité  ,  &  Moi  dune  inclination  u« 
peu  trop  violente  a  blâmer  les  méchans  ,  &  m^- 
me  le«  médiocres  Auteurs  de  notre  fiécle.  C  elt   à 
quoi    nous   devons    rcrieuf^ment    nous   app;iqu<JF. 
Mais  quand  nous  n'en  pourrions  venir  a  bout    je 
vous  répons   que  de  mon  côté  cela   ne  troub.eri 
point  notte  réconciliation  ;  &  que  pourvu  que  vpu$ 
ne  me  forciez  point  i  lire  le  Clovis  m  la  Pacdle 
4c  vous  laifîerai  tout  à  votre  aife  critiquer  l'IUade 
&  l'Enéide,  me  contentant  de  les  admirer  ,  f«i« 
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vous  tlemander  pour  elles  cet  efpécetîe  culte ;tchi 
-dant  à  radoration,  que  vous  vous  plaignez  en  quel- 
«ju'un  de  vos  Poèmes,  qu'on  veut  exiger  de  vous; 
&  que  Stace  femble  en  effet  avoir  eu  pour  i'Eneïdc, 
quand  il  Ce  dit  à  lui-même  : 

?ie€  tu  divinam  Mmida  tenta  : 
Sed  longe  fequere  ,  &  vefltgia  fempeV  adora. 
Voila  ^Monsieur,  ce  que  je  fuis  bien  aife , 
que  le  Public  fçache  :  &  c'eft  pour  l'en  inftruirc  à 
fond,  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire 
aujourd'hui  cette  Lettre ,  que  j'aurai  foin  de  faire 
imprimer  dans  la  nouvelle  Edition ,  qu'on  fait  en 
grand  &  en  petit  de  mes  Ouvrages.  J'aurois  bien 
voulu  pouvoir  adoucir  en   cette  nouvelle  Edition 
quelques   railleries    un    peu  fortes  ,   qui   me    font 
échapces  dans  mes  Réflexions  fur  Longin  ;  mais  il 
m'a  paru  que  cela  feroit  inutile,  à  caufe  des  deux 
Editions  qui  l'ont  précédée  ,  aurquelles  on  ne  maur. 
qneroit  pas   de  recourir  ,  auiïî  bien  qu'aux,  faulfes . 
Éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  Pais  étran- 
gers ,  où  il  y  a  de  l'appvirence  qu'on  prendra  foin 
de  mettre  les  chofes  en  l'état  qu'elles  étoie^it  d'a- 
bord. J'ai  crû   donc  ,  que  le  meilleur  mpïen  d'ei^, 
corriger  la  petite  malignité,  ç'étoit  de  vous  m^r-. 
quer  ici ,  comme  je  viens  de  le  faire  ,  mes  VfaiS: 
fintimens  pour  vous.  J'efpére  que  vous  ferez  con- 
tent  de   mon  procédé  ,   8c    que    yous,  j  nç  ;  vous 
choquerez  pas  même  de  la  liberté  que  je  me  fuis 
donnée  de  faire  imprimer  dans  cette  dernière  Edi- 
tion ,  la  Lettre   que  l'illuftre  M.  Arnauld  vous  a 
écrite  au  fujet  de  ma  dixième  Satire. 

Car  outre  que  cette  Lettre  a  déjà  été  rendue 
publique  dans  deux  Recueils  des  Ouvrages  de  ce 
grand  homme  ,  Je  vous  prié  ,  Monsieur,  de 
faire  réflexion  ,  que  dans  la  Préface  de  votre  Apo- 
logie des  Femmes  ,  contre  laquelle  cet  Ouvrage 
me  défend,  vous  ne  me  reprochez  pas  feulement 
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des  ifittStèiide  Raifonnement  &  de  Grammaire: 
mais  que  vous  m'accufcz  d'avoir  dit  des  mots  fales^ 
d''5voir'gli(rc  beaucoup  d'impuretés ,  &  d'avoir  fait 
dcSr'.tl^êdi(Vnc€s.  Je  vous  fuplie  ,  dis-je ,  de  consi- 
dérer ,  que  ces  reproches  regardant  l'honneur ,  ce 
feroit  en  ^\^lquc  forte  rcconnoître  qu'ils  font  vrais, 
que  de  Je?  palier  fous  iîlencc.  Qu'ainfî  je  ne  pou- 
vois  pas  honnêtement  me  difpenfer  de  m'en  àiC- 
diïper  ttioi  même  dans  ma  nouvelle  Edition  ,  ou 
d'y^lriferer  une  Lettre  qui  m'en  difculpe  iî  hono- 
rablement. Ajoutez  que  cette  Lettre  eft  écrite  avec 
tant  d'iionnêteté  &  d'égards  pour  celui  même  con- 
tl-e  qiii  elle  eft  écrite,  qu'un  honnête  homme  ,  à 
mon  avis,  ne  fauroit  s'en  oiFenfer,  j'ofe  donc  me 
tlàter ,  ^e'ie  répète,  que  vous  la  verrez  fans  cha- 
grin ,  êc  que ,  comme  j'avoue  franchement  que  le 
dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dialogues  m'a 
fait  dire  dés  chofes  qu'il  feroit  mieux  de  n'avoir 
point  dites  3  vous  confeUerez  aufll  que  k  déplaifii 
d'être  attâcjué  dans  ma  dixième  Satire,  vous  y  a 
fait  voir  des  médifances  &  des  faletés  qui  n'y  font 
point.  Du  refte ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous 
€ftime  comme  je  dois  ,  &  que  je  ne  vous  regar- 
de pas  fimplement  comme  un  très-bel  Efprit , 
mais  comme  un  des  hommes  de  France  qui  a 
3è  plus  de  probité  &   d'honneur.  Je  fuis  , 

M  O  N  5  I  E  U  R , 

Votre  j&c 


^gB 


Pt 


3iS  LETTRES. 

A     MONSIEUR 

LE    VERRIER- 

LETTRE      V  L 

N'E  T  E  s  -  VOUS  plus  fôché ,  Monfieur ,  du  peu  de 
complaifance  que  j'eus  hier  pour  vous  ?  Non 
fans  doute,  vous  ne  l'êtes  plus,  &  je  fuis  perfua- 
dé ,  qu'à  l'heure  qu'il  eft ,  vous  goûtez  toutes  mes 
laifons.  Suppofé  pourtant  que  votre  colère  dure 
encore ,  je  m'offre  d'aller  aujourd'hui  chez  vous  à 
midi  &  demi ,  vous  prouver  le  verre  à  la  main  , 
par  plus  d'un  argument  en  forme ,  qu'un  homme 
comme  moi  n'cft  point  obligé  de  préférer  fan  plai- 
iîr  à  fa  fanté  ,  ni  de  demeurer  à  fouper  \  même 
avec  la  meilleure  compagnie  du  mondé  •  q&and  il 
fcnt  que  ce'a  le  pourroit  incommoder  ,  &  quant} 
il  a ,  pour  s'en  excufer ,  foixante  &  fîx  raifons  auHi 
bonnes  &  auflî  valables ,  que  celles  que  la  Fie/Uejje 
avec  fe$  dji'gts  peja?is  rna  je  nées  [tir  la  tête.  Et  pour 
commencer  ma  preuve  ,  je  vous  dirai  ces  Vers 
d'Horace  à  Mécénas. 

Qijtam  mîhi  das  ^egray  dabh  éegmart  titHenti^ 
Mecenas ,  veniam, 

En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  yàcJhtéve  ma 
démonftration  ,  mandez-moi  ,        V^^^**  ^  ' 

5/  vatidus ,  j7  UîuS  iris  ^  /  dtniclue^pèjcts. 

Autrement  ordonnez  qu*on  ne  m'ouvre  point 
chez  vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer 
que  d'y  être  mal  rc^û.  Au  refte ,  j'ai  foigneùfcmcnt 
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relu,  votre  pl^i^te^  çpntKe  les  Tuileries  y  &  j'y  ai 
trouve  des  Vers  Ci  bien  tournés ,  que  franchement 
en  les  lifant  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  momenc 
de  jalouiie  Poétique  contre  vous.  De  forte  qu'en  la 
remaniant ,  j'ai  plutôt  fongé  à  vous  furpalier  qu'à 
vous  réformer.  C'effc  cette  jaloufie  qui  m'a  faic 
jincttre  la  pièce  en  l'état  où  vous  VnMc^  voir.  Prç- 
iicz  la  peine. 4e  \^.}^^^* 


i 


PLAINTES  COI^tKB  lESr  TUILERIES, 

agréables  jardins  ,  où  les  zéphhs  &  Flore 

Se  trouvent  tous  les  jiurs  au  lever  de  l'Aurore,^ 

LUùx  charmans  j  qui  fùttve\  dans  vos  [ombres 

réduits  t     ' 
Des  plus  trifies  Amarn  adoucir  tes  ennuis , 
^^If^'K.^^  rappdîer  dans  mon  ame  infenfee 
De  .n^n,freni/cr  bonl^eur  la  gloire  enfin  pajjee. 
Ce  fut  y  je  rnenfouviens ,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  in'apparut  pour  la  première  fois  : 
C*efi  ici  que  fmvent  ^  dijjîpant  mes  alarmes -y 
Elle  Amtpit  d'un  mot  mes  foupirs  &  mes  larmes; 
,    £.iiqii^,'meregayda.n  d'un  œil  fi  gracieux  y 
Elle  m'offrait  le  Ctel  ouvert  dans  fes  beaux  yeux» 

.  .,  Aitjoi^d^i^ui  cipendaiit ,  hijuftes  que  vous  ftes  , 
Je  fçat  qu'à  mes  Rivaux  vous  prêter^  vos  retraitesy 

,    ^Ef^f travée  elle  afîs  f>:r  vos  tapis   de  fieuhy 
Ils  triomphent  contens  de  mes  vaines  douleurs, 
AUe\yjardnis  dreffés  par  une  main  fatale ^ 
Trifies  Enfa?:s  de  l'Art  du  malheureux  Dédale  ^  ' 
Vos  bois  5  jadis  pour  moi  fi  charmans  &  fi  beaux  ^ 
Vf  font  plus  qwun  défert ,  refuge  de  Corbeaux  , 

P    Tj 
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QiCiin  [êjour  infer»al\  ou  çCnt  milU  Fjptres- 
Tous  Us  jours  en  naiffant  ajpijjlnent  Uurs  Mères. 

'  yc  ne  fai,  Monfieur,  fi  dans  tout  cela  vous  rc-" 
"Cônnoîtrcz  votre  Ouvrage,  &  (i  vous  vous  accom- 
moderez des  nouvelles  penfces  que  je  vous  prête. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  faites-en  tel  ufagc  que  vous 
jugerez  à  propos.  Car  pour  moi ,  je  vous  déclare 
que  je  n'y  travaillerai  pas  davantage.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  même  que  j'ai  une  erpcce  de  confu- 
sion ,  d'avoir  ,  par  une  molle  complaiiance  pour 
vous  ,  emploie  quelques  heures  à  un  Ouvrage  de 
cette  nature  ,  &  d'être  moi-même  tombe  dans  le 
jidicule  dont  j'accufe  les  autres ,  &  dont  je  me 
fuis  fi  bien  moqué  par  ces  Vers  de  la  Satire  à  mon 
Efptit: 

Faudra- t~H  de  fens  frerdy  &fam  être ;affi9tfreux  > 
Pour  quelque  Iris  en  Fai,' faire  le  langoureux^ 
lui  pndiguer  les  noms  de  Soleil  &  d'Aurore^ 
Et  toujours  bien  m  angeiint  y  mourir  par  métaphore? 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,.  c'eft  que  je  nô  retomberai 
plus  dans  une  pareille  foiblelfe ,  &  que  c'eft  à  ces' 
Vers  d'Amrurettes,  bien  plus  iuftement  qu'à  ceux' 
de  ma  pénultième  Epître,  qu'au jouxd'kai  je  di's  très- 
férieufemcnt , 

Adieu  y  mes  V'cn  ,  adieu  pour  ta  dernière  fm*    -, 

I>o  refte,  je  fuis  parfaitement  Votre,  &c, . 
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Mï 


A     M  O  N  S  I  EU  R. 


R  A  C  I  N   E. 

LETTRE     r  /  /.  (i) 

JE  crais .que  vous  ferez  bien  aife  d'être  inflruit 
de  ce  quirs.'pft  palTé  dans  la  vifîte,  que  nous  avons, 
fuivanf  votre  c^nfeil ,  rendue  ce  matin ,  mon  frère 
Iç  Docteur,  de  Sorbone  &  moi  ,  au  Révérend  Père 
de  la  Chaife.  Nous  fommes  arrivés  chez  lui  fui 
les  neuf  heures ,  &  fi  tôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom, 
il  ncW^^a  fait- entrer.  Il  nous  a  reçus  avec  beau- 
coup d'agrcment.,  m'a  interrogé  fort  obligeamment 
fur  rçi;ai;^  de  ma  fanté  ,  &  a  para  fort  content  de 
ce  Que  je  lui  ai  dit  que  (  i  )  mon  incommodité 
n^âugrtién'toît  point.  Enfuite  il  a  fait  aporter  des 
chdiies  ,  s'eft  mit  tout  proche  de  moi  ,  { 3  )  afin 
que  je  k-pulfc  mieux  entendre^  &  auffi-tôt  entrant 
en  matière ,  m'ft  dit ,  que  vous  lui  aviez  lu  un  Ou- 
vrage dç  jn^/ifaçon ,  ou  il  y  avoir  beaucoup  de 
bonnes  chofes ,  mais  que  la  matière  que  j'y  trai- 
tois ,  ctoit  une  matière  fort  délicate  ,  &  qui  de- 
Hiandoit  beaucoup  de  f ça  voir.  Qu'il  avoit  autrefois 


(i)  Cette' t'cttré':^  àc  éc ri- 
te en  1^97.  M.  Racine  étoit 
à  la  Cour  ,  en  qualiié  de  Gen- 
tilhomme ordinaire  du  Roi, 

(l)  Mon  incommodité.  ]  Un 
Aftbme,  ou  une  difficulté  de 
tcfpircr  ,  à  laquelle  M.  Def- 
pteaux  a  été  fujct  prefque  cou. 
te  £a  vie. 

(  1  )  ^fin  ^e  je  le  ftnjjé  mitHX 


entendre. "IM,  Defpreauxairoit 

femc  à  entendre  ,  fur  tout  de 
oreille  gauche.  C'eft  ce  qui 
,robligeoit  de  prier  ceux  qui 
alloient  le  voir  _,  de  fe  mettre' 
à.  fa  droite  ,  quand  même 
cette  pl.^ce  n'étoit  pas  la  plus 
honorable  par-  la  fituatioa  où 
l'on  fe  uouYOM, 
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cnfèignc  la  Théologie,  &  qu'ainfi  il  devoir  êcre 
inftruit  de  cette  matière  à  fond.  Qu^il  falloit  faire 
une   grande  différence  de  l'Amour  affciî^if  d'avec 
l'Amour  affedif.    Que  ce  dernier  ctoic  ablolumenc 
néceiFaire ,  &  cntroit  dans  l'Attrition  ;  au  lieu  que 
l'Amour  affèdif  venoit  de  la  Contrition  parfaite-, 
&  qu'ainfi   il  juftifioit   par  lui  même  le  Pécheur  : 
mais  que  l'Amour   efFedlif  n'avoit   d'effet  qu'avec 
rabfolucion   du    Prêtre.    Enfin  il  nous  a  débité  eh 
très  -  bons  termes  tout  ce  que  beaucoup  d'habiles 
Auteurs  Scholafbiques  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  fans 
pourtant   dire,  comme   quelques-uns  d'eux,  quç 
î'Amour  de  Dieu  abfolument  parlant  ,  n'eft  point 
néccfl'aire   pour  la  juftification    dil  Pécheur.    Mon 
frère  applaudilFoit  à  chaque  mot  qu'il  difoit  ,  pa- 
roilfant  être  enchanté  de  fa  Doâirine  ,  encore  plus 
4e  fa  manière  de  l'énoncer.    Pour  moi  je  fuis  de- 
meuré dans  le   fîlence.   Enfin  lorfqu'il  a  celfé  de 
parler ,  je  lui  ai  dit  ,  que  pavois  été  fort  furpris  , 
qu'on  m'eût  prête  des  charités  auprès  de  lui  ,  Sç 
qu'on  lui  eût  donné  à  entendrç  que  j'avois  fait  un 
Ouvrage  contre  les  Jéfuites  j  ajoutant  que  ce  feroir 
une  chofe  bien  étrange  ,  fi  foûtenir  qu'on  doit  ai- 
mer  Dieu  ,  s'appelloit  écrire  contre   les  Jéfuites. 
Que  mon  frère  avoir  apporté  avec  lui  vingt  pafia- 
ges  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  Ecri-  • 
vains  ,  qui    foûtenoient  en   termes  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  de  mon   Epître ,  que  pour  cne  juf- 
tifié  ,  il  faut  indifpenfablement  aimer  Dieu.  Qu'en- 
fin j'avois  Cl  peu  Congé  à  écrire  contre  les  Jéfuites, 
que  les  premiers  à  qui  j'avois  lu  mon  Ouvragç , 
c'étoit  fix  Jéfuites  des  plus  célèbres ,  qui  m'ayoicnt 
tous    dit ,  qu'un    Chrétien    ne  pouvoir  pas   aç'oir 
d'autres  fentimens  fur  l'Amour  de  Diçu,  que  ceu;^ 
que  j'énon^ois  dans  mes  Vers.  J'ai  ajouté  enfuite, 
que  depuis  peu  j'avois  eu  l'honneur  de  réciter  mon 
Ouvrage  à  Monfeigneur  l'Archevêque  de  Paris ,  & 
à  Moiifeigneur  l'Evêquc  de  Meaujt ,  qui  en  avoicnt 
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tous  deux  paru  ,  pour  ainfi  dire  ,  tranfportés.  Qu'a- 
vec tout  cela  néanmoins  ,  Ci  fa  Révérence  cioioïc 
mon  Ouvrai^e   périlleux,  je  venois  prefencemenc 
pour  le  lui  lire ,  afin  qu'il  nVinftruisît  de  mes  fautes. 
Enfin  je  lui  ai  fait  le  même  compliment  que  jcti» 
à  Monfeigncui  l'Archevêque,  lorfque  j'eus  l'hon- 
neur de  le  lui  réciter  ,  qui  étoit  que  je  ne  venois 
pas  pour  être  lolié  ,  mais  pour  être  jugé  :  que  je  le 
priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention  ,  & 
de  trouver  bon  même  que  je  lui  répetaife  beaucoup 
d'endroits.   II  a  fort  approuvé  ma  propofition  ;  & 
je  lui  ai  lu  mon  Epître  très-pofément  ;  jettant  aa 
Jteftc  dans  ma  ledure  toute  la  force  &  tout  l'agré- 
ment que  j'ai  pu.  J'oubîiois  de  vous  avertir  que  je  lui 
ai  auparavant  dit  encore  une  part;icularité ,  qui  l'a 
'  alFez  agréablement  furpris  j  c'eft  à   fçavoir  que  je 
prétendois  n'avoir  proprement  fait  autre  chofe  dans 
mon  Ouvrage  ,  que  mettre  en  Vers  la  Doanne 
qu'ilvenoic   de  nous   débiter  ,  &  l'ai  affûré  que 
J'étois  perfuâdé  que  lui-même  n'en  difconvicndroit 
f "pas.  Mais  pour  en  revenir  au  récit  de  ma  Pièce  , 
crbiriez-vous,  Monfieur  ,  que  la  chofe  eft  arrivée 
comme  je  l'avois  prophétifé  ,  &  qu'à  la  réferve  des 
deux  petits  fcrupules  ,  qu'il  vous  a  dits  ,  &   qu'il 
nous  a  répétés  ,   qui  lui  étoient  venus   au    fujet 
de   ma  hardieffe  à  traiter  en  Vers  une  matière  Ci 
délicate  ,  il  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'écrier,  Pu  l- 
chre'  ,  Bene',  Kecte'.   Cela  eft  vrai.  Cela  efi  in- 
dubitable ;  roUà  qui  eft  merveilleux.  Il  faut  Irn  cela 
au  Roi.  Repete\moi  encore  cet  endroit.  Eft-ce  la  et 
que  M,  Racine  m'a  lu  ?  Il  a  été  fur  tout  extrême- 
ment frappé  de  ces  Vers  ,  que  vous  lui  aviez  paf- 
(ès ,  8t  que  je  lui  ai  recités  avec  toute  l'énergie 
dont  je  fuis  capable. 

Cependant  on  ne  voit  que  Doâeurs ,  même  auftém^ 
Qui  les  [emant  par  tout  s'en  vont  pieusement 
Ve  tome  Viété  Japer  U  fondemm^  &c* 
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Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  heureurcmen't'àvir^ 
d'infercr  dans  mon  Epître  huit  Vers  que  vous  n'a- 
yez point  approuvés ,  &  que  mon  frcre  juge  très  à 
propos  de  rétablir.  Les  voici,  C'eft  enfuice  de  cc^ 

Vers ,  :: 

0«/  5  dites-tous.  Alle\y  vous  V aiment  cme\  mou 

■  ■,-»• 
Qui  fait  exaCîement  ce  que  ma,  L$i  com;nmde  ^  - 

A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  Camauf  que  je  demande» 

Faites  le  donc  ;  &  fur  qu'il  mus  veut  fauve-^  tous j 

ïfe  vous  alarme\poi»t  pour  quelques  vai/^is  dégonts^. 

Qu'en  fa  ferveur  fouvent  la  plus  fainte  Ami 

éprouve, 

Marches^^  coureo^  à  lui.  Qui  le  cherche  le  trouve;  ■ 

Et  plus  de  votre  cœur  il  paroit  s'écarter  ^ 

Plus  par  vos  a6iions  fonge^  à  l'arrêter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  Vers.  Mais' 
je  ne  faurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels 
éclats  de  rire  il  a  entendu  la  Profopopée  de  la  fin. 
En  un  mot,  j'ai  fi  bien  échauffé  le  Révérend  Perc, 
que  fans  une  vifîte ,  que  dans  ce  tçms  là(i)Mon- 
:fieur  fon  Frère  lui  cft  venu  rendre  ,  il  ne  nous 
laiffoit  point  partir,  que  je  ne  lui  euflTe  récité  aufli 
les  deux  autres  nouvelles  Epîtres  de  ma  façon  ,  que 
vous  avez  lues  au  Roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  îaiifé 
partir ,  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions  voir  (2)  à 
fa  maifon  de  Campagne  :  &  il  s'eft  chargé  de  nous  . 
faire  avertir  du  jour  où  nous  l'y  pourrions  trouver 
feul.  Vous  voyez  donc ,  Monfieur ,  que  C\  je  ne  fuis 


(1)  Morfiur  jon  frère."*  Le 
Comte  de  la  Chaize ,  Capitai- 
ne de  la  porte  du  Roi. 

(i)  ^yû  maifun  de  Campa- 
gne, ]  A  Mont-Louis  :  mai- 
fon à  une  demi-lieuë  de  Fa- 


ris  qui  appartient  aux  Jéfur- 
tes  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Le  R.  P.  de  la  Chaife  ,  qui  l'a- 
voit  fort  embellie  j.  y  paflbit 
ordinairement  toutes  les  fe- 
makxu  deux  ou  trois  jlouis. 
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pas  bon  PpcjEc,,  il  faut  que  je  fois  bon  Rccitateur. 
Après  avoir  quitté  le  Père  de  la  Cbaife ,  nous  avons 
cté  voir  le  Père  Gaillard  ,  à  qui  j'ai  auflî  ,  comme 
vous  pouvez  penfer ,  récité  l'Epître.  Je  ne  vous  di- 
rai point  les  louanges  cxceflîves  qu'il  m'a  données, 
II  m'a  traité  d'homme  infpiré  de  Dieu  ,  &  m'a  dit 
qu'il  n'y  avoir  que  des  coquins  qui  pudent  contre- 
dire mon  opinion.  Je  l'ai  fait  reflouvenir  du  petit 
Théologien  ,  avec  qui  j'eus  une  prife  devant  lui 
chez  M.  dr  Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  Théolo- 
gien cioit  le  dernier  des  hommes.  Que  Ci  fa  Société 
avoit  à  être  fâchée ,  ce  n'étoit  pas  de  mon  Ouvrage, 
mais  Aë  et  que  des  gens  ofoient  dire  que  cet  Ou- 
vrage étoit  fait  contre  les  Jéfuites.  Je  vous  écris 
tout  ceci  à  dix  heures  du  foir ,  au  courant  de  la 
plume.  Je  vous  prie  de  retirer  la  Copie  que  vous 
avez  mife  entre  les  mains  de  Madame  de  . .  , ,  . , 
afin  que  je  lui  en  donne  une  autre,  où  l'Ouvrage 
foit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  einbraife 
de  tout  mon  coeur,  &  fuis  tout  à  vous. 


j)(S  LETTRES. 

A      MONSIEUR. 

DE    MAUCROIX 

LETTRE    FIIL   (i) 

LEs  chofes  hors  de  vrai-femblance  ,  qu'on  m'a 
dites  de  M.  de  la  Fontaine  ,  font  à  peu  près 
celles  que  vous  avez  devinées  :  je  veux  dire,  que 
ce  font  ces  haircs ,  ces  cilices ,  &  ces  difciplines  , 
donc  on  m'a  afTuré  qu'il  affligcoit  fréquemment  Ton 
corps ,  &  qui  m'ont  paru  d'autant  plus  incroyables 
de  notre  défunt  Ami  ,  que  jan^ais  r  en  ,  à  moa 
avis  ,  ne  fut  plus  éloigne  de  Ton  caradere  que  ces 
mortifications.  Mais  quoi  >  La  grâce  de  Dieu  ne  fe 
borne  pas  à  des  changcmens  ordinaires  ,  &  c'efl: 
quelquefois  de  véritables  métamorphofes  qu'elle 
fait.  Elle  ne  paroît  pas  s'être  répandue  de  la  même 
forte  fur  le  pauvre  M.  Calfandre  ,  qui  eft  mort  tel 
qu'il  a  vécu  j  c'eft  à  fçavoir  rrès-myfanthrope ,  & 
non  feulement  haïdant  les  hommes ,  mais  aïant  mê- 
me affez  de  peine  à  fe  réconcilier  avec  Dieu,  à  qui 
difoit-il,  (I  le  rapport  qu'on  m'a  fait  eft  véritable, 
il  navoit  nulle  obligation*  Qu^i  eût  crû  que  de  ces 
deux  hommes,  c'étoit  M.  de  la  Fontaine  (i)  qui  croit 
le  vafe  d'éledion  ?  Voilà ,   Monfieur ,  de  quoi  au- 


(i)  Ceux  qui  ont  cornu 
particulièrement  M.  de  la 
pomaine ,  afTurent  qu*il  pènfa 
férieufement  à  fe  convertir 
dans  les  derniers  tems  de  fa 
vie,  L'abyme  immenfe  de  l'a- 
venir, dans  lequel  il  étoit  prêt 
^'entrer  ,  lui  cauLii  de  cems 


en  tems  de  telles  frayeurs  , 
que  fes  amis  crurent  qu'il  Qrx 
perdroit  la  tête.  1  fe  femoic 
déchiré  de  cruels  remords 
d*avoir  prêté  fa  plume  à  tant 
de  poëdes  iicentieufes.  Son 
deflein  étoit  de  faire  une 
léparation  .pu-blique  du  fcaij- 
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gnicnter  les  réflexions  fages  &  chrétiennes ,  que 
voiîs  me  faites  dans  votre  Lettre  ,  &  qui  me  paroif- 
Sent  partir  d'un  cœur  iincérement  perfuadé  de  ee 
qu'il  dit. 

Pour  vetiir  à  vos  Ouvrages ,  j'ai  déjà  commence 
à  conférer  le  Dialogue  des  Orateurs  avec  le  Latin. 
Ce  que  j'en  ai  vu  me  paroît  extrêmement  bien.  Lîi 
Langue  y  eO:  parfaitement  écrite.  Il  n'y  a  rien  de 
génc  ,  &  tout  y  paroît  libre  &  original.  Il  y  a  pour- 
tant des  endroits  ,  où  ie  ne  conviens  pas  du  fens 
que  vous  avez  fuivi.  J'en  ai  marqué  quelques-uns 
avec  du  crayon ,  &  vous  y  trouverez  ces  n'uirques 
'  q[uand  on  vous  les  ren voyera.  Si  j'ai  le  tems,  je  vous 
Cxpii  "lierai  mes  objecftions  :  car  je  doute  fans  cela 
que  vous  les  puirtiez  bien  comprendre.  En  voici  une 
que  par  avance  je  vais  vous  écrire  ,  parce  qu'elle 
lilé  paroît  plus  de  confcquence  que  les  autres.  C'eft 
à  l'a  page  6.  de  votre  Manufcrit,  où  vous  traduifez, 
Mi/Jmum  intîf  tôt  ac  tant  a.  locum  obtincnt  magims  ^ 
ac  tituli  &fiatua ,  qua  ne  nue  ipfa  tamen  negligufitur: 
Au  piT/x  de  ces  talem  fi  ej^imables  ,  qu*efi-ce  que  la 
noble f^e  &  la  nxiPance  5  qui  pQ!irta??t  ne  {ont  pas  mé' 
frifées.  11  ne  s'açrit  point  à  mon  fens  dans  cet  en- 
droit de  la  noblelfe  ni  de  la  nailîance  ,  mais  des  Ima- 
ges, des  Infcriptions,  &  des  Statues,  qu'on  faifoit 
faire  (buvent  à  l'honneur  des  Orateurs  ,  &  qu'on 
leur  envoyoit  chez  eux.  Juvénal  parle  d'un  Avocat 
,de  fon  tems ,  qui  prenoit  beaucoup  plus  d'argent  que 
les  autres,  à  caufe  qu'il  en  avoir  une  équeftre.  Sans 
rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je  vous  pourrois 
alléguer ,  Maternus  lui-mcmc  ,  dans  votre  Dialo- 
gue, fait  entendre  clairement  la  même  chofe  ,  lorÇ 


dalc  qu'il  avoit  caufe  ;  &:  la 
Veille  de  fa  mort  ,  il  répéta 
plufteacs  fois  ,  que  fi  le  Sei- 
""ttur  vouloK  bien  lui  pro- 
î.^cr  la  vie  de  quelques 
.  v.rs,  il  le ferotc, traîner  dani 


un  Tombereau  par  les  rues  de 
Paris  ,  afin  que  tout  le  mon- 
de f(ç;it  combien  il  avoit  en 
honeur  les  vers  trop  libres 
qu'il  avoit  eu  ie  uiaÛicur  de 
Gonipoici:. 
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qu'il  dît  que  ces  Statues  &  ces  imtigcs  fe  font  empa^ 
ré  es  malgré  lui  de  fa  maifon.  JEK  A  ,  &  imagines  , 
^U£  etiam  me  mle/ite  m  domum  meam  imiperunt.  Ex- 
cufcz  ,  Monfieur ,  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
ïîire  fi  finccremcnt  mon  avis.  Mais  ce  fcroit  dom- 
mage, qu'un  aulTî  bel  Ouvrage  que  le  vôtre  eût  de 
ces  taches  où  les  Sçavans  s'arrêtent,  &  qui  pour- 
ïoient  donner  occafion  de  le  ravaler.  Et  puis  vous 
m'avez  donné  tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  Çcn- 
riment. 

Je  fuis  bien- ai  fe  que  mon  goût  fe  rencontre  Ci 
conforme  au  vôtre,  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  nos  Auteurs,  &  je  fuis  perfu.idé  aufTî  bien  que 
TOUS,  que  M.  Godeau  efl:  un  Poète  fort  eftimablel 
11  me  femble  pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que 
Xongin  dit  d'Hypéride  ,  qu'il  eft  toujours  à  jeun  , 
&  qu'il  n'a  rien  qui  remue,  ni  qui  échauffe  :  en  un 
mot  qu'il  n'a  point  cette  force  de  ftilc  ,  &  cette  vi- 
vacité d'expreffion  ,  qu'on  cherche  dans  les  Ouvra- 
ges ,  &  qui  les  font  durer.  Je  ne  fçai  point  s'il  paf- 
fera  à  la  poftérité  :  mais  il  faudra  pour  cela  qu'il 
reifufcîte  ;  puifqu'on  peut  dire  qu'il  eft  déjà  mort , 
n'étant  prefque  plus  maintenant  lu  de  p.'rfonne.  Il 
n'en  eft  pas  ainh  de  Malherbe ,  qui  croît  de  répu- 
tation à  mefurc  qu'il  s'éloigne  de  fon  fiécle.  La 
vérité  eft  pourtant,  &  c'étoit  le  fentiment  de  notre 
cher  Ami  Patru ,  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait 
grand  Poète.  Mais  il  corrige  ce  défaut  par  fon  et- 
prit  &  par  fon  travail.  Car  perfonne  n'a  plus  tra- 
vaillé ies  Ouvrages  que  lui ,  comme  il  paroît  allez 
par  le  petit  nombre  de  Pièces  qu'il  a  faites.  Notre 
Langue  veut  être  extrêmement  travaillée.  Racan 
avoît  plus  de  génie  que  lui  ;  mais  il  eft  plus  négli- 
gé ,  &  fonge  trop  à  le  copier.  Il  excelle  fur  tour, 
a  mon  avis,  à  dire  les  petites  chofes  ,  &  c'eft  en 
quoi  il  reflemble  mieux  aux  Anciens ,  que  j'admire 
fur  tout  par  cet  endroit.  Plus  les  chofes  font  féches 
ic  mal-aifécs  à  dire  en  Vers,  plus  elles  frapcnt  quaa4 
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cUes  font  dites  noblement,  &  avec  cette  élégance 
qui  fiit  proprement  la  Poèfie.  Je  me  fouviens  que 
hi.dc  là  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une  fois  ,  que  les 
dcax  Vers  de  mes  Ouvrages  qu'il  eftimoit  davan- 
tage ,  c'ctdit.  ceux  où  je  loue  le  Roi  d'avoir  établi  U 
manufadure  des  Points  de  France  ,  à  la  place  des 
Points  de  Venife.  Les  voici.  C'eft  dans  la  pre- 
mière Epître  à  Ta  Majefté. 

^ius  voijîfis  fruftrés  de  ces  tribus  fervtles , 
Qnt  fûpit  JL  4eHr  Art  le  lu};e  de  nos  Villes^ 

^".  Virgile  &'  Horace  (ont  divins  en  cela,  aufîî  bien 
qu'Horiierb.  C'efl:  tout  le  contraire  de  nos  Poètes , 
qui  ne  difent  que  des  chofes  vagues,  que  d'autres 
ont  déjà  dites  avant  eux  ,  &  dont  les  exprertîons 
ibnt  trouvées.  'Quand  ils  fortent  de  là  ,  ils  ne  fau- 
rpient  plus  s^exprimer  ,  &  ils  tombent  dans  une 
récbereïïe  qui  éft  encore  pire  que  leurs  larcins. 
Pour  înoi  je  ne  (çai  pas  fi  j'y  ai  réiiili  :  mais  quand 
je  fais  des  Vers,  je  fonge  toujours  à  dire  ce  qui  ne 
«*e(l  point  encore  dit  en  riotre  Langue.  C'eft  ce 
cjat  j'ai  principalement  affecf^é  (  i  )  dans  une  nou- 
velle Epkre,  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les 
Critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière 
Satire.  J'y  conte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je 
Tuisj!"  monde.  J'y  rapporte  mes  défauts  ,  mon 
Age ,  mes  inclinations,  mes  mœurs.  J'y  dis  de 
<^qcl  Père  &  de  quelle  Mère  je  fuis  né.  J'y  marque 
jes  degrés  de  ma  fortune  ;  comment  j'ai  été  i  la 
Cour,  comment  j'en  fuis  fortifies  incommodités 
qui  me  font  furvcnuès  ^  les  Ouvrages  que  j'ai  faits, 
Çç  (ont,  bien  de  petites  chofes  dites  en  aflTez  peu 
<à^.'mots\j  pùifque  la  Pièce  n'a  pas  plus  de  cent 
Iteme  Vers.  Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour ,  &  je 
ne  Taipas  même  encore  écrite.  Mais  il  me  paroît 
que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  récitée,  en  font  auflî 

T   il)  Dârfi  um  îuwvtHt  £ptre,  ]  L'Epîttc  X.  àfes  Vxii, 
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frappés  que  d'aucun  autre  de  mes  Ouvrages.  Croi- 
riez-vous,  Monfieur,  qu'un  des  endroits  ou  ils  ic' 
récrient  le  plus ,  c'eft  un  endroit  qui  ne  dit  autre"' 
chofe  ,  finon  qu'aujourd'hui  que  j'ai  cinquante-'' 
fept  ans  ,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'approbation^ 
publique.  Cela  eft  dit  en  quatre  Vers  que  je  veux  "' 
bien  vous  écrire  ici  ,  afin  que  vous  me  mandiez 
Cl  vous  les  approuvez. 

Mais  attji)urJ*hui  qu'enfin  la  VieUlejfe  venue  , 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  ché/juëy 
A  jette  fur  ma  tête  avec  fes  doigts  pefans  > 
On\c  Luftns  complets  furchargés  de  deux  ans. 

Il  me  femble  que  la  Perruque  eft  affez  heureu- 
fement  frondée  dn;ns  ces  quatre  Vers.  Mais ,  Mon- 
iteur ,  à  propos  des  petites  choies  qu'on  doit  dire 
en  Vers,  il  me  paroit  qu'en  voila  beaucoup  que  je: 
vous  dis  en  Profe  ,  &  que  le  plaifir  que  l'ai  a  vous 
parler  de  moi  ,  me  fait  alfez  mal  à  propos  oublier  ^ 
a  vous  parler  de  vous.  J'efpére  que  vous  excuferet  ' 
un   Poète   nouvellement  délivré  d'un  Ouvrage.   Il  ' 
n'eft  pas  poffible  qu'il  s'empêche  «l'en  pàrlq:  ^  {bit 
à  droit  ,  foit  à  tort.  ;    «  i  y.^Au:iôu: 

Je  reviens  (i)  aux  pièces  que  vous  m'avez  itiifes 
entre  les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit' 


(  I  )  ^ttx  pièces  que  vous  m  a- 
"jex,  ZKijes  e>ure  les  mains.  "1 
C'étoient  ta  viedleffe  ^  l'amitié, 
&  la  première  Tafitilane  de  Ci- 
ceron  ,  avec  le  Dialogue  de 
CahJis  Ci.yyf'.p*  EU'jUffttia.  M. 
de  MaucroîX  vouloit  faire  ui 
Volume  de  ces  quatre  Tradu- 
âions,  &:  il  les  avoir  données 
aux  Rcvife  ji s  ordinaires  p^ur 
avoir  l'Approbation  Ik  le  i-ri- 
vilége.  M.  Dubois  j  de  l'Aca- 
démie Françoife  ^  qui  de  Ion 
côté  avoit  traduit  les  Traités 


de  ta  VieiiJeJfè  ,  &:  de  l'amitié, 
obtint    des   Revifcurs    qu'ils 
garder>>icnt   près  d'un   an  le 
Manufcrit  de    M.    de    Mau- 
croix;  &  pendant  ce  tems-là 
il  fit  imprimer  le  fien.  M.  de' 
Maucroix ,  après  avoir  bien 
gronJ.é  dans  fa  Province  con- 
tre îa   lenteur  des   Revifeurs 
de  Paris,  apprit  enfin  le  tour 
que  M   Dubois  lui  avoit  joué., 
C'^ft  à  ce  fujet  que  M*  DeC; 
pteaux  lui  dit  ici  :  /*  D^vtt' 
dunt  vous  v»hs (UigneT^,  Sa  co- 
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tTcS- digne  d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les 
TiraduchoiTs  des  Traite?  de  ia  Vieilkiïe  &  de  l'A- 
mitié ,  qu  a  faites  au  îi  bi.n  que  vous  le  Dévot  dont 
vous  vous  plaignez  ,  tout  ce  que  je  fai ,  c'eft  qu'il 
a  eu  la  hardieife  ,  poar  ne  pas  dire  l'impudence , 
de  retraduire  les  Coiifj  T;ons  de  Saint  Auguftin  , 
après  M^*  licurs  de  Porc  Roïal  j  &  qu'étant  autre- 
fois leur  humble  8q  rampant  Ecolier ,  il  s'étoit  tout 
à  coup  voulu  ériger  en  Maître.  11  a  fait  une  Pré- 
face au  devant  de  fa  tradudion  des  Sermons  de 
S.  Auguftin  y_  qui^quoiqu'adez  bien  écrite  ,  eft  un 
chhi  d'oeuvre  d'impertinence  &  de  mauvais  fens. 
M.  Arnàuld  ,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a  fait 
Contre  cette  Préface  une  DKÎertation  quieft  impri- 
mée. Je  ne  fai  fi  on  vous  l'aenvoiée  :  mais  je  fuis 
fur  que  fi  vous  l'avez  lue  ,  vous  convenez  avec 
fnoi  qu'il  ne  s'eft  rien  fait  en  notre  Langue  de  plus 
beau  ni  de  plus  fort  fur  les  matières  de  Rhétorique. 
Ceft  ainfi  que  toute  la  Cour  &  toute  la  Ville  en 
ont  jUgé ,  &  jamais  Ouvrage  n'a  été  mieux  refuté 
fjûé  la  Préface  du  Dévot,  fout  le  monde  voudroit 
qu'il  fût,  en  vie  ,  pour  voir  ce  qu'il  diroit  en  Ce 
voïant  fi  bien  foudroie.  Cette  Differtation  ert:  le 
pénultième  Ouvrage  de  M.  Arnauld  ,  &  j'ai  l'hon- 
neur que  c'eft  par  mes  louanges  que  ce  grand  Per- 
fbnnage  a  fini ,  puifque  la  Lettre  qu'il  a"  écrite  fur 
mon  lujet  à  M.  Perrault  eft  fon  dernier  Ecrit.  Vous 
fçavez  fans  doute  ce  que  c'eft  que  cette  Lettre  qui 
me  fait  un  fi  grand  honneur  ^  &  M.  le  Verrier  en 
a  une  cppie^  qu'il  pourra  vous  faire  tenir  qu^d 
vous  voudrez  ,  fuppofé  qu'il  ne  vous  l'ait  pas  déjà 
cnvoïée.  Il  eft  furprenant  qu'un  homme  dans  l'ex- 
trême vicilîefTe  ,  ait  confcrvé  toute  cette  vio-ueur 
d*cfprit.&  de  mémoire  ,  qui  paroît  dans  ces-  deux 

iett^atlï   iufqa'à  m  rouloir  |  après    fa   mort  -que  cfellc  A^ 
publier  enfuite  aucune  de  ces     Dialogue  de  ÇanJÙ  »  &&. 
Taduûions.  Onn*a  imprimé  \ 
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Ecrits  ,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dider  j  la  foi- 
blelTe  de  fa  vue  ne  lui  permettant  plus  d'écrire  lui- 
même. 

Il  me  femble  ,  Monfîeur  ,  que  voila  une  longue 
Lettre.  Mais  quoi  ?  le  loidr  que  je  me  fuis  trouve 
aujourd'hui  à  Auteuïl ,  m'a  comme  tranfporté  à 
Rheims ,  où  je  me  fuis  imaginé  que  je  vousentre- 
tcnois  dans  votre  Jardin ,  &  que  je  vous  revoïois 
encore,  comme  autrefois ,  avec  tous  ces  chers  Amis 
que  nous  avons  perdus  ,  &  qui  ont  difparu  ,  velut 
fnmnium  furgentis.  Je  n'efpcre  plus  de  m'y  revoir. 
Mais  vous ,  Monfîeur  ,  eft-ce  que  nous  ne  vous  re- 
verrons plus  à  Paris,  &  n'avez-vous  point  quelque 
curiofité  de  voir  ma  folitude  d'Auteuïl  ?  Que  j'au- 
rois  de  plaifir  à  vous  y  embraflTer  ,  &  à  dépofer 
entre  vos  mains  le  chagrin  que  me  donne  tous  les 
jours  le  mauvais  goût  de  la  plupart  de  nos  Aca- 
démiciens ,  gens  affez  comparables  aux  Hurons  & 
aux  Topinamboux  ,  comme  vous  favcz  bien  que 
je  l'ai  déjà  avancé  dans  mon  Epigramme  :  C[io  vint 
t autre  jour ^  Sec.  J'ai  fupprimé  cette  Epigramme, 
&  ne  l'ai  point  mife  dans  mes  Ouvrages  ,  parafe 
qu'au  bout  du  compte  je  fuis  de  l'Académie,  & 
qu'il  n'eft  pas  honnête  de  diffamer  un  Corps  dont 
on  eft.  Je  n'ai  même  jamais  montré  à  perfonne 
une  badinerie  que  je  fis  enfuite  pour  m'excufer  de 
cette  Epigramme.  Je  vais  la  mettre  ici  pour  vous 
divertir  ;  mais  c'eft  à  la  charge  que  vous  me  garde- 
rez le  fecret ,  &:  que  ni  vous  ne  la  retiendrez  pajr 
jcœur ,  ni  ne  la  montrerez  à  perfonne. 

J'af  traité  de  Topinamboux 
Tous  ces  beaux  Censeurs  5  je  l'avoue  9 
Qui  de  l'Antiquité  fi  follement  jaloux , 
^      -4iment  taut  ce  qu'on  haït  y  blâment  tout  ce  qu'on 


loMé, 


Ei 
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Et  l* Académie  ,  entre  mus  > 
Souffrant  che^^  fof  de  fi  grands  fous  » 
Me  femble  un  peu  Topinamboué. 

Cefk  une  folie ,  comme  tous  voïez ,  mais  je  vouf 
la  donne  pour  telle.  Adieu ,  Monfîeur  ,  je  vous  eni- 
braiïc  de  tout  mon  cœur  ,  &  fuis  entièrement  à 
tous, 

DiSPREAUX. 


ïv\ 


Tome    ZZ» 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR 

A  R   N   A   U   L    D 

DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

A  M.  P  *  "^  au  fujet  de  ma  dixième  Satire. 
LETTRE       /X  (i) 

VO  u  s  pouvez  être  furpris ,  Monficur ,  de  ce  que 
j'ai  tant  différé  à  vous  faire  rcponfe  ,  îiïant  à 
vous  remercier  de  votre  prcfent ,  &  de  la  manière 
honnête  dont  vous  me  faites  fouvenir  de  l'affedion 
que  vous  m'avez  toujours  témoignée,  vous  &  Mef- 
(leurs  vos  Frères ,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous 
connoître.  Je  n'ai  pu  lire  votre  Lettre  fans  m'y 
trouver  oblige.  Mais,  pour  vous  parler  franchement, 
la  lecilure  que  je  fis  cnfuite  de  la  Préface  de  votre 
Apologie  des  Femmes ,  me  jetta  dans  un  grand 
embarras ,  &  me  fît  trouver  cette  réponfe  plus  dif- 
ficile que  je  ne  pcnfois.  En  voici  la  raifon. 

Tout  le  monde  fçait  que  M.  Defpréaux  efi:  de 
mes  meilleurs  amis ,  &  qu'il  m'a  rendu  des  témoi- 
gnageç  d'cftime  &  d'amitié   en   toutes   fortes    de 

(i)  Cette  lettre  fut  écrite  à  un  de  fes  amis  à  Paris,  afin 

au  mois    de  Mai  1694.  peu  qu'il  la  fit  lire  à    M.     Def- 

dc  tems  avant  la  mort  de  M.  pt'^aux  ;  &  cet  ami  en  garda 

Ainauldi  &  c'efl  fon  dernier  une  copie  ,  ayant  que  de  Ift 

Ouvrage.  Il  Renvoya  ouverte  rendre  à  M.  Perrault, 
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tcms.  Un  de  mes  Amis  m'avoit  envoie  fa  dernière 
Satire.  Je  témoignai  à  cet  Ami  la  fatisfadtion  que  j'en 
avois  eue  ,  &  lui  marquai  en  particulier ,  que  ce  que 
j'en   eftimois  le  plus ,  par  rapport  à  la    Morale , 
c'ctoit  la  manière  fi  ingcnicufe ,   8c  fi  vive  dont  il 
avoit  reprcfenté  les  mauvais  effets  que  pouvoient 
produire  dans  les  jeunes  perfonnes  les  Opéra  ,  & 
les  Romans,  Mais  comme  je  ne  puis  m'empêcher 
de  parler  à  cœur  ouvert  à.  mes  Amis  ,  je  ne  lui 
ditTimulai   pas  que   j'aurois  fouhaité  qu'il  n'y  eût 
pomt  parlé  (  i  )  de  TAutcur  de  Saint  Paulin.  Cela 
a  été  écrit  avant  que  j'eulFe  rien  fçû  de  l'Apologie 
des  Femmes,  que  je  n'ai  reçue  qu'un  mois  après. 
J'ai  fort  approuvé  ce  que  vous  y  dites  en  faveur 
des  pères  &  des  mercs ,  qui  portent  leurs  enfans  à 
cmbrallcr  l'état  du   Mariage  par  des  motifs    hon- 
nêtes &   Chrétiens  ;  &  j'y  ai  trouvé   beaucoup  de 
douceur  &  d'agrément  dans  les  Vers. 

Mais  aïant  rencontré  dans  la  Préface  diverfes 
chofes  que  je  ne  pouvois  approuver  fans  blclFer  ma 
confcience ,  cela  me  jetta  dans  l'inquiétude  de  ce 
quej'avoisàfaire.  Enfin,  jeme  fuis  déterminé  à  vous 
marquer  à  vous-même  quatre  ou  cinq  points  qui 
m  y  ont  fait  le  plus  de  peine  ,  dans  l'efperance  que 
vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  quej'agilfc  à  votre 
é^ard  avec  cette  naïve  &  cordiale  fincerité,  que  les 
Chrétiens  doivent  pratiquer  envers  leurs  Amis, 

La  première  chofe  que  je  n'ai  pu  approuver  , 
c*eft  que  vous  aïez  attribué  à  votre  adverfaire  cette 
propohtion  générale  :'*^«e  l'on  ne  pei.t  manquer  en. 
Juivant  i^exemple  des  Anciens  ;  &  que  vous  aïez  con- 
clu ,  que  pane  qu'H  race  &  Juvénal  ont  décumé 
Cintre  les  Femmes  d'une  manière  fcaadaleufe ,  //  avoit 

(i)    De  l'^Hteur  de  Saint  \  du  Pocmc    de   Saint    Paulia. 
faulin.  3    Dans  la    ptcmiccc  l  Mais  ces  Vers  ont  ccé  rctran- 
édition  de  la  Satiie  X.  TAu-  1  chcs    dans   les  éditioiu  ûii- 
wur  avoit  mis  quatoneVers,  l  vantes, 
cooue  M.  Ftirauilt  ^  Aiteui  \ 
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pfnfé  qu'il  étoit  en  dmtdc  faire  U  mime  cho[e.  Vous 
l'accuiez  donc  d'avoir  déclamé  contre  les  Femmes 
d  une  manière  (candaleufe ,  5c  en  des  termes  qui 
blcflenr  la  pudeur,  &  de  s'être  crû  en  droit  de  le 
faire  à  l'exemple  d'Horace  &  de  Juvénal.  Mais 
bien  loin  de  cela  ,  il  déclare  politivement  le  con- 
traire. Car  après  avoir  dit  dans  fa  préface  ,  qWit 
7i*apprébende  pas  que  les  Femmes  s'ojjenjent  de  fa, 
Satire  ,  il  ajoute ,  quttne  chofe  au  moins  dont  il  eji 
certain  qu'elles  le  loueront  5  ceji  d'avoir  trouvé  moïen^ 
dans  wie  matière  aujjl  délicate  que  celle  qu*il  y  trai- 
toit  >  de  ne  pas  laiffer  échaper  un  feul  mot  qui  pût 
bleffer  le  moins  du  monde  U  pudeur,  C'eft  ce  cjuc 
vous-même  ,  Monfîeur  ,  avez  rapporté  de  lui  dans 
votre  Préface  5  &  ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté 
par  ces  paroles  :  Quelle  erreur,  Eft'-cc  que  des  Héros 
a  voix  luxurieufe  ,  des  Morales  lubriques,  des  ren- 
dés-vous  chez  la  Cornu ,  &  les  plaifirs  de  l'Enfer 
qu'on  goûte  en  Paradis ,  peuvent  je  préfenter  k  l'ef" 
prit  5  fans  y  faire  des  images  dont  la  pudeur  eft  offen- 
fée  ? 

Je  vous  avoue ,  Monfîeur ,  que  j'ai  été  extrcme- 
mcnt  furpris  de  vous  voir  foûtcnir  une  accufation 
de  cette  nature  contre  l'Auteur  de  la  Satire  ,  avec 
C  peu  de  fondement.  Car  il  n'eft  point  vrai  que 
les  termes  que  vous  rapportez  foient  des  termes 
deshonnêtes ,  &  qui  blellent  la  pudeur  :  &  la  rai- 
fon  que  vous  en  donnez  ne  le  prouve  point.  S'il 
étoit  vrai  que  la  pudeur  fût  oftenfée  de  tous  les 
termes  qui  peuvent  préfenter  à  notre  efprit  certai- 
nes chofes  dans  la  matière  de  la  pureté,  vous  l'au- 
riez bien  ofFenfée  vous-même,  quand  vous  avez 
dit ,  Que  les  anciens  Poètes  enfeignoient  divers  moïens 
pour  fe  papr  du  mariage  ,  qui  font  des  crimes  parmi 
les  Chrétiens  5  &  des  crimes  abominables.  Car  y  a- 
t-il  rien  de  plus  horrible  &  de  plus  infâme  ,  que 
ce  que  ces  mots  de  crimes  abominables  préfentenc 
à  l'cfprit  ?  Ce  n'eft  donc  point  p?ir  là  «ju'on  doit 
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juger  (i  un   mot  eft  deslionncte,  ou  non* 

On  peur  voir  fur  cela  une  Lettre  de  Ciceron  à 
Papirius  Poetus ,  qui  commence  par  ces  mots,  Arm 
verecundiam  •,  tu  poùh  Ubertatem  loqmndt.  Car  c'efl: 
ainfî  qu'il  faut  lire,  &  non  pas  Ame  verecundiam^ 
vel  potîm  libertatem  loquendi  ,  qui  eft  une  faute 
vifible  qui  fe  trouve  prefque  dans  toutes  les  édi- 
tions de  Ciceron.  Il  y  traite  fort  au  long  cette 
queftion  ,  fur  lanuelle  les  Philofophes  étoient  par- 
tagés :  s'il  y  a  des  paroles  qu'on  doive  regarder 
comme  malhonnêtes ,  &  dont  la  modeftie  ne  per- 
mette pas  que  l'on  fe  ferve.  II  dit  que  les  Stoïciens 
nioient  qu'il  y  en  eût  :  il  rapporte  leurs  raifons.  Ils 
difoient  que  i'obfcénité,  pour  parler  ainfi ,  ne  pou- 
voir erre  que  dans  \ts  mots  ou  dans  les  chofes  ; 
Qu'elle  n'ctoit  point  dans  les  mots  ,  puifque  plu- 
fieurs  mots  étant  équivoques ,  &  aïant  diverfes  fîgni- 
fications  ,  ils  ne  paflbient  point  pour  deshonnctes 
félon  une  de  leurs  fignifications  ,  dont  il  apporte 
plufieurs  exemples:  Qu'elle  n'étoit  point  auiTi  dans 
les  chofes  j  parce  que  la  mf^me  chofe  pouvant  être 
figniHée  par  plufîeurs  façons  de  parler  ,  il  y  en 
avoir  quelques-unes ,  dont  les  perfonnes  les  plus 
modeftes  ne  faifoient  point  de  difficulté  de  fe  fer- 
virj  Comme,  dit -il,  perfonne  ne  fe  bleflbit  d'en- 
tendre dire ,  yirginem  me  qmndam  invitam  is  per 
vint  violât  :  au  lieu  que  fi  on  fe  fût  fervi  d'un  au- 
tre mot  que  Ciceron  laiife  fous-entcndre ,  &  qu'il 
n'a  eu  garde  d'écrire  ,  Kemo  ,  dit-il ,  tuUjfet^  perfonr 
ne  ne  l'auroit  pj  foufFrir. 

Il  eft  donc  conftant ,  félon  tous  les  Philofophes, 
8c  les  Stoïciens  mêmes,  que  les  hommes  font  con- 
venus ,  que  la  même  chofe  étant  exprimée  pat«de 
certains  termes  ,  elle  ne  blelTcroit  pas  la  pudeur; 
&  qu'étant  exprimée  par  d'autres,  elle  la  blefferoic. 
Car  les  Stoïciens  mêmes  demeuroient  d'accord  de 
cette  forte  de  convention  :  mais  la  croïant  dérai- 
fonnablc  ^  ils  foûtcnoient  qu'on  n'ctoit  point  obli- 
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gé  de  la  fuivre.  Ce  qui  leur  faifoit  dire ,  nihil  efe 
tbfcœmm  ,  nec  in  verbo ,  nec  in.  n  ;  &  que  le  Sage 
appelloit  chaque  chofe  par  Ton  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  Stoïciens  eft  infoû- 
tenable,  &  qu'elle  eft  contraire  à  faint  Paul,  qui  met 
entre  les  vices ,  Turpiloquium  ,  les  mots  fales ,  il  faut 
néceirairement  reconnoître  ,  que  la  même  chofe 
peut  être  exprimée  par  de  certains  termes ,  qui  fe- 
roient  fort  deshonnêtes  ;  mais  qu'elle  peut  aufïî 
être  exprimée ,  par  de  certains  termes ,  qui  ne  le 
font  point  du  tout  au  jugement  de  routes  les  per- 
fonnes  raifonnables.  Que  Ç\  on  veut  en  fçavoir  la 
raifon  ,  que  Ciceron  n'a  point  donnée,  on  peut 
voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  I^Art  de  pe-nfer^ 
première  Partie  ,  chap.  13, 

Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  raifon  ,  il  eH: 
certain  que  dans  toutes  les  Langues  policées,  car 
je  ne  fçai  pas  s'il  en  eft  de  même  des  Langue» 
jfauvages  ;  il  y  a  de  certains  termes  que  l'ufage  a 
voulu  qui  falTent  regarde  comme  deshonnêtes  j 
&  dont  on  ne  pourroit  fe  fervir  fan?  blefTer  la 
pudeur  ;  &  qu'il  y  en  a  d'autres ,  qui  fignifiant  la 
même  chofe  ou  les  mêmes  adions  ,  mais  d'une 
manière  moins  groffiérc  ,  &  pour  aind  dire ,  plus 
voilée  ,  n'étoient  point  cenfés  deshonnêtes.  Et  il 
falloit  bien  que  cela  fût  ainfi.  Car  fi  certaines  cho- 
fes  qui  font  rougir  ,  quand  on  les  exprime  trop 
grofhérement,  ne  pouvoicnt  être  fignifîées  par  d'au- 
tres termes  dont  la  pudeur  n'eft  point  offenfée,  il 
y  a  de  certains  vices  dont  on  n'auroit  point  pii 
parler  ,  quelque  néceflîté  qu'on  en  eût  ,  pour  en 
donner  de  l'horreur  ,  &  pour  les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain  ,  comment  n'avez-vous 
point  vu  que  les  termes  que  vous  avez  repris ,  nç 
pafleront  jamais  pour  deshonnêtes  ?  Les  premiers 
font  les  voix  luxurieufes ,  &  U  Mirale  lubrique  i$, 
COpe^a.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  mots ,  liixiit>^ 
vieux  &  Itftrf^ue  3  eft  qu'ils  font  un  peu  vieux:  cf 
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tpi  nVmpcche  pas  qu'ils  ne  puilfent  bien  trouve» 
place  dans  une  Satire.  Mais  il  eft  inolii  quils 
aient  jamais  été  pris  pour  des  mots  deshonnêces  , 
&  gai  bleirent  la  pudeur.  Si  cela  étoit ,  auroit-on 
laifïc  le  mot  de  luxur/eux  dans  les  Commande- 
ments de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfans  ?  Les 
rQtidi\^iousmhe:^laCjrau  font  aiîurément  de  vilai- 
nes chofes  pour  les  perfonnes  qui  les  donnent. 
C'eft  auifi  dans  c^^tce  vue  que  l'Auteur  de  la  Sa- 
tire en  a  parlé  ,  pour  les  faire  détefter.  Mais 
quelle  raifon  auroit  -  on  de  voliloir  que  cette 
expreflion  foit  malhonnête  ?  Eft  -  ce  qu'il  auroit 
mieux  valu  nommer  le  métier  de  la  Cornu  par  Ton 
propre  nom  ?  C'eft  au  contraire  ce  qu'on  n'auroit 
pu  faire  fans  blelTer  un  peu  la  pudeur.  Il  en  eir  de 
même  des  pla/Jirs  de  CEnfcr  goûtés  en  Tamdïs.  Er 
je  ne  vois  pas  que  ce  que  vous  en  dites  foit  bien 
fondé,  cv//,  dites-vous,  une  exprejjion  fort  objcare. 
Un  peu  d'obfcurité  ne  fîed  pas  mal  dans  ces  ma- 
tières. Mais  il  n'y  en  a  point  ici  que  les  gens  d'eî- 
prit  ne  dévelopent  fans  peine.  Il  ne  faut  que  lire 
ce  qui  précède  dans  la  Satire ,  qui  eft  la  fin  de  la 
faufle  Dévote  : 

yoilà.  le  digne  frMt  des  foins  de  fon  T>o5ieu)\ 
Encore  eji-ce  beaucoup^  fi  ce  Guide  i-mpofteur^ 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  Quiétifmç 
Tout-à-coup  l'amenant  au  vrai  Md!ino\ffme , 
Il  ne  lui  fait  bien^tôt ,  aidé  de  Lucifer , 
Coûter  en  Paradis  les  plaiprs  de  CE?ifer» 

;reft-il  pas  loliablc  d'avoir  cherché  les  plus  noi- 
res couleurs  qu'il  a  pu  ,  pour  donner  de  l'horrcuc 
dî^un  fi  déteftable  abus ,  dont  on  a  vu  depuis  ^eu 
de  fi  terribles  exemples  ?  On  voit  alFez  que  ce  qu'il 
a  entendu  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
eft  le  crime  d"un  Diredcur  hypocrite ,  qui  aidé  du 

Q^iiij 
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i)cmon ,  fait  goûter  des  plaifîrs  criminels ,  ^igriCS 
«le  l'enfer ,  à  une  malheureufe  qu'il  auroit  feint  de 
conduire  en  Paradis.  Mais  •>  dites-vous ,  l'on  ne  peut 
creujer  cette  pe>fée  ,  que  Cimagi^iation  ne  fe  faltjfe' 
ifjmabîer'  ent.  Si  creufcr  une  pcnfce  de  cette  na- 
ture, c'eft  s'en  former  dans  l'imngination  une  ima- 
ge fale  ,  c]uoi  qu'on  n'en  eût  donné  ^cun  fajet  , 
tant  pis  pour  ceux,  qui  comme  vous  dites ,  crcu- 
leroicnt  celle-ci.  Car  ces  fortes  de  penfées  revê- 
tues de  termes  hon^ictes  ,  comme  elles  le  font 
dans  la  Satire  ,  ne  préfcntent  rien  proprement  à 
l'imagination,  mais  feulement  à  l'efprit,  afin  d'inf- 
pirer  de  l'avcrfion  pour  la  chofe  dont  on  parle. 
Ce  qui  bien  loin  de  porter  au  vice ,  eft  iin  puiffant 
nioïen  d'en  détourner.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'on 
ne  puilfe  lire  cet  endroit  de  la  Satire  ,  fans  que 
l'imagination  en  foit  falie  :  à  moins  qu'on  ne  l'ait 
fort  gâtée  par  une  habitude  vicieufe  d'imaginer  ce 
que  l'on  doit  feulement  connoître  pour  le  fuir  ^' 
félon  cette  belle  parole  de  Tertullien  ,  fî  ma  mé- 
inoirencme  izoïxï^Zy  Spiritualia  nequitite  non  nmi- 
ta  C'r/?fchnt.'a ,  fed  i/iimicâ  fcicntiâ  novimus. 

Cela  me  fait  fouvenir  de  la  fcrupuleufe  pudeur 
du  P.  Bouhours,  qui  s'eft  avifé  de  condamner  tous 
les  Traducteurs  du  Nouveau  Teftament  pour  avoir 
traduit,  Abraham genuit  Ifaac  ,  Abraham  engendra 
Ifaac  ;  parce ,  dit-il ,  que  ce  mot  engendra,  y  falit 
l'imagination.  Comme  fi  le  mot  Latin  ,  gC/iuU^ 
donnoit  une  autre  ;dée  que  le  mot  engendrer  en 
François.  Les  perfonnes  fages  &  modçftes  ne  font 
point  de  ces  fortes  de  réflexions  ,  qui  bannirpieut 
de  notre  Langue  une  infinité  de  mots  ,  comme  ce- 
lui de  concezoïr  ?  d^uier  du  ma.riiige ,  de  confomme/  le 
Mariûge  ,  &  plufieurs  autres;.  Et  ce  feroit  audi  en 
vain  que  les  Hcbreux  loueroient  1^  chafteté  de  |a 
Langue  fainte  dans  ces  façons  de  parler  ,  Adam  con-' 
Tift:  fa  fem  -e  ^  &  elle  enfanta  Caïn.  Car  ne  pent-Q:i 
pas  dire  qu'on  ne  peut  creufer  ce  mot ,  cmmhr4:  f:i 
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{tmme  >  que  l'imagination  n'en  Toit  falie  ?  S.  Paul 
a-t^il  eu  cette  erainte,  quand  il  a  parlé  en  ces  ter- 
mes de  la  fornication,  dans  la  première  Epître  aux 
Corinthiens,  chapitre  6,  He  /j:^ff^-io«$p^y,  dit-il, 
que  vos  corps  font  les  membres  de  Jefus-Chri/i  ?  Arra- 
cherai-je  donc  àjefMs-Chrififes  propres  membres, peur 
en  faire  les  membres  d'unie  Profiituée  ?   A  Dieu  ne 
flaife.  Ne  ffave^-vous  pas  que  celui  qui  fe  joint  a 
une  Profiituée  ,  devient  un  mime  corps  avec  el/e  ?  car 
ceux  qui  étaient  deux ,  ne  font  plus  qu'une  même  chair, 
dit  l'Ecriture   :   mais  celui  qui  demeure   attaché  M 
Seigneur,  efl  un  même  efprit  avec  lui,  Fuïe^la  forni' 
cation.  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  ne  ptéfen- 
tent  à  l'elprit  des  chofes  qui  feroient  rougir  jfi  el- 
les croient  exprimées  en  certains  termes  que  l'hon- 
nétetc  ne  fouffre  point  ?  Mais  outre  que  les  termes 
dont  l'Apôtre  Ce  ferr,   font  d\me  nature  à  ne  point 
blcifer  la  pudeur  j  l'idée  qu'on  en  peut  prendre ,  cft 
accompagne  d'une  idée  d'exécration  ,  qui  non  feu- 
lement empêche  que  la  pudeur  n'en  foit  ofFenfée  , 
mais  qui  fait  de  plus  que  les  Chrétiens  conçoivent 
«ne  grande  horreur  du  vice  dont  cet  Apôtre  a  voulw 
aétourner  les  fidelles.  Mais  veut-on  fçavoir  ce  qui 
peut  être  un  fujet  de  (candale  ^x  foibles  }  C'eft; 
ouand  un  Faux  délicat  leur  fait   appréhender   un<r 
lalcté  d'imagination  ,  où  pcrfonne  avant  lui  n'en 
avoir  trouvé'.  Car  il  cft  eaufe  par  là  qu'ils  penfent  à 
fluoi  ils  n'auroicnt  point  penfé  ,  (î  on  les  avoit  laifFés 
ëans  leur  fimplicité.  Vous  voiez  donc  ,   Monfieur, 
^ue  vous  n'avez  pas  eu  fujet  de  reprocher  à  votre 
^verfairc  qu'il  avoit  eu  tort  de  fc  vanter,  qu'il  ne 
iui  étoit  pas  échape  un  feut  mot ,  qui  pût  blsjjer  Is 
moins  du  mondt  la  pudeur. 

'-'  La  féconde  chofe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine^ 
ÎUcTjfieur  ,  c'cft  que  vous  blâmiez  dans  votre  Prél^ 
Tace  les  endroits  de  la  Satire  ,  qui  m'avoienr  parts 
•les  plus  beaux,  les  plus  édifians  ,  &  les  plus  cap»- 
'*ks  àt  coijinibuer  aux  bonnes  noceurs,  &:«  Pho»- 
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nêteté  publique.  J'en  rapporterai  deux  outfoîs  ctcm* 
pies.  J'aictc  charmé,  je  vous  l'avoue,  de  ces  Vers 
de  la  page  fîxiémc, 

yEpoufe  que  tu  prefjj ,  fans  tache  en  fa  conduite  ^ 
Aux  vertus  ,  m*a-t-on  dit ,  dans  Port-Royal  ijf 

firuite  9 
Aux  Loix  de  fon  devoir  régie  tous  fes  dejtrs. 
Mais  qui  peut  t* ajourer  qW invincible  aux  plaifirs^ 
Che'^  toi  dans  une  vie  ouverte  a  la  licence  » 
Elle  cOfifervera  fa  première  innocence  ? 
Par  toi-même  bien-tôt  conduite  à  l*Operay 
De  quel  air  pc?ifes-tu  que  ta  Sainte  verra 
Jfun  fpeCîacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe  9 
Ces  danfes ,  ces  Héros  à  voix  luxur/eufes  ; 
Entendra  ces  difcoun  fur  l*  amour  feul  roui  ans  ^ 
Ces  doucereux  Renauds  5  ces  infenfés  Rolans  ; 
Sf  aura  d^eux  qu'à.  l'Amour  0  cammc  au  fui  Dieu 

fuprême  , 
On  doit  immoler  tout ,  jufqu'à  la  vertu  même  : 
Qu*on  nefçauroit  trop  totj  e  laij?er  enflammer, 
l^'on  'u'a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
Et  tous  ces  Lieux  communs  de  morale  lubrique  y 
jQue  LuUi  récioauffa  des  fins  defaMufîjue? 
Mais  de  quels  mouvemens  dans  fon  cœur  excités  ^ 
Sentrra-t'e-  e  alors  tous  fes  ftns  agités  ? 

On  trouvera  quelque  chofc  de  femblable  dans  un 
Livre  imprimé  il  y  a  dix  an5.  Q.  x  on  y  fa't  voir  par 
l'autorité  des  Payons  mêmes  ,  combien  e'eft  une 
chofe  pernicieufe  de  faire  un  Di^u  de  l'Amour,  5c 
4'inipirer  aux  jeunes  perfonnes  qu'il  n'y  a  rien 
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pîas  dour  que  d'aimer.  Permettez-moi ,  Monfieur, 
de  rapporter  ici  ce  qui  eft  dit  dans  ce  Livre  ,  qui  eft 
air^z  rare.  Peut-on  avoir  un  peu  de  \éle  pouf  Le  faluc 
des  âmes ,  qu'on  ne  déplore  le  mal  que  font  dans  Pef- 
prit  d'une  infinité  ds  perfmncs ,  les  Romand ,  les  Corné- 
dus  ,  &  les  Opéra  ?  Ce  h*cjl  pas  qu'on  n* ait  foin  pré- 
fentcment  de  ny  rien  mettre  qui  fiit  grijjïeremcnt  def- 
bonnet:  :  mais  c^eft  qu'on  s'y  étudie  à  faire  paroître 
t Amour  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  charmante  & 
la.  plus  douce.  Il  ïfen  faut  pas  davantage  pour  dome-r 
une  grande  pente  à  cette  malheureufe  pajjion.  Ce  qut  fait 
foHvc.it  de  fi  grandes  plates  j  qu'il  faut  une  grâce  hicft 
extraordinaire  pour  en  guérir.  Les  Payens  'mêmes  ont 
recomtA  combien  cela  pouvoit  caufcr  de  défordrcs  dans 
les  mœurs.  Car  Ciceron  a'iant  rapporté  les  î^ers  d'une 
Comédie  ,  ou  il  eft  dit  que  l'A-r.our  eft  le  plus  grand 
des  Dieux  (  ce  qui  ne  fe  dit  que  trop  dans  celles  de 
ce  tems-ci  )  //  s'écrie  avec  r.ufon  :  0  la  belle  réforma' 
trice  des  mœurs  que  la  Pû'efie  ,  qui  -nous  fait  une  divi- 
nité de  l'Amour^  qui  eji  une  fource  de  tant  de  folies- 
&  de  déréglemens  honteux  !  Mais  il  n*efi  pas  étonnant 
de  lire  de  telles  chjfes  dans  une  Comédie  :  puifque  nous- 
n'en  aurions  aucune  ,  fi  nous  n'approuvions  ces  défor- 
drcs :  De  Comœdia  loquor  ,  qu^ ,  Ci  lia:c  âagitia 
non  approbaremus ,  nuUa  elFet  omnino. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'Auteur  de 
la  Satire ,  A  en  quoi  il  eft  le  plus  louable  ,  c'ell:  d'a- 
voir repréfenté  avec  tant  d'efprit  &  de  force ,  le  ra- 
vage que  peuvent  faire  dans  les  bo'ines  mœurs  les 
Vers  de  l'Ojjera  ,  qui  roulent  tous  fur  l'Amour  , 
chantés  fur  des  airs,  qu'il  a  eu  grande  raifon  d'ap- 
pelier  /  ixurieux  ;  puif luon  ne  fçauroit  s'en  imagi- 
ner de  plus  propres  à  enflammer  les  p  .Hîons  y  &  à 
faire  entrer  dans  les  coe Jrs  l.i  Morale  lubrique  ^ej 
Vers.  Er  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  le  poifon  de 
ces  chanfons  lafcives  ne  fe  termine  pas  au  lieu  oi 
k  jouent  CCS  pièces  ,  mars  fe  répand  p  s  toute  la 
France,  où  une  infinité  de  gens  s'appli  ment  à  les 
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appren<3re  par  cœur ,  &  fe  font  un  plaifîr  de  lei 
chanter  par  tout  où  ils  fe  trouvent. 

Cependant,  Monfieur,  bien  loin  de  recpnnoîtrc 
le  fervice  que  l'Auteur  de  la  Satire  a  rendu  par  là 
au  Public,  vous  voudriez  faire  croire,  quec'eftpour 
donner  un  coup  de  dent  a  M.  Qu^inauk,  Auteur  de 
ces  Vers  de  l'Opéra  ,  qu'il  en  a  parlé  Ci  mal  :  &  c'eft 
dans  cet  endroit  là  même ,  que  vous  avez  crû  avoir 
trouvé  des  mots  deshonnctes  dont  la  pudeur  eft 
ofFcnfée. 

Ce  qui  m'a  aufïî  beaucoup  plu  dans  la  Satire  ^ 
c'cft  ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lec- 
ture des  Romans.  Trouvez  bon  ,  Monfieur ,  que  je 
3e  rapporte  encore  ici. 

Suppofons  toutefois ,  qWtncorfideUe  &  pure  y 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  fans  blefiure  ; 
Mien-tot  dans  ce  grand  monde,  où  tu  vas  l*entrafnefy 
Au  milieu  des  écutiîs  qui  vont  l'environner 9 
Crofs^tu  que  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice^ 
Elle  pourra  marcher  fans  que  le  pied  lui  gliffe  ; 
Que  toujours  infenfrble  aux  dtfcours  enchanteurs 
"B^un  idolâtre  amas  déjeunes  Sédu^eursy 
SafageJ?e  jamais  ne  deviendra  folie  ? 
jy'^abord  tu  la  verras  5  a'mp  que  dans  Clélie  y 
Recevant  fes  Amans  fous  te  doux  nom  d'Amis  y 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  foins  permis  ; 
Tuis  bien-tôt  en  grande   eau  fur  le  fleuve  de 

Tendre 
}faviger  à  fouhait  y  tout  dire  y  &  tout  entendre^ 
Et  ne  préjume  pas  que  Venus ,  m  Satan  5 
SouQn  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  Roman, 
Vans  le  crime  ilfufftt  qu^une  fois  on  débute , 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute  : 
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VhùHneur  eft  comme  une  Tjle  efcarpée  &  fans 

bords  ; 
On  n  y  put  plus  rentrer  dès  qu'on  en  eft  dehors. 

Peut-on  mieux  repréfenter  le  mal,  que  font  ca- 
pables de  faire  les  Romans  les  plus  eftimés  ,  &  par 
quels  degrés  inrenfibles  ils  peuvent  mener  les  jeu- 
nes gens,  qui  s'en  laiirent  empoifonner ,  bien  loin 
au-delà  des  termes  du  Roman,  &  julqu'aux  derniers 
difordres  ?  Mais  parce  qu'on  y  a  nommé  la  Clélie, 
il  n'y  aprefque  rien  dont  vous  faflîez  an  plus  grand 
crime  à  l'Auteur  de  la  Satire.  Combien  ,  dites-vous  , 
ét-t-an  été  indigné  de  voir  Continuer  [on  acharnement 
fur  la  délie  ?  Veftime  qu*on  a  toujours  faite  de  cet 
Ouvrage ,  &  l*extréme  vénération  qu*on  a  toujours  eue 
{i)  pour  l*il/uftre  perfonne  qui  l'a  compofé  ^  ont  fait foîh 
lever  tout  le  monde  contre  une  attaque  fi  feuvent  & 
fi  légitimement  répétée.  Il  paroh  bien  que  le  vrai  m é" 
rite  eft  bien  plutôt  une  ra/fon  pour  avorr  place  dans 
fes  Satires ,  qWu/ie  rai  fan  d'en  être  exempt. 

Il  ne  s'agit  point,  Monfîeur,  du  mérite  de  la 
perfonne  qui  a  compofé  la  Clélie  ,  ni  de  l'eftime 
qu'on  a  faite  de  cet  Ouvrage.  Il  en  a  pu  mériter 
pour  l'efprit,  pour  la  politelfe  ,  pour  l'agrément  des 
inventions  ,  pour  les  caraâieres  bien  fuivis ,  &  pour 
les  autres  cliofes  qui  rendent  agréable  à  tant  de  per- 
fbnnes  la  ledure  des  Romans.  Que  ce  (bit ,  fî  vous 
-  voulez,  le  plus  beau  de  tous  les  Romans  :  mais  en- 
fin c'eft  un  Roman.  C'eft  tout  dire.  Le  caractère  de 
ces  pièces  eft  de  rouler  fur  l'Amour  ,  &  d'en  don- 
ner des  leçons  d'une  manière  ingénieufc  ,  &  qui 
foit  d'autant  mieux  reçue,  qtfon  en  écarte  le  plu» 
en  apparence  tout  ce  qui  pourroit  paroître  de  trop 
groffierement  contraire  à  la  pureté.  C'eft  par  là  qu'or» 
ya  infeniîblement  jufqu'àu  bord  du  précipice ,  s'imâ^ 

ffM  l'a  ampoji.  ]  Madcmoifclk  \ 
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ginant  qu'on  n'y  tombera  pas,  quoiqu'on  y  foit  dé- 
jà à  demi  tombé  par  le  plaifîr  qu'on  a  pris  à  le  renj- 
plir  rcfprit  &  le  cœur  de  la  doucereufc  Morale  qui 
s'enfeigne  au  pays  de  Tendre.  Vous  pouvez  dire , 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  que  cet  Ouvrage  cft  en  véné- 
ration à  tout  le  monde.  Mais  voici  deux  faits  donc 
je  fuis  très-bien  informé.  Le  premier  eft:  que  feue 
M  idame  la  PrmcefTe  de  Conti ,  &  Madame  de  Lon- 
gueville ,  aïant  fçii  que  M.  Defpreaux  avoir  fait 
(i)  un^-  Pièce  en  profe  contre  les  Romans  où  la  dé- 
lie n'étoit  pas  épargnée  j  comme  ces  PrincclTes 
connoiffoient  mieux  que  perfonnc  ,  combien  ce^ 
leélures  font  dangereufcs  j  elles  lui  ÇiiQnt  dire  qu'el- 
les feroient  bien-aifes  de  la  voir.  Il  la  leur  récita  ; 
&  elles  en  furent  tellement  {litisfaites  ,  qu'elles  té- 
moignèrent fouhaitcr  beaucoup  qu'elle  fut  impri- 
mée. Mais  il  s'en  excufa  ,  pour  ne  p.as  s'attirer  fur 
les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  eft,  qu'un  Abbé  de  grand  mérite,  Se 
qui  n'avoit  pns  moins  de  pieté  que  de  lumière ,  fe 
réfolut  de  lire  la  Clélie ,  pour  en  juger  avec  connoif- 
fancc  de  caufe  ;  &  le  jugement  qu'il  en  porta  ,  fut 
le  même  que  celui  de  ces  deux  Princeffes.  Plus  on 
•ftnne  rilluftre  Perfonne  à  qui  on  attribue  cet  Ou- 
vrage ,  plus  on  eft  porté  à  croire  qu'elle  n'eft  pas  à 
cette  heure  d'un  autre  fentiment  que  ces  PrinceiFcs  i 
&  ru'elle  a  un  vrai  repentir  de  ce  qu'elle  a  fait  au- 
trefois îorfq  ''elle  étoit  moins  éclairée.  Tous  les 
amis  de  (i)  M.  de  Gomberville ,  qui  avoir  aufîî  beau- 
coup de  mérite ,  &  qui  a  été  un  des  premiers  Aca- 
démiciens, fçavent  nue  c'a  été  fa  difpofîtion  à  l'é- 
gard de  Ton  Polexandre  j  &  qu'il  eût  voulu  ,  fi  cela 
eût  été  pofllble ,  l'avoir  effacé  de  fes  larmes,  Suppofé 


(i)  Vae  pi-ce  en  projè  contre 
les  "iomans.  ]  C'eft  le  Dialo- 
gue,  qui  eft  dans  ce  Volune. 

(l)  M.  d:  GomberviUe.  ] 
iKteiin  le  Roi ,  Sieur  de  Gom- 


bcrville  ,  de  rAcadémie  Fran- 
çoife.  Outre  fon  Polexandre  , 
il  .1  compofé  encore  deux  au- 
tres Romans  i  fçavoir  ,  /  j  Cj- 
thérét  &  U  jeune  LAlciant. 


t    E    T    T    R    E  ^.  ify 

<5lie  Dîet!  ait  fait  la  même  grâce  à  la  perfonne  qac 
Ton  dit  Auteur  de  la  Cléîie,  c'eft:  lui  faire  peu  d'hon- 
neur, que  de  la  repréfcnter  comme  tellement  atta- 
chée à  ce  qu'elle  a  écrit  autrefois  ,  qu'elle  ne  puiflfc 
foufFrir  qu'on  y  reprenne  ce  que  les  régies  de  1» 
"[pieté  Chrétienne  j  font  trouver  de  repréhenfible. 

Enfin,  Monficur  ,  j'ai  fort  eflimé  ,  je  vous  l'a- 
vouè  ,  ce  qui  cft  dit  dans  la  Satire  contre  un  mifé^ 
rable  Dire(fîeur ,  qui  feroit  paiFer  fa  dévote  du  Quié- 
tifme  au  vrai  Molinozifme.  Et  nous  avons  déjà  va 
que  c'cft  un  des  endroits  où  vous  avez  trouve  le  plus 
à  redire.  Je  vous  fiipplie  ,  Monfîeur  ,  de  faire  fur 
cela  de  fcrieufes  réflexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  Préface,  que  dajts 
cette  difpute  eatre  vous  &  M.  Defpreaux  ,  //  s*agn  no» 
feulement  de  la  défenfe  de  Uî^crité-i  mais  encore  des 
bonnes  mœurs  &  de  L*honneteté publique.  Permettez- 
moi  ,  Monfîeur,  de  vous  demander  ,  fi  vous  n'avcî 
point  fujet  de  craindre  ,  que  ceux  qui  compareront 
ces  trois  endroits  de  la  Satire  avec  ceux  que  vous 
y  oppofez  ,  ne  foient  portés  à  juger  que  c'ed  plutôt 
de  ton  côté  que  du  vôtre,  qu'eft  la  àètzxi^^t  des  bon- 
nes mœurs  .  &  de  l'honnêteté  publique.  Car  ils 
voient  du  côté  de  la  Satire  ,  i*.  Une  très-jufte  5c 
tr^s- chrétienne  condamnation  des  Vers  de  l'Opcra, 
foutenus  par  les  airs  efféminés  de  LuUi.  z*».  Les  per- 
nicieux effets  des  Romans ,  repréfentés  avec  une 
force  capable  de  porter  les  pères  &  les  mères  qui  ont 
quelque  crainte  de  Dieu ,  &  â  ne  les  pas  laifier  en- 
tre les  mains  de  leurs  enfans.  5°.  Le  P.iradis,  le  Dé- 
mon ,  &  l'Enfer,  mis  en  oeuvre  pour  faire  avoir  plus 
.4'horreur  d'une  abominable  profanation  des  chofes 
fâintes.  Voila,  diront-ils,  comme  la  Satire  de  M. 
Dcfpreaux  eft  contraire  aux  bonnes  mœurs,  &  à 
-l'honnêteté  publique. 

..  Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  Préface ,  1  °.  ces 
mêmes  Vers  de  l'Opéra,  jugés  fi  bons,  ou  au  moins 
$  innocens ,  qu'il  y  a,  félon  voas ,  Monficur  ,  fu- 
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jet  de  croire  qu'ils  n'ont  cté  blâmes  par  M.  Def- 
preaux  ,  que  pour  donner  un  coup  de  dent  à  M. 
Quinault  qui  en  cft  l'Auteur  :  ^°.  Un  fî  grand  zélé 
pour  la  dcfenfe  de  la  Clclie,  qu'il  n'y  a  gucres  de 
chofes  que  vous  blâmiez  plus  fonement  dans  l'Au- 
teur de  la  Satire,  que  de  n'avoir  pas  eu  pour  cet 
Ouvrage  alFez  de  refpecl  &  de  vénération  :  5».  Un 
injufte  reproche,  que  vous  lui  faites  d'avoir  oftcnfé 
la  pudeur ,  pour  avo^r  eu  foin  de  bien  faire  fcntir 
l'énormitc  du  crime  d'un  faux  Dire6leur.  En  vérité, 
Monfieur,  je  ne  fcai  fl  vous  avez  lieu  de  croire  que 
ce  qu'on  jugeroit  fur  cela  vous  put  être  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Def- 
preaux,  paroît  appuyé  fur  un  fondement  bien  foi-» 
ble.  Vous  prétendez  que  fa  Satire  eft  contraire  aux 
bonnes  mœurs  ;  &  vous  n'en  donnez  pour  preuve 
que  deux  endroits.  Le  premier  eil  ce  c^u'il  dit  ,  en 
badinant  avec  fon  ami  y 

Quelle  jaïe  ,  &c, 

Df  voir  autour  de  foi  croître  dam  fa  marfon 

De  petits  Citoïe?is ,  dont  on  croit  être  Père  ? 

L'autre  cft  dans  la  page  fuivamc  ,  où  il  ne  fait 
encore  que  rire. 

On  peut  trouver  encot  quelques  femmes  fi dtU es» 
Sans  doute ,  &  dam  Paris ,  [i  je  fç ai  bien  compter  % 
Il  en.  eftpfqu^^à  trois  que  je  pourras  citer. 

Vous  dites  fur  le  premier  ^  Qu'il  fait  entendre  par 
(à,  qn* un  homme  yi^cft  guerts  fin  ni  gueres  inflruit  des 
fbofes  du  monde  ,  truand  il  croit  que  Jes  enfans  font 
Jes  enfans.  Et  vous  dites  fur  le  fécond  j  j^u'il  fait 
nufifi  entendre ,  que  felan  fon  calcul  ,  &  le  raifnnne^ 
ment  qui  en  réfutte  5  mus  fommes  prefqne  tous  des  e?hm 
fans  illégitimes.  M 

Plus  uncaccufation  eft  atroce  ,  plus  on  doitévi» 
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ttt  de  s'y  engager ,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes 
preuves.  Or  c'en  efl  une  aflurément  fort  atroce , 
d'imputer  à  l'Auteur  de  la  Satire  ,  d'avoir  fait  en- 
tendre qu'un  homme  rieft  gueres  fin ,  quand  il  croit  que 
lis  enfans  de  fa  femme  font  fes  enfans  5  &  qu*il  n'^  & 
que  trois  femmes  de  bien  dans  une  Ville  ,  ou  il  y  en  a. 
plus  de  deux  cens  mille»  Cependant ,  Monfîeur,  vous 
ne  donnez  pour  preuve  de  ces  étranges  accufations, 
que  les  deux  endroits  que  j'ai  rapportes.  Mais  il 
vous  écoit  aifé  de  remarquer  ,  que  l'Auteur  de  la  Sa- 
tire a  clairement  fait  entendre,  qu'il  n'a  parlé  qu'en 
riant  dans  ces  endroits,  &  fur  tout  dans  le  dernier. 
Car  il  n'entre  dans  le  férieux  ,  qu'à  l'endroit  où  il 
fait  parler  Alcippe  en  faveur  du  Mariage ,  qui  conv 
mence  par  ces  Vers  ; 

Jeune  autrefois  far  vous  dans  le  monde  com* 
duiti  &c. 

Et  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité  que 
les  Païens  n'ont  point  connue ,  &  que  faint  Paul 
nous  a  enfeignée  :^  j^ui  fe  non  çontinet^  nubat^  me-* 
bus  eft  aubère  ,  quàm  uri, 

VHyménée  eji  un  joug  ;  &  c*eji  ce  qui  m'en  platt. 
VRomme  enfespaffions  toujours  errant  fans  guide  » 
A  bcfiin  qWon  lui  mette  &  le  mords  &  la  bride  i 
Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu'à  le  gêner  ; 
Et  pour  le  rendre  libre  y  il  le  faut  ench amer. 

Que  répond  le  Poète  à  cela  >  Le  contredit-il  ? 
Le  réfute- t-il  ?  Il  l'approuve  au  contraire  en  cei 
'tttmes  : 

• 
Ha ,  bon  !  voilà  parler  en  do^e  Janfénijîe , 
Alcippe  ,  &  fur  cepointfîfçavarKment  têuché^ 
Defm.rrcs  dans  S,  Roch  n*auroitp.is  mieux  prêché. 
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Et  c'efl:  cnfuite  qu'il  tcmoigne  qu'ilva  parler  K- 
rieurement  &  fans  raillerie. 

Mais ,  cefi  trop  finfultcY  ;  quittons  la  raillerie  ; 
Varions  [ans  hiperbole  &fans  phifauterie. 

Peut  on  plus  exprcflemenc  marquer ,  que  ce  qu'il 
avoir  dit  auparavant  de  ces  trois  femmes  fiielles 
dans  Paris ,  n'étoit  que  pour  rire  j  des  hiperboles  û 
outrées  ne  le  difcnt  qu'en  badinant.  Et  vous-même, 
Monfieur ,  voudriez-vous  qu'on  vous  crût ,  quand 
vous  dites  ,  ^:^e  pour  deux  ou  trjis  femmes  djnt  le 
cr/me  efi  avéré  ,  on  m  doit  pas  les  condamner  toutes»» 

De  bonne  foi,  croiez-vous  qu'il  n'y  en  ait  gueres 
da^vantage  dans  Paris ,  qui  foient  diffamées  par  leur 
inauTaife  vie  ?  Mais  une  preuve  évidente,  que  l'Au- 
teur de  la  Satire  n'a  pas  crû  qu'il  y  eût  fî  peu  de 
femmes  fidclles  ,  c'cft  que  dans  une  vingtaine  de 
portraits  qu'il  en  fait ,  il  n'y  a  que  les  deux  pre- 
miers qui  aient  pour  leur  caraÀere  riniîdélité  ;  fî 
ce  n'eft  que  dans  celui  de  la  fauffe  Dévote ,  il  dit  feu- 
lement que  fon  Dir-eâ:eur  pourroit  l'y  précipiter. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  termes,  dont  on  croit  être 
père  ;  il  n'eft  pas  vrai  qu'il  falfe  entendre  quan  mari 
7k'eft  ^yteres  fin  ni  gueres  infiruit  des  dr.ifes  du  mondey 
quand  il  croit  que  [ls  enfans  font  fcs  enfans.  Car  ou- 
tre que  l'Auteur  parle  là  en  badinant ,  ils  ne  difent 
au  fond  ,  que  ce  qui  eft  marqué  par  cette  régie  de 
Droit  :  Pater  eft  quem  nt'ptia  dcmonftrant  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  le  mari  doit  être  regardé  comme  le  père 
des  enfans  nés  dans  fon  mariage  ,  quoique  cela  ne 
foit  pas  toujours  vrai.  Mais  cela  fait-il  qu'un  mari 
doive  croire ,  à  moins  que  de  palTer  pour  peu  fin  , 
&  pour  peu  inftruit  des  chofes  du  monde  ,  qu'il 
n'eft  pas  le  père  des  enfans  de  fa  femme  ?  C'eft  tout 
le  contraire.  Car  à  moins  qu'il  n'en  eût  des  preuves 
certaines,  il  Me  pourroit  croire  qu'il  ne l'eft  pas,  fans 
faire  un  jugement  téméraire  très-criminel  contre 
Ton  époufe. 
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Cependant,  Monficur,  comme  c'eft  ât  ces  deux 
endroits,  que  vous  avez  pris  fujet  de  faire  pafTer  la 
Satire  de  M.  Defpreaux  pour  une  déclamation  con- 
tre le  mariage,  &  qui  blefToit  l'honnêteté  &  les  bon- 
nes mœurs  5  jugez  (î  vous  l'avez  pu  faire  fans  blelTer 
vous-même  la  juftice  &  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  Préface  deux  endroits  très- 
propres  à  juftifier  la  Satire,  quoique  ce  foit  en  la 
blâmant.  L'un  cft  ce  que  vous  dites  en  la  page  cin- 
quième, que  tout  homme  qui  co?npi)fe  une  Satire  3  doit 
avoir  j^our  but ,  d'iiifpircr  une  bonne  Morde  ;  &  qu'on, 
peut  5  farîs  faire  tort  à  M.  Defpreaux  5  préjumer 
quil  ?fa  pas  eu  ce  dej?ein.  L'autre  eft  la  réponfe  que 
vous  faites  à  ce  qu'il  avoir  dit  à  la  fin  de  la  Préface 
de  fa  Satire,  que  les  femmes  ne  feront  pas  plus  choquées 
des  prédications  qu'il  leur  fait  dans  cette  Satire  con- 
tre  leurs  défauts ,  que  des  Satires  que  les  Prédicateurs 
font  tous  les  jours  en  Chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 
Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  Satires  avec 
les  Prédications  ,  &  qu'il  eft  de  la  nature  de  tous 
les  d.'ux  de  combattre  les  vices  :  mais  que  ce  ne 
doit  être  qu'en  général ,  fans  nommer  les  perfon- 
nes.  Or  M.  Defpreaux  n'a  point  nommé  les  per- 
fonnes  ,  en  qui  les  vices  ,  qu'il  décrit ,  fe  rencon- 
troient  j  &  on  ne  peut  nier  que  les  vices  qu'il  a 
combattus ,  ne  foient  de  véritables  vices.  On  le  peut 
donc  louer  avec  raifon  d'avoir  travaillé  à  infpirct 
une  bonne  Morale  ;  puifque  c'en  eft  une  partie  de 
donner  de  l'horreur  des  vices ,  &  d'en  faire  voir 
le  riàic'^-îe.  Ce  qui  fouvent  eft  plus  capable ,  que 
les  difcours  fericux  ,  d'en  détourner  pluiîeurs  pec»- 
fonnes  ,  félon  cette  parole  d'un  Ancien , 

Rjdiculum  acff      . 
Fortius  acmeliîii  magnas  plerïimqae  fecat  res. 

Et  ce  feroit  en  vain  qu'on  obje(fleroit ,  qu'il  ne 
s'cft  poiat  contenté ,  dans  fon  quatrième  portrait  ^ 
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<ie  combattre  l'Avarice  en  général ,  l'aïant  appliquée 
à  deux  perfonnes  connues.  Car  ne  les  aïant  point 
nommées  ,  il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  ne 
fçût  déjà.  Or  comme  ce  feroit  porter  trop  loin 
cette  prétendue  régie  de  ne  point  nommer  les  per- 
fonnes ,  que  de  vouloir  qu'il  fiit  interdit  aux  Pré- 
dicateurs de  fe  fervir  quelquefois  d'hiftoires  con- 
nues de  tout  le  monde  ,  pour  porter  plus  effica- 
cément  leurs  Auditeurs  à  fuir  de  certains  vices  j, 
ce  feroit  aufîî  en  abufcr  que  d'étendre  cette  inter- 
diéVion  jufqu'aux  Auteurs  de  Satires, 

Ce  n'eft  point  aufîi  comme  vous  le  prenez.  Vous 
prétendez  que  M.  Di^fpréaux  a  encore  nommé  les 
perfonnes  dans  cette  dernière  Satire ,  &  d'une  ma- 
nière qui  a  déplu  aux  plus  enclins  à  la  médifance. 
Et  toute  la  preuve  que  vous  en  donnez ,  effc  qu'il 
a  fait  revenir  fur  les  pangs  Chapelain  ,  Cotin , 
Pradon  ,  Coras ,  &  plufîcurs  autres  :  ce  qui  efi ,  di- 
tes -  vous ,  la  chofe  du  monde  la  plus  ennmcufe ,  & 
la  plus  dégoûtante.  Pardonnez  moi  Ci  je  vous  dis , 
que  vous  ne  prouvez  point  du  tout  par  là  ce  que 
vous  aviez  à  prouver.  Car  il  s'agiflbit  de  fçavoir  , 
fi  M.  Defpréaux  n'avoir  pas  contribué  à  infpirer 
une  bonne  Morale,  en  blâmant  dans  fa  Satire  les 
mêmes  défauts ,  que  les  Prédicateurs  blâment  dans 
leurs  Sermons.  Vous  aviez  répondu  que  pour  {nC- 
pirer  une  bonne  Morale  ,  foit  par  les  Satires,  foie 
par  les  Sermons  ,  on  doit  combattre  les  vices  ea 
général  ,  fans  nommer  les  perfonnes.  Il  falloir 
donc  montrer  ,  que  TAuteur  de  la  Satire  avoir 
nommé  les  Femmes  dont  il  combattoit  les  défauts , 
Or  Chapelain  ,  Cotin  ,  PraJon  ,  Coras ,  ne  font 
pas  des  noms  de  Femmes ,  mais  de  Poètes,  Ils  ne 
font  donc  pas  propres  à  montrer  que  M  Dcfpréaux, 
combattant  difFcrens  vices  de  Femmes  ,  ce  que 
vous  avo'd-'z  lui  avoir  été  permis  ,  fe  foit  rendu 
coupable  de  médifance  ,  en  nommant  des  Fem- 
mes particulières ,  à  qui  il  les  auroit  attribuas. 
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Voilà  donc  M.  Defprcaux  juftifîé  félon  vous- 
mcme  fur  le  fujet  des  Femmes ,  qui  eft  le  capital 
•de  fa  Satire.  Je  veux  bien  cependant  examiner 
avec  vous ,  s'il  eft  coupable  de  mcdifance  à  l'égard 
des  Poètes. 

Ceft  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  com- 
prendre. Car  tout  le  monde  a  crû  jufqucs  ici  , 
qu'un  Auteur  pouvoit  écrire  contre  un  Auteur  , 
remarquant  les  défauts  qu'il  croïoit  avoir  trouve 
dans  fes  Ouvrages  ,  fans  pafler  pour  médifant  ; 
pourvu  qu'il  agiile  de  bonne  foi ,  fans  lui  impofer , 
&  fans  le  chicaner  ;  lors  fur  tout  qu'il  ne  reprend 
que  de  véritables  défauts. 

Quand  ,  par  exemple  ,  le  Père  Goulu  ,  Général 
des  Feliillans,  publia,  il  y  a  plus  de  foixante  ans, 
deux  volumes  contre  les  Lettres  de  M.  de  Balzac, 
qui  faifoient  grand  bruit  dans  le  monde  ;  le  Pu- 
blic s'en  divertit.  Les  uns  prenoient  parti  pour 
Balzac  j  les  autres  pour  le  PeUillant  ;  mais  perfonnc 
ne  s'avifa  de  l'accufer  de  médifance.  Et  on  ne  fît 
point  non  plus  de  reproche  à  Javerfac  ,  qui  avoir 
écrit  contre  l'un  &  contre  l'autre.  Les  guerres  entre 
les  Auteurs  paflTent  pour  innocentes ,  quand  elles  ne 
s'attachent  qu'à  la  Critique  de  ce  qui  regarde  la  Lit- 
térature ,  la  Grammaire,  laPoèfie,  l'Eloquence  j  & 
que  l'on  n'y  mêle  point  de  calomnies  &  d'injures 
perfonnelles.  Or  que  fait  antre  chofe  M.  Defpréaux 
à  l'égard  de  tous  les  Poètes  qu'il  a  nommés  dans  fes 
Satires ,  Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras,  Se  au- 
tres, finon  d'en  dire  fon  jugement,  8c  d'avertir  le 
Public  que  ce  ne  font  pas  des  modèles  à  imiter  j  Ce 
qui  peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter 
leurs  défauts,  &  peut  contribuer  même  à  la  gloire 
Àc  la  Nation,  à  qui  les  Ouvrages d'efprit  font^on- 
rteur,  quand  ils  font  bien  faits  ;  comme  au  contraire 
c'a  été  un  deshonneur  à  la  France ,  d'avoir  fait  tant 
4'eftime  des  pitoïables  Poèfîes  de  Ronfard. 

Celui  don;  M.  Defpréaux  a  le  plus  parlé,  c'cft 
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M.  chapelain.  Mais  qu'en  a-t-il  dit  ;  Il  en  rend 
lui-même  compte  au  Public  dans  fa  neuvième  Sa- 
tire. 

//  a  tort  y  dira  1*hh  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  !  Ab  !  c*eft  un  fi  bon  homme, 
Eal\ac  en  fait  L'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  eft  vrai  ,  $*//  m'eût  crû ,  qu*il  n'eût  point  fait 

de  Vers, 
tl  fe  tué  à  rimer  :  que  rf  écrit-il  en  Profe  > 
yoilà  ce  que  l'on  dit  ;  &  que  dis- je  autre  chofe  ? 
En  blâmant  fes  Ecrits  ^  ai-je-d* un  Jiile  affreux, 
Vifiilé  fur  fa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  Mufe  5  en  t: attaquant  5  charitable  &  difcrete^ 
Sçait  de  l^homme  d'honneur  dijîinguer  le  Poète, 
Qy*on  vante  en  lui  la  foi-,  l'ho?ineury  la  probité  ; 
Qi^on  prife  fa  candeur ,  &  fa  civilité  ; 
Qu'il  foit  doux  5  complaifant  5  officieux  ^fîncere  ; 
On  le  veut  y  fy  foufcris  5  &  fuis  prêt  de  me  taire  ^ 
Mars  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  Ecrits  9 
Qti'il  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  EfpritSy 
Comme  Roi  des  Auteurs  qu'on  l'élevé  à  l'Empire  9 
Ma  bile  alors  s*échauffe  ,  &  je  brûle  d'écrire» 

Cependant,  Monfîeur,  vous  ne  pouvez  pas  dou- 
ter que  ce  ne  foit  être  médifant ,  que  de  taxer  de 
xnédifance  celui  qui  n'en  feroit  pas  coupable.  Or  Ci 
on  prétendoit  que  M.  Defpréaux  s'en  fût  rendu  cou- 
pable ,  en  difant  que  M.  Ciiapelain  ,  quoique  d'ail- 
leurs honnête  ,  civil  &  officieux ,  n'étoit  pas  un  fort 
bon  Poète  ,  il  lui  feroit  bien  aite  de  confondre  ceux 
qui  lui  feroient  ce  reproche.  Il  n'auroit  qu'à  leur 
faire  lire  ces  Vers  de  ce  grand  Poète  fur  la  belle 
Agnès. 
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On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes 

manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  &  blim-. 

ches  y 
Dont  les  doigts  inégaux  r  mais  tout  ronds  & 

menus  , 
Imitent  l'embompoint  des  bras  ronds  &  charnus. 

Enfin ,  Monfieur  ,  je  ne  comprends  pas  comment 
irous  n'avez  point  appréhendé,  qu'on  ne  vous  appli- 
quât ce  que  vous  dites  de  M.  Defpréaur  dans  vos 
Vers  i  jQu'H  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans  fes  Sa- 
tires ce  qu'il  lui  plaît;  &  que  la  ratfona  beau  lui  criet 
[ans  cejje  ,  que  l'équité  naturelle  nous  défend  de  faire 
à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu*H  nous  fait 
fait  à  nous-mêmes.  Cette  voix  ne  l'émeut  point»  Car  G. 
vous  le  trouvez  blâmable  d'avoir  faitpaflTer  la  Pucelle 
&  le  Jonas  pour  de  médians  Poèmes  ,  pourquoi  ne 
le  feriez- vous  pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  mé- 
pris de  fon  Ode  Pindarique ,  qui  paroît  avoir  été  (î 
eftimée,  que  (i)  trois  des  meilleurs  Poètes  Latins  de 
ce  tems  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  d'en  faire 
chacun  une  Ode  Latine.  Je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage. Vous  ne  voudriez  pas  fans  doute ,  contre 
la  dcfenfe  que  Dieu  en  fait  ,  avoir  deux  poids  & 
deur  mefures.  Je  vous  fupplie  ,  Monfieur  ,  de  ne 
pas  trouver  mauvais  qu'un  Komme  de  mon  âge 
TOUS  donne  ce  dernier  avis  en  vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  refpe<^  pour  le  jugement  du 
Public  i  &  quand  il  s'eft  déclaré  hautement  pour  un 
Auteur,  ou  pour  un  Ouvrage,  on  ne  peut  guQfCS 
le  combattre  de  front,  &  le  contredire  ouvertement, 
qu'on  ne  s'expofe  à  en  être  maltraité.  Les  vains  eÉ- 

(l)  Trois  des  mei Heurs  Pa'é-  I  Lenglcc,CC  dc  SalaC-iLcou^ 
#M  Latins,  ]  Meâleurs  Kollia^  | 
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forts  du  Cardinal  de  Richelieu  contre  le  Cid  en  {ont 
un  grand  exemple  }  &  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
heureufemenc  exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  Ad- 
rerfaire. 

£»  vain  contre  le  Cid  un  Minijfrefe  ligue  : 

Tout  Paris  pour  Chiméne  a  les  yeux  de  Rodrigue; 

V Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  ; 

Le  Public  révolté  s*ôbfiine  à  l*admirer. 
Jugez  par  là ,  Monfieur  ,  de  ce  que  vous  devct 
cfpcrer  du  mépris  que  vous  tâchez  d'infpirer  pour 
les  Ouvrages  de  M.  Defprcaux  dans  votre  Préface. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  au  jour 
a  été  bien  reçu  dans  le  monde  ,  à  la  Cour,  à  Paris , 
dans  les  Provinces  ,  &  même  dans  tous  les  Pais  étran- 
gers ,  où  l'on  entend  le  François.  Il  n'cft  pas  moins 
certain  que  tous  les  bons  ConnoifTeurs  trouvent  Iç 
même  efprit ,  le  même  art  ,  &  les  mêmes  agrémens 
dans  Tes  autres  Pièces,  que  dans  fes  Satires.  Je  ne 
f^aidonc,  Monfîeur  ,  comment  vous  vous  êtes  pu 
promettre  qu'on  ne  feroit  point  choqué  de  vous  en 
voir  parler  d'une  manière  û  oppofée  au  jugement 
du  Public  ?  Avez  vous  crû  ,  que  fuppofant  fans  rai- 
fbn  que  tout  ce  que  l'on  dit  librement  des  défauts 
de  quelque  Poète  ,  doit  être  pris  pour  médifance,  on 
applaudiroit  à  ce  que  vous  dires ,  Que  ce  ne  font  que 
fes  médifances  qm  ont  fait  rechercher  fes  Ouvrages  avec 
tant  d'empreffement.  Qiu*il  va  toujours  terre  à  terre , 
cçmme  un  Corbeau  qui  va  de  charogn£  en  charogne. 
Que  tant  qu'il  ne  fera  que  des  Satires  comme  celles  qu'il 
nous  a  données ,  Horace  &  Juvenal  viendront  toujours 
revendiquer  plus  de  ia  moitié  des  bonnes  chofes  qu'il  y 
aura  mtfts.  Que  Chapelain  9  Quinaultt  Cafagne ,  &  les 
Autres  qu'il  y  aura  nommés  ,  prétendront  aujjl  qu*une 
partie  de  l* agrément  qu'on  y  trouve  ,  viendra  de  la  cé- 
lébrité de  leurs  noms  ^  qu'on  fe  plaît  dy  voir  tournés  en 
ridicMle.  Que  la  malignité  du  cosur  humain  5  qui  aime 

tarU 
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tant  la  medtjame  &  la.  ca'omyjte,  Parce  qu*e/^cs  élèvent 
ficreuement  celui  qui  lii: ,  an  dejjus  de  ceux  qu'elles 
YAbaijfenti  dira  toujours  que  c'ejî  elle  qui  fait  trouver 
tant  de  plaiftr  danz  les  Ouvrages  de  Aï,  Defpréaux , 

Vous  reconnoiffez  donc  ,  Monfieur  ,  que  tant  de 
gens  qui  liiènt  les  Ouvrages  de  M.  Defpréaux,  Içs 
îifen:  avcc^  grand  plailîr.  Comment  n'avez-vous 
donc  pas  vu ,  que  de  dire,  comme  vous  faites ,  que 
ce  qui  fait  trouver  ce  plaifir  eft  la  malignité  du 
cœur  humain  ,  qui  aime  la  médifance  &  la  calom- 
nie ,  c'eft  attribuer  cette  méchante  difpofition  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  d'efprit  à  la  Cour  &  à  Paris  ? 

Enfin ,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  feront  pas 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de  leur 
jugement  ,  lorfque  vous  prétendez  que  M.  Def- 
préaux a  fi  peu  réufli ,  quand  il  a  voulu  traiter  des 
fujets  d'un  autre  genre  que  ceux  de  la  Satire  ,  qu'il 
pourroit  y  avoir  de  la  malice  à  lui  confeiiler  de  tra- 
vaiilei:  à  d'autres  Ouvrages. 

Il  y  a  d'autres  chofes^dans  votre  Préface  que  je 
voudrois  que  vous  n'euiîiez  point  écrites  :  mais  celles- 
là  luffifent  pour  m'acquitter  de  la  promelïe  que  je 
vous  ai  faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la  fincéritc 
d'un  Ami  chrétien,  qui  eft  fenfib'.ement  touché  de 
voir  cette  dividon  entre  deux  Perfonnes,  qui  font 
tous  deux  profefilon  de  l'aimer.  Que  ne  donnerois- 
je  pas  pour  être  en  état  de  travaillera  leur  réconci- 
Jir.tion  plus  heureufement  que  les  gens  d'honneur 
que  vous  m'apprenez  n'y  avoir  pasïéuHÎ?  Mais  mon 
éloignement  ne  m'en  lailfe  gueres  le  moyen.  Tour 
ce  que  je  puis  faire,  Monsieur ,  cft  de  demander  à 
Dieu  qu'il  vous  donne  à  Tun  &  à  l'autre  cet  efprit 
de  chanté  &  de  paix  ,  qui  eft  la  marque  la  plus  îf- 
fuiée  des  vrais  Chrétiens.  li  eft  bien  difficile  que 
dans  ces  conteftations  on  ne  commette  de  partV 
d'autre  des  fautes  ,  dont  on  eft  obligé  de  demander 
pardon  a  Dieu.  Mais  le  aïoyen  le  plus  efficace  eue 
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nous  avons  de  l'obtenir  ,  c'cd  de  pratiquer  ce  que 
l'Apôtre  nous  recommande ,  de  mus  fupporter  Us  uns 
les  autres -i  chacun  remettant  à  jon  frère  le  fujet  de 
plainte  qu'il  pouvoit  avoir  cuntre  lui  ,  &  nous  entre- 
piXrdon7iant',  comme  le  Seigneur  nous  a  pardonné.  On 
ne  trouve  point  d'obftacle  à  entrer  dans  des  fenti- 
mcns  d'union  &  de  paix  ,  lorfqu'on  eft  dans  cette 
difpofition.  Car  l'amour  propre  ne  régne  point  où 
régne  la  charité  ;  &  il  n'y  a  que  l'amour  propre  qui 
nous  rende  pénible  la  connoidancc  de  nos  fautes, 
quand  la  railbn  nous  les  fait  appcrcevoir.  Que  cha- 
cun de  vous  s'applique  cela  à  foi  -  môme,  &  vous 
ferez  bien- tôt  bons  amis.  J'en  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  i  &  fuis  très-fîncerement , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble ,  fie  trcs-obéiiTant 
Serviteur  , 

A.    ARNAULD. 
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REMERCIMENT 

A  M.  ARNAULD, 

5UR  SA  LETTRE  A  M.  PERRAULT, 
Où  il  prend  la  défenfe  de  M,  Defpréaux. 

LETTRE     X, 

JE  ne  fçaurois,  Monfieur  ,  afTez  vous  témoigner 
ma  reconnoi(rancc,    de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  vouloir  bien  permettre,  qu'on  me  montrât 
la  Lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  fur  ma 
dernière  Satire.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait 
un  fi  grand  pîaifir  j  &  quelques  injures  que  ce  ga- 
lant homme  m'ait  dites,  je  ne  fçaurois  plus  lui  en 
vouloir  de  mal ,  puilqu'elles  m'ont  attiré  une  (î  ho- 
norable Apologie,  Jamais  caufe  ne  fut  fî  bien  dé- 
fendue  que  la   mienne.  Tout    m'a  charmé,  ravi, 
édifié  dans  votre  Lettre  :  mais  ce  qui  m'y  a  touché 
davantage,  c'eft  cette  confiance  fi  bien  fondée  avec 
laquelle  vous  y   déclarez  que  vous  me  croyez  fincé- 
remcnt  votre  ami.  N'en  doutez  point,  Monfieur,  je 
le  fuis  i  &  c'eft  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous 
les  jours  en  préfence  de  vos  plus  grands  ennemis. 
Il  y  a  des  Jéfuites  qui  me  font  l'honneur  de  m'efti- 
mer  ,  &  que  j'eftime  &  honore  aulîî  beaucoup.  Ils 
me  viennent  voir  dans  mafolitude  d'Auteuil,  &  ils 
y   féjournent  même  quelquefois.   Je  les  reçois* du 
mieux  que  je  puis  :  mais  la  première  convention 
qae  je  fais  avec  eux,  c'eft  qu'il  me  fera  permis  dans 
nos  entretiens  ,  de  vous  louer  à  outrance.  J'abufe 
ibuveiu  de  cette  peimillion ,  &  l'écho  des  murailles 
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de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une  fois  de  nos  con- 
teftations    fur   votre  fujct.   La  vérité  cft  pourtant 
qu'ils  tombent  fans  peine  d'accord  de  la   grandeur 
de  votre  génie,  &  de  l'étendue  de  vos  connt  ifTan- 
ccs.  Mais  je  leur  foutiens  moi,  cjuc  ce  font  là  vos 
moindres  qualités  j  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  efti- 
mable  en  vous,  c'eft  la  droiture  de  votre  efprit,  la 
cundeur  de  votre  anie  ,  &  la  pureté  de  vos  intentions. 
C'dl  alors  que  (e  font  les  grands  cris.  Car  je  ne  dé- 
mords point  fur  cet  article  ,  non  plus  que  fur  celui 
des  Lettres  au  Provincial  ,  que,  fans  examiner  qui 
des  deux  partis  au  fond  a  droit  ou  tort ,  je  leur  vante 
toujours  comme  le  plus  parfait  Ouvrage  de  Profc  , 
qui  foit  en  notre  Langue.  Nous  en  venons  quelque- 
fois à  des  paroles  allez  aigres.  A  la  fin   néanmoins 
tout  fe  tourne  en  plaifanterie  :  ridendo  diccre  vcrirM 
quid  vetat  ?  Ou  quand  je  les  vois  trop  fâchés ,  je  me 
jette  fur  les  louanges   du  R.  P.  delà  Chaife  ,  que  je 
révère  de  bonne  foi ,  &  à  qui  j'ai  en  effet  tout  récem- 
ment encore  une  très  grande  obligation  ,  puifqije 
c'cft  en  partie  à  fes  bons  offices  que  je  dois  la  Cha- 
noinie  de  la  .Sainte  Chapelle  de  Paris,  que  j'ai  ob- 
tenue de  Sa  Majefté,  pour  mon  frère  le  Doyen  de 
Sens.  Mais,  Monfieur  ,  pour  revenir  à  votre  Lettre, 
je  ne  fçai  pas  pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  re- 
fufent  de  la  lui  montrer.  Jamais   Ouvrage  ne  fut 
plus  propre  à  lui  ouvrir  les  yeux  ,  &  à  lui  infpirer 
î'cfprit  de  paix  &  d'humilité  ,  dont  il  a  befoin  aulTi 
bien  que  moi.  ITne  preuve  de  ce  que  je  dis  ,  c'eft 
qu'à  mon  égard  ,  à  peine  en  ai-je  eu  fait  la  ledure  , 
que  frapé  des  falutaires  leçons  que  vous  nous  y  fai- 
tes à  l'un  &  à  l'autre  ,  je  lui  ai  envoyé  dire  qu'il 
ne  tiendroic  qu'à  lui  que  nous  ne  fuffions  bons  amis 
que  s'il  vouloir  demeurer  en  paix  fur  mon  fujet ,  je 
m'cngageoisà  ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût  fe  cho-J 
qu.r  i  &  lui  ai  même  fait  entendre  que  je  le  laifTe-i 
rai  uout  à  fon  aife  faire,  s'il  vouloir  >un  Monde  ren- 
veric  du  Parnaflè ,  en  y  plaçant;  les  Chapelains  ^  les 
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Cotins  ,  au  (îclFus  des  Horaces  &  des  Virgiles.  Ce 
font  les  paroles  que  M.  Racine  8c  M.  l'Abbé  Talle- 
mant  lui  ont  portées  de  ma  part.  Il  n'a  point  voulu 
entendre  à  cet  accord  ,  &  a  exigé  de  moi ,  avant 
toutes  chofes ^  pour  ie.s  Ouvrages  une  eftiine  &  une 
admiration,  que  franchement  je  ne  lui  Tçaurois  pro- 
mettre fans  trahir  la  raifont,  &  ma  confcience.  Ain(î 
nous  voila  p'us  brouilles  que  jamais,  au  grand  con-» 
lentement  des  Rieurs,  qui  étoient  déjà  fort  affligés 
du  bruit  qui  couroit  de  notre  réconciliation.  Je  ne 
doute  point  que  cela  ne  vous  faffe  beaucoup  de  pei- 
ne. Mais  pour  vous  montrer  que  ce  n'cft  pas  de  moi 
'que  la  rupture  eft  venue  j  c'eft  qu'en  quelque  lieu 
que  vous  ibïez ,  je  vous  déclare  ,  Monfieur  ,  que 
vous  n'avez  qu'à  me  mander  ce  que  vous  fouhaitesi 
que  je  falfe  pour  parvenir  a  un  accord ,  &  je  l'exé- 
cuterai ponctuellement  ;  fçachant  bien  que  vous  ne 
me  prefcrirez  rien  que  de  jufte  ,  &  de  raifonnable. 
Je  ne  mets  qu'une  condition  au  Traité  que  je  ferai. 
Cette  condition  eft  que  votre  Lettre  verra  le  jour  , 
&  qu'on  ne  me  privera  point,  en  la  Tupprimant,  du 
plus  grand  honneur  que  j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obte- 
nez cela  de  vous  Se  de  lui  j  &  je  lui  donne  fur  tout  le 
xefte  la  carte  blanche.  Car  pour  ce  qui  regarde  Tet- 
time  qu'il  veut  que  je  faflfe  de  fes  Ecrits ,  je  vous 
prie,  Monfieur,  d'examiner  vous-même  ce  que  je 
puis  faire  là-deffus.  Voici  une  lifte  des  principaux 
Ouvrages  qu'on  veut  que  j'admire.  Je  fuis  fort  trom- 
pé (i  vous  en  avez  jamais  lii  aucun. 

Le  Conte  de  Peau-ci*^p:e  ,  &  l'H/fioire  de  la  Femme 
ait  ne\  de  boudin  ,  mis  en  Vers  par  M,  Perrault  de  l'A* 
cadémie  Frnnfoife, 

La  Métamorpk:'fe  d'Orante  en  Miroir.  • 

L*  Amour  Gode  no  t. 

Le  Labyrinthe  de  î^erfailles  ,  ou  les  Max  in:  es  d'A" 
mour  &  de  Galanterie ,  tirés  des  Fables  d'Ejvpe, 

Elégie  à  Iris. 

La  Procêjjion  de  Sainte  Geneviève. 

R  iij' 
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Par^liéles  des  Anciens  &  des  Mjderaes ,  où  Von  von 
la  Poéfîe  portée  a  [un  plus  haut  point  de  perfeClion  danï 
les  Opéra  de  M,  Q^jnault. 

Saint  Paulin  ,  Poème  Héroïque. 

Réflexions  fur  Pindare  ,  où  l*on  e?i feigne  l'Art  de  ne 
point  entendre  ce  gra7id  Poëte, 

Je  ris,  Monfieur  ,  en  vous  écrivant  cette  lifte, 
&  je  crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  em- 
pêcher auffi  de  rire  en  la  lifant.  Cependant  je  vous 
i'upplie  de  croire  que  l'offre  que  je  vous  fais  eft 
trcs-fcrieufe,  S:  que  je  tiendrai  exa(flement  ma  pa- 
role. Mais  foit  que  l'accommodement  fe  falle  ou 
non,  je  vous  réponds,  puifque  vous  prenez  fi  grand 
intérêt  à  la  mémoire  de  feu  M.  Perrault  le  Médecin, 
qu'à  la  première  édition  qui  paroîtra  de  mon  Livre, 
il  y  aura  dans  la  Préface  un  article  exprès  en  faveur 
de  ce  Médecin  ,  qui  furem?nt  n'a  point  fait  la  façade 
du  Louvre,, ni  l'Obfcrvatoire,  ni  l'Arc  de  Triom- 
phe, comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonftrati- 
vement  :  mais  qui  au  fond  étoit  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  grand  Phyficien,  &  ce  que  j'eftime 
encore  plus  que  tout  cela  ,  qui  avoir  l'honneur  d'ê- 
tre votre  ami.  Je  doute  même  ,  quelque  mine  que 
je  falFe  du  contraire,  qu'il  m'arrive  jamais  de  pren- 
dre de  nouveau  la  plume  pour  écrire  contre  M.  Per- 
rault l'Académicien  ,  puifque  cela  n'eft  plus  nécef^ 
faire.  En  effet ,  pour  ce  qui  efl  de  Tes  Ecrits  contre 
les  Anciens,  beaucoup  de  mes  amis  font  perfuadés, 
que  je  n'ai  déjà  que  trop  emploie  de  papier  dans 
mes  Réflexions  fur  Longin,  à  réfuter  des  Ouvrages 
fî  pleins  d'ignorance,  &  fi  indignes  d'être  réfutés.  Ec 
pour  ce  qui  regarde  fcs  Critiques  fur  mes  mœurs  & 
fur  mes  Ouvrages ,  le  feul  bruit,  ajoutent-ils  ,  qui 
a  couru  que  vous  aviez  pris  mon  parti  contre  lui , 
efl:  fuffifant  pour  me  mettre  à  couvert  de  fes  invcdli» 
ves.  J'avoue  qu'ils  ont  raifon.  La  vérité  efl  pourtant, 
que  pour  rendre  ma  gloire  complète,  il  faaduoitque 
votre  Lettre  fût  publiée,  Que  ne  ferois-je  point  pour 
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en  obtenir  de  vous  le  confentcment  ?  Faut-il  fe  dé- 
dire de  tout  ce  que  j'ai^crit  contre  M.  Perrault?  Faut- 
il  fe  mettre  à  genoux  devant  lui  ?  Faut-il  lire  tout 
Saint  Paulin  ?  Vous  n'avez  qu'à  dire  :  rien  ne  me 
fera  difficile.  Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ;,  &c. 


EPIT  APHE  (0 

DE    MONSIEUR    RACINE. 


D.     O.     M. 

HIC  jacet  nobilïs 
virj  O  A  N  N  E  s 
Racine  ,  FrancU 
Thefauris  prdfeBii^  ^  Ré- 
gi a  fecretis  atejHe  k  cu- 
hïcido  ,  nec  non  unus  è 
efuadraginta  Gallicane 
jicadernïéi.  v'iris  ;  cjui 
Jfofîcjuam  Tragediarum 
argumenta  dm  cum  in- 
genci  homtnitm  admira- 
tione  traSlaffet ,  Mitfas 
tandem  fidas  u?nDeo  con- 

(i)  Cette  Eçitaphc  où  M. 
Dcfpréaux  a  h  bien  obfervé 
les  régies  tic  cette  noble  Se  élé- 
gante {implicite  qu'il  a  éta- 
Miçs  dans  fon  Difcours  fur  les 
Infcriptions ,  parut  imprimée 
en  Latin  pour  la  première  fois 
(avec  des  fautes  )  en  172.5. 
dans  le  Nécrologc  de  l'Abbaye 


A  L  A  GLOIRE  (i) 

DE     Dieu 
Très-bon  &  très  -  grand, 

CI  gift  Meflfire  Jean 
Racine  ,  Tréforiet 
de  France ,  Secrétaire  du 
Roi,  Gentilhomme  de  la 
Chambre ,  &  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  Fran- 
çcife.  Il  s'appliqua  long- 
tems  à  compofer  des  Tra- 
gédies, qui  firent  l'admi- 
ration de  tout  le  monde. 
Mais  enfin  il  quitta  ces 
fujets  profanes,  pour  ne 
plus  employer  fon  efprit 
&  fa  plume  qu'à  louer  ce- 
lui ,  qui  feul  mérite  nos 

de  Notre-Dame  de  Port-Roïal 
des  Champs. 

(i)  On  a  tout  lieu  de  c#bire 
que  M.  Defpréaux  eft  lui-mê- 
me Auteur  de  cette  Traduc- 
tion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  les  P^cligieufts  de 
Port-Roïal  la  tenoient  de  fa 
main. 
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louanges.    Les   engage-  fecravit ,  om>jem^ue  itù 

mens  de  ion  état  ,  &  la  qemi  vim  in  eo  landando 

iituation  de  les  afFaires  le  ^     ^   i-        ..•  ri  .    t  .. 
tinrent  attache  a  la  Cour,      i     ,  ' 

Mais  au  milieu  du  coni-  ^'^  H^^^'  ^»^  eimvt^ 

niercc  des  hommes  illçut  t<t  negotiorumque  ratio^ 

remplir  tous  les  devoirs  nés    multis     nominibas 

de  la  picrc  &  de  la  Rcîi-  ^^^/^   tenercnt    addic^ 

lion  chrétienne.  Le  Roi     ..^        *,«^«^  \,  /•  «^..^m 
,     .    ,    ^       11      1     r     /w^-»  .  tamen  in  trequen-' 
Louis  le  Grand  le  choiut      .  ,       .  ;-     / 

lui,  &  un  de  les  intimes  ^'  hominHm confomo  om^ 
amis ,  (  I  )  pour  écrire  i^t^  pietatis  ac  religio^ 
rhiftoirc  &  les  cvéne-  nis  officia  colitit,  A 
mens  admirables  de  Ton  Chriftian:Jfirr,oReae  Lu^ 
régne.  Pendant  quV.tra-    ^^^y^^^^  ^  ri^^^^^ 

vailloit  a  cet   Ouvrage,         ^  ^-^  .,.'   .    . 

il  tomba  dans  une  Ion-  -^^^  ^^"^  famdtan  //?- 
gue  &  grande  maladie  ,  fii^  amicofuerat quires 
qui  le  retira  de  ce  lieu  de  eo  regn.inîe  praclarè  uc 
miieres  pour  l'établir  mtrabditer  çejlas  per^ 
dans  un  féjour  plus  heu-  r^^^y^,^,^^  HmcmtentHS 
reux,  la  cmquame-neu-  -^  v   . 

viéme  année  de  Ton  âge.  ^P'"''  ^  ^^P^«'^  ^^  g^"^' 
Quoiqu'il  eut  eu  autre-  "^^i^  ^^f«^  diuturnum 
fois  des  frayeurs  horribles  morbmn  impiicitPts  efl  , 
delà  mort,  il  l'envifagea  tandemmie  ab  bac  Je  de 
alors  ayec^  beaucoup  de  rmferUmm  in  melms  do^ 
tranquillité,  &  il    mou-        r  ...  „ 

rut  ,  non  abbatu  par  la  ^'^ciUim  tranflatiil  an^ 
crainte,  mais  foutenu  par  '^io  Atatis  fn<z  quinejHa^ 
une  ferme  efpérance  &  ^cjimo  nono.  Qm  mor^ 
une  grande  confiance  en  ^^^  longiori  adhiic  in^ 
Dieu  Tous  Tes  amis,  en-  ^ervalh  remoum  valdè 
tre  lelcjuels  il  comptoit    ,  .   ^, 

plufieurs     grands      Sei-    ^ornierat ,  ejiifdem  pr^^^ 
gncurs ,  furent  extrême-  fi'^tts  afpeclum  piacidà 
ment  fenfibles  à  la  perte  fronte [uftinnit ,  obiitqiis 
(i>  Cet  ami  eft  M.   Defpréaux  lui-mcme. 
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fpe   magis    &  pia    in    de  ce  grand  homme.  Le 
£).-«-//  fidncia   ercBus  ,    ^«^  même  témoigna  le 

anamfraam  metu,  Ea    ^^^^^J  ^^'^!  ^"  ^J^'  ^f 
7  ^     •'  .„.  .      grande modcltie&fon af- 

ja&Hraomnesillmsam-  (^^^,^^  finguliere  envers 
cos ,  e  ^nibus  mmiulU  cette  maifondePorc-Royal 
imer  Regni  Primons  lui  firent  choifîr  une  (epal- 
ewmehayit  ,  acerbifmo  ^"^^^  P^^^^^^ .  n^^^s  fainte, 
dohre  percultt,  AUna^  ^^"^  ^^  Cimetière  &  il 
J  ,  .   r      -n       ordonna  par  ion   Tefta- 

vitetiam  ad  ipfum  Rs-  ment  qu'on  enterrât  fou 
gem  tanti  vin  dejïde-  corps  auprès  des  Gens  de 
riiim.  Fec'ttmodeftiacJHS  bien  qui  y  repofent.  (i) 
Jingaiiiris  &  pracipaa  in  hanc  ForîHS-Regii  Do- 
mum  benevolemia  ,  ut  in  iflo  c<zmeterio  pie  ma- 
gis ^uam  magnifiée  fepeliri  vellet ,  adeoque  tefla^ 
mento  cavit  ^  ut  corpus  fiium  jnxta  piorum  homi^ 
mtm^  qui  hic  jacent  ^  corpara  hnmaretur. 

Tu  vero  cjmcumque       Qui  que  vous  (oyez  , 
es,  auem  in  hanc  do-    qui  venez  ici  par  un  mo^ 

mum  ptetas     adducit  .  "^  ^"  ^'^^  '   rouvenez-. 

.   /:  ..      .       ,  vous,  en  voyant  le  lieu 

îU£  ipfms  mortaliîaus  ad  ^  ç^  fepulture ,  que  voiis 

hune  afpe&um  recarda-  êtes   nwrtel  ,  Se  penfez 

re  ,&  clarijfimam  tanti  plutôt  à  prier  Dieu  pour 

viri  memoriam  precibus  cet  homme illuftre,  qui 


potius  cjuam  elogiis  pro- 
fecjuere, 

(1)  M.  RaciM  par  fon  Co- 
dicile  du  10  Odobre  1^98. 
avoJt  demandé  d'êcre  enterré 
â  Port  -  Roïal  des  Champs 
dans  le  Cimetière  des  Dbme- 
.ftiques  ,  aux  pieds  du  célèbre 
"M.  Hamon,  qui  aroit  autre- 
fois pris  foia  de  Tes  éuuie» 


lui  donner  des  éloges. 


dans  cette  rctrafter.  Il"  y  fut- 
enteiréle  zj  Avril  169$.  deux 
jouHTs  après  (à.  mort  ,  nonf  ais 
deilous  de  M.  Hamon  ,  mai» 
au  deiTus  ,  parce  qu'il  ne  fe 
trouva  point  de  place  au  deC- 
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PREFACE 

De  la  première   édition  faite  en    1666. 
Et  des  éditions  fuivantes  ,  jnfcjn'en   i  ^74. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

CE  S  Satires  dont  on  f.iit  part  au  Public  ,  n'aii- 
roient  jamais  couru  le  hazard  de  l'imprefîlon  , 
{i  l'on  eût  laiflc  faire  leur  Auteur.  Quelque  applau- 
diflement  qu'un  aflcz  grand  nombre  de  perfonnes 
amoureufes  de  ces  fortes  d'Ouvrages,  ait  donnés  aux 
(ïens  ;  fa  modeftie  lui  perfuadoit ,  que  de  les  faire 
imprimer ,  ce  feroit  augmenter  le  nombre  des  mé- 
chans  Livres ,  qu'il  blâme  en  tant  de  rencontres,  & 
fe  rendre  par  là  digne  lui-même  en  quelque  façon 
d'avoir  place  dans  fes  Satires.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait 
foufFrir  fort  long-tems,  avec  une  patience  qui  tient 
quelque  chofe  de  l'Héroïque  dans  un  Auteur  ,  les 
mauvaifes  Copies  qui  ont  couru  de  (es  Ouvrages  , 
fans  être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  fous  la 
prelFe.  Mais  enfin ,  toute  fa  confiance  l'a  abandon- 
né à  la  vue  (i)  de  c&ttt  monftrueufe  édition  qui  en 
a  paru  depuis  peu.  Sa  tendrelfe  de  père  s'eft;  réveil- 
lée à  l'afped  de  fes  enfans  ainfi  défigurés  &  mis  en 
pièces ,  fur  tout  lorfqu'il  les  a  vus  accompagnés  de 
cette  Profe  fade  &  infipide  ,  que  tout  le  fel  de  fes 
Vers  ne  pourroit  pas  relever  :  Je  veux  dire  de  ce 
(i)  Jugement  fur  les  Scie?ices  ,  qu'on  a  coufu  fi  peu 

il)  De  cette  monjhueu/è  édi-  1  (x)  Jugement  fur  les  Sciences,  ] 
tion.  ]  Elle  avoic  été  faite  à  1  C'eft  un  petit  Difcours  cnpro- 
Rouen,  en  i66^.  I  re,deM.deSaint-Eviemond. 
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judicieufement  à  la  fin  de  fon  Livre.  II  a  eu  peur 
cjue  Tes  Satires  n'achevailènt  de  fe  gâter  en  une  il 
méchante  compagnie  :  &  il  a  crû  enfin,  que  puifqu'un 
Ouvrage ,  tôt  ou  tard  ,  doit  palfer  par  les  mains  de 
l'Imprimeur,  il  valoir  mieux  fubir  le  joug  de  bonne 
grâce,  &  faire  de  lui-même  ce  qu'on  avoic  déjà  fait 
malgré  lui.  Joint  que  ce  galant  homme  qui  a  pris  le 
foin  de  la  première  édition  ,  y  a  mêlé  les  noms  de 
^quelques  perfonnesque  l'Auteur  honore,  &  devant 
qui  il  eft  bien  aife  de  fe  juftifier.  Toutes  ces  confi- 
dérations ,  dis,-je,  l'ont  obligé  à  me  confier  les  vé- 
ritables Originaux  de  Tes  Pièces  ,  (i)  augmentées 
encore  de  deux  autres,  pour  lefquelles  il  appréhen- 
doit  le  même  fort.  Mnis  en  môme  tems  il  m'a  lailïe 
la  charge  de  faire  Cts  excnles  aux  Auteurs  qui  pour- 
ront être  choqués  de  la  liberté  qu'il  s'efl  donnée,  de 
parler  de  leurs  Ouvrages  en  quelques  endroits  de 
les  Ecrits.  Il  les  prie  donc  de  conudérer  que  le  Par- 
nalfe  fut  de  tout  tems  un  Païs  de  liberté  :  que  le  plus 
habile  y  eft  tous  les  jours  expofc  à  la  cenfure  du 
plus  ignorant  :  que  le  ientiment  d'un  feul  homme 
ne  fait  point  de  loi  ;  &  qu'au  pis  aller ,  s'ils  fe  per- 
fuadent  qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs  Ouvrages ,  ils 
s'en  peuvent  venger  fur  les  fiens  ,  dont  il  leur  aban- 
donne jufqu'aux  points  &  aux  virgules.  Que  fi  cela 
ne  les  fatisfait  pas  encore  ;  il  leur  confeilie  d'avoir 
recours  à  cette  biejiheureufè  tranquillité  des  grands 
hommes ,  comme  eux  ,  qui  ne  manquent  jamais  de 
fe  confoler  d'une  femblable  difgrace  (r)  par  quelque 
içxempie  fameux ,  pris  des  plus  célèbres  Auteurs  de 
j' Antiquité ,  dont  ils  fe  font  l'application  tout  feuls. 
pg:i  un  mot,  il  les  fupplie  de  faire  réflexion  •  que 
ïi  leurs  Ouvrages  font  mauvais ,  ils  mciitenc  d'çtrc 

(  i)  yy4itgvientéei  de  deux  au^ 
très.  ]  De  U  Satire  II  ."fur  un 
ffftinridicoîe,    &  de  la  Sa- 


tire V.  fur  la  NobleUè. 

(i)  Par  e^ueiq^e  exemple  fa- 
TTHHx.  ]  Socrate  aflifta   à  I* 


repréfentation  de  la  Comcdic 
des     Nuées    d  Ariftoph.ine 
quoique  cette  Comédie  tue  fai- 
te contre  lui  ,  Se  qu'il  y  fût 
même  nommé. 


R  vj 
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cenfurcs  ;  &  que  s'ils  font  bons ,  tout  ce  qu'on,  dira 
contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver  mauvais,  (i)  A\i 
refte,  comme  la  malignité  de  fes  ennemis^s'efforcc 
depuis  peu  de  donner  un  fens  coupable  à  fes  pen- 
fées,  même  les  plus  innocentes  ;  il  prie  les  honnê- 
tes gens  ,  de  ne  fe  pas  lailfer  furprendre  aux  fubti- 
lités  raffinées  de  ces  petits  efprits  ,  qui  ne  fçavenc 
fe  vanger  que  par  des  voyes  lâches,  &  qui  lui  veu- 
lent fouvent  faire  un  crime  affreux  d'une  élégance 
poétique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront 
faire  des  Satires  contre  les  Satires,  de  ne  fe  point 
cacher.  Je  leur  réponds,  que  l'Auteur  ne  les  citera 
point  devant  d'autre  Tribunal  que  celui  des  Mufes, 
Parce  que  fi  ce  font  des  injures  grolTieres,  les  Beur- 
rieres  lui  en  fciont  raifon  ;  &  fi  c'cll  une  raillerie 
délicate  ,  il  n'eft  pas  aflcz  ignorant  dans  les  Lojx  ^ 
pour  ne  pas  fçavoir  qu'il  doit  porter  la  peine  dii 
Talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement  :  comme 
ils  contribueront  fans  doute  à  rendre  l'Auteur  plus 
iliurtre,  ils  feront  le  profit  du  Libraire  :  &  cela  me 
regarde.  Quelque  intérêt  pourtant  que  j'y  trouve , 
je  leur  confeille  d'attendre  quelque  teins ,  &  de  îaif- 
fer  meurir  leur  mauvaife  humeur.  On  ne  fait  rien 
qui  vaille  dans  la  colère.  Vous  avez  beau  vomir  des 
injures  fales  &  odieufes  :  cela  marque  la  balfeife  de 
votre  ame ,  fans  rabaiiïer  la  gloire  de  celui  que  vous 
attaquez  :  &  le  Leéleur,  quieftde  fang  froid.  ,n'é- 
poufè  point  les  fortes  partions  d'unRimeur  emporté. 
Il  y  auroit  auffi  plufieurs  chofes  à  dire ,  touchant  le 
reproche  qu'on  fait  à  l'Auteur ,  d'avoir  pris  Ces  pen- 
fées  dans  Juvénal  &  dans  Horace.  Mais,  tout  bien 
confidcrc,  il  trouve  l'objedion  fi  honorable  pour 
lui ,  qu'il  croiroit  fe  faire  tort  d'y  répondre. 

(i)  kJk  refit ,  &c.  ]  Tout  ce  |  Préface,  fiit  ajouté  dans  l'c- 
qui  fuit,  jufqu'à  la  fin  de  la  [  dition  de  i^tfS, 
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PREFACE 

Pour  r édition  de  1674.  in  quarta. 

AU   LECTEUR 

J'Avois  médité  une  affez  longue  Préface,  où  , 
fuivant  la  coutume  reçue  parmi  les  Esrivains  de 
ce  tems ,  j'cfpérois  rendre  un  compte  fort  exad  de 
mes  Ouvrages ,  &  juftificr  les  libertés  que  j'y  ai  pri- 
fes.  Mais  depuis  j'ai  fait  réflexion  ,  que  ces  fortes 
d'Avant-propos  ne  fervoient  ordinairement  qu'à 
mettre  en  jour  la  vanité  de  l'Auteur  ,  &  au  heu 
d'cxcufer  fes  fautes,  fournilfoient  fouvent  de  nou- 
velles armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point 
xnes  Ouvrages  affez  bons  pour  mériter  des  éloges , 
ni  aiïez  criminels  pour  avoir  befoin  d'apologie,  J« 
ne  nie  louerai  donc  ici ,  ni  ne  me  juftifîerai  de  rien. 
Le  Lc<tleur  fçaura  feulement  que  je  lui  donne  une 
édition  de  mes  Satires  plus  correde  que  les  précé- 
dentes 5  (r)  deux  Epîtres  nouvelles  ,  l'Art  Poètiqu-e 
en  Vers  ,  (i)  &  quatre  Chants  du  Lutrin.  J'y  ai 
Ajouté  aufH  la  traJudion  du  Traité  que  le  Rhéteur 
Lonc;in  a  compofé  du  Sublime  ou  du  Merveilleux 
dans  le  Difcours.  J'ai  fait  originairement  cette  Tra- 
duflion  pour  m'inftruire  ,  plutôt  que  dans  le  denfein 
de  la  donner  au  Public.  Mais  j'ai  crû  qu'on  ne  fe- 
roir  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  fuite  de  la  Poètf- 
que,  aveclaquelle  ce  Traité  a  quelque  rapport,  & 

(i>  DtHX  Ephresnouvelies.  ] 
L*£pkrt  II.  &rtpîtTci;i.  Car 
la  quairictnc,  adreilée  au  Roi. 
avoit    déjà    écé    publiée     en 


J671.. 


(r";  Et  quatre  Chants  du  LH" 
trin.  j  Le  cinquième  Se  le  (i. 
xicmc  Chants  ne  futem  gu- 
bliés  qu*en   1^83. 
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où  j'ai  même  infcrc  plufîeurs  préceptes  qui  en  font 
tirés,  J'avois  dellein  d'y  joindre  auffi  (i)  quelques 
Dialogues  en  Profe  que  j'ai  compofés  :  mais  des 
confidcracions  particulières  m'en  ont  empêché.  J'ef- 
pere  endonnerquelque  jour  un  volume  à  part.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  Le(fleur.  Encore  ne  fçai- 
je  fi  je  ne  lui  en  ai  point  déjà  trop  dit  3  &  (i  en  ce 
peu  de  paroles  je  ne  fuis  point  tombé  dans  le  défaut 
que  je  voulois  éviter. 


(1)  £luelcjHes  Dialogues  en 
Trofe.'\  11  n'a  donné  clans  la 
laite  que  le  Dialogue  fur  les 
Romans.  Il  en  avou  compofé 
un  autre ,  pour  montrer  qu'on 
ne  fçauroit  bien  parler ,  ou  du 
moins  s'all'urer  qu'on  p-irle 
bien  une  Langue  morte.  Mais 
il  ne  l'a  jamais  voulu  publier, 
de  peur  d'offenfcr  plufieurs 
de  nos  Poètes  Latins  ,  qui 
étoient  fcs  amis  &  fes  Tra- 
ducteurs. Il  ne  l'a  pas  n  ê- 
me  confié  att  papter.  3,  Ce- 
jy  pendant  (  dit  M.  Broflêtte  ) 
„  il  m'en  récita  un  jour  ce 
j,  que  fa  mémoire  lui  put  four- 
yj  nir  ,  &  j'allai  fur  le  champ 
3y  écrire  ec  eue  j'en  avois  re- 
„  tenu  Quoique  je  n'aie  con- 
3y  fervé  ni  les  grâces  de  fa  di- 
jj  ûion  j  ni  toute  la  fuite  de 
,j  fes  penfées  ,  peut-être  ne  fe- 
3,  ra.  t-on  pas  fâché  de  voir 
j>  mon  Extrait  ,  pour  juger 
„  a  peu  près  du  tour  qu'il 
:,,  avoit  imaginé.  „ 

Apollon  j  Horace  ,  des  Mu' 
Je  s  ,  é-  des  Poètes  ,  font  les  In- 
terlocuteurs. 

HORACE.  Tout  le  mon-, 
de  eft  furpris ,  grand  Apollon: 
des  abus  que  vous  laifl'cz  ré- 
gner fur  le  PainafTe. 

APOLLON.  Et  depuis 
quand  ,  Horace  ,  vous  avi- 
fez-v DUS  de  parler  Fiansois?    ■ 


HORACE.  Les  Fran- 
çois fc  mêlent  bien  de  parler 
LAtin.  Ils  elh'opient  quelques- 
uns  de  mes  Vers  :  ils  en  foiit 
de  même  à  mon  ami  Virgile; 
Se  quand  ils  ont  accroché,  je 
ne  fçai  comment, ^w/ec7z  mem- 
bra  PoetA  ,  ainfi  que  je  patlois 
autrefois ,  ils  veulent  figurer 
avec  nous. 

A  P  O  L  L  O  N.  Je  ne  com- 
prends rien  à  vos  plaintes.  De 
qui  donc  me  parlez-vous  ? 

HORACE.  Leurs  noms 
me  font  inconnus.  C'eft  aux 
Mufes  de  nous  les  apprendre. 

APOLLON.  Calliope  , 
dices-moi,  qui  font  ces  gens- 
là  ?  C'eft  une  chofe  étrange  , 
que  vous  les  infpiriez  ,  &  que 
je  n'en  fçache  rien. 

CALLIOPE.  Je  vous 
jure  que  je  n'en  ai  aucune  con- 
nciflance.  Ma  fceur  Erato  fe- 
ra peut-être  mieux  inftruite 
que  moi. 

ERATO.  Toutes  les  nou- 
velles que  j'en  ai  ,  c'eft  par  un 
pauvre  Libraire  ,  qui  faifoit 
dernièrement  retentir  notre 
Vallon  de  cris  affreux.  Ils'ç- 
toit  ruiné  à  imprimer  quel- 
ques Ouvrages  de  ces  Plagiai- 
res ,  &:  il  venoit  fe  plaindre 
ici  de  vous  &de  nous,  comme 
fî  nous  devions  répondre  de 
leurs  adions  ,  fous  prétexte 


P   R   E    F 

qu^iîs  fe  tiennent  au  pied  du 
rarnaflè. 

APOLLON.  Le  bon  homme 
croit-il  que  nous  fçachions  ce 
qui  fe  palle  hors  de  notre  en- 
ceinte ?  Mais  nous  voilà  bien 
embarrafles  pour  Içavoir  leurs 
noms.  Puifqu'ils  ne  font  pas 
loin  de  nous ,  faifons  les  mon- 
ter pour  un  moment.  Horace, 
allez  leur  ouvrir  une  des  por- 
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tes  divtna  .  Jovi/àne 

Jovifqtte.    .    .   .  Jtvifqae 

Hetis  t»  ,  TextorlJovifque. .  ,. 
TE  XTOR    Magm, 
LE    POETE.  Non. 
T  E  X  T  O  R.  Ommpotentis, 
Le  PO  ETE.   Non  ,  non. 
T  EXT  OR.    Bicornis. 
Le  POETE.    Bicorms  ,  op- 

timè.  Jbvi/qite  btcorms. 


C  ALLlOPE.Sijeneme 
me  trompe ,  leur  figure  fera 
réjouillante  ,  ils  nous  donne- 
ront la  Comédie. 

HORACE.  Qiielle  trou- 
pe 1  Nous  allons  être  accablés, 
s'ils  entrent  tous.  Meflieurs  , 
doucement  :  les  uns  après  les 
autres. 

Un  P  O  E  T  E  ,  s'adreflant  a 
Apollon,  Da  ,  Tjmbrse  ,  lo- 

qt*i 

Autre  POETE  ,  à  Callio- 
pe ,   Die  mihi  >    Mstja   ,   Ti- 

rt*fn 

Troifiéme  P  O  E  T  E,  à  F.ra- 
lO.  N»nc  agc  jqiti  lièges  Era- 

to 

APOLLON.  LaifTex  vos 
complimcns  ,  ôc  dites-nous 
d'abord  vos  noms. 

\JnVOï.T t.  M enagius. 
Autre  POETE,    l'ererms. 
Troiùéme    POETE.  San- 
loUus. 

A  p  o  L  L  o  N.  Et  ce  vieux 
Bouquin  que  je  vois  parmi 
vous ,  comment  s'appelle-t-il  ? 
TE  XTOR.  Je  me  nom- 
me T^avifiitsTextor.  Quoique 
je  fois  en  la  compagnie  de  ces 
Meflieurs ,  je  n*ai  pas  l'hon- 
neur d'être  poète  ;  mais  il 
veulent  m'avoir  avec  eux  , 
f  our  leur  fournit  des  Epithé- 
tes  au  befoin. 

Un  POETE.  Laton*  pro- 


LutonA  proies  divtna  »  Jovif 
que  bicorms. 

APOLLON.  Vous  avez 
donc  perdu  l'efprit?  Vous  don- 
nez des  cornes  à  mon  perc. 

Le  POETE.  C'eft  pour  fi- 
nir  le  Vers.  J'ai  pris  la  pre- 
mière Epithéte  que  Textoc 
m'a  dormée. 

APOLLON.  Pour  finir 
le  Vers  ,  falloit-il  dire  une 
énorme  fottife  ?  Mais  vous  , 
Horace  ,  faites  aulfi  des  Vers 
François  ? 

HORACE.  C'eft-à-dire, 
qu'il  faut  que  je  vous  donne 
aufli  une  Scène  à  mes  dépens, 
&  aux  dépens  du  fens  com- 
mun. 

APOLLON.  Ce  ne  fera 
qu'aux  dépens  de  ces  Etran- 
gers. Rimez  toujours. 

HORACE.  Sur  quel  fu- 
jet  ?  Qu'importe  ?  Rimons  , 
puilqu' Apollon  l'ordonne.  Le 
lujet  viendra  après. 

Sttr  la  rive  du  fleuve  amaf- 
fant  de  l arène 

Un  POETE.  Altelà.  On 
ne  dit  point  en  notre  Lan- 
gue :  fur  la  rive  du  fleuve  , 
mais  fur  le  bord  de  la  Rivière  ; 

IAraafler  de  l'arène  >  ne  fe  dit 
pas  non  plus  i  il  faut  dire  ^ 


3?! 

df*  fublf. 

HORACE.  Vous  êtes 
plaifant.  Ift-ce  que  %iye  & 
bord  ne  font  pas  des  mots  fy- 
noniincs  aulFi  bien  que  Flen- 
ve  &  T^nncre  ?  Couînie  fi  je  ne 
fçavois  pas  que  dans  votre  Cité 
de  Paris  la  Seine  parte  fous  le 
Pont  nouveau.  Je  fçai  tout 
cela  fur  l'extrcmité  du  doigt. 

Un  PO  ETE.  Quelle  pitié  i 
Je  ne  contefte  pas  que  toutes 
vo<;  exprefiîons  ne  foicnt  Fran- 
^oifes  ;  mais  je  dis  que  vous 
les  emploïcz  mal.  Par  exem 
pic ,  quoique  le  mot  de  Cui 
îc.xx.  bon  en  foi  ,  il  ne  vaut 
rien  où  vous  le  plac;rz  :  on  dit, 
la  Vtlie  de  P.ins.  De  même  , 
on  dit  le  ?  ont -neuf ,  &  non 
pas  PonT-noHveau  ;  Sçavoir  une 
chofe  /itr  le  bout  du  dotgt  ,  & 
non  pas  »  fitr  lextrémiti  du 
doi^t. 

HORACE.  Puifque  je 
parle  fi  mal  votre  Langue  , 
croyez- vous, M eflieurs  les  fai- 
feurs  de  Vers  I.atins,que  vous 
foïcz  plus  habiles  dans  la  nô- 
tre ?  Pour  vous  dire  nettement 
ma  penfée ,  Apollon  devroit 
vous  défendre  aujourd'hui 
pour  j.imais  de  toucher  plume 
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ni  papier. 

APOLLON.  Commr  ils 
ont  fait  des  Vers  fans  ma  per- 
midîon,  ils  en  feroicnt  encore 
malgré  ma  défenfe.  Mais  puif- 
que dans  les  grands  abus ,  il 
faut  ics  tcmédes  violens,  pu- 
nifl'ons-!es  de  la  manière  la 
plus  terrible.  Te  crois  l'avoir 
trouvée.  C'eft  qu'ils  foicnt 
obligés  déformais  à  lire  exac- 
tement les  Vers  les  uns  des 
autres.  Horace ,  faites-lcut 
fçavoir  ma  volonté. 

HORACE.  De  la  parc 
d'Apollon  ,  il  cft  ordonne  . 
&c. 

S  A  NT  EU L.  Que  je  life 
ce  galimathias  de  du  Perier. 
Moi  1  je  n'en  ferai  rien.  C'eft 
à  lui  de  lire  mes  Vers. 

Du  P  E  R  I  E  R.  Je  yeux 
que  Santcul  commence  par  mé 
reconnoure  pour  Ion  Maître^ 
&c  après  cela  je  verrai  fi  je 
puis  me  refondre  à  lire  quel- 
que chofe  de  fon  Phébus. 

Ces  Postes  continnent  k  Je 
quereller ,  ils  s'accablent  réci- 
proquement d' injures  ;&  ^po'. 
Ion  les  fait  cbajfer  iwnteHfimtnr 
di*  Parn&Jfe, 
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PREFACE 

Pour  r édition  de   \6-j^. 

AU   LECTEUR 

JE  m'imagine  que  le  Public  me  fait  la  jufticc  de 
croire,  que  je  a'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à 
répondre  aur  Livres  qu'on  a  publiés  contre  moi  ; 
mais  j'ai  natur>.']lement  une  efpcce  d'averfion  pour 
ces  longues  Apologies  qui  fe  font  en  faveur  de  ba- 
gatelles aunî  bagatelles  que  font  mes  Ouvrages.  Et 
d'ailleurs  aïant  attaqué,  comme  j'ai  fait ,  de  gaieté 
de  cœur  ,  plufieurs  Ecrivains  célèbres,  je  ferois  bien 
injufte,  fî  je  trouvois  mauvais  qu'on  m'attaquât  à 
mon  tour.  Ajoutez,  que  fi  les  objections  qu'on  me 
fait  font  bonnes,  il  ell:  raifonnable  qu'elles  paifent 
pour  telles  ;&  fi  elles  font  mauvaifes  ,  il  fe  trouvera 
âflez  de  Lecteurs  fenfés  pour  redreflfer  les  petits  ef- 
prits  qui  s'en  pourroient  laifier  furprendre.  Je  ne  ré- 
pondrai donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit,  ni  à  tout 
ce  qu'on  a  écrit  contre  moi  :  &  fi  je  n'ai  donné  aux 
Auteurs  de  bonnes  régies  de  Poèfie  ,  j'efperc  leur 
donner  par  là  une  leçon  alTez  belle  de  modération. 
Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures,  ils 
trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  foin  qu'ils 
prennent  de  puMier  que  ma  Poétique  eft  une  Tra- 
du<5lion  de  la  Poétique  d'Horace.  Car  puifque  dans 
mon  Ouvrage,  qui  e(l  d'onze  cens  Vers,  il  n'y  en 
a  pas  plus  de  cinquante  ou  foixante  tout  au  plus  , 
imites  d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel 
éloge  du  refte  cu*en  le  fuppofant  traduit  de  ce  grand 
Poète  i  &  j^  m'étonne  aprcs  cela  qu'ils  ofentcom- 
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battre  les  régies  que  j'y  dcbite.  (r)  Pour  Vida  dont 
ils  m'accufent  d'avoir  pris  aufll  quelque  chofe,  mes 
amis  fçavent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu  ,  &  j'en 
puis  faire  tel  ferment  qu'on  voudra  ,  fans  craindre 
de  blciFer  ma  confcienfe 


(i)  Pour  Vida.  ]  Marc  Jé- 
rôme Vida  ,  de  Crémone , 
Evéque  d'Albe  ^  Poète  célè- 
bre ,  qui  flonfloit  au  com- 
mencement du  feiziéme  fiécle. 


Il  a  compofé  un  Art  Poéti- 
que en  trois  Livres  ,  outre 
plufieurs  aunes  Pocfics  Lati- 
nes. 


PREFACE 

Pour  les  Editions  de   1683.  &  de  i  (j  94. 

VO  I  c  I  une  édition  de  mes  Ouvrages  beaucoup 
plus  exadle  que  les  précédentes  ,  qui  ont  toutes 
été  alFez  peu  corrc(Iles.  J'y  ai  joint  cinq  Epîtrcs 
nouvelles  que  j'avois  compofées  long  tcms  avant 
que  d'être  engagé  (i)  dans  le  glorieux  emploi  qui 
m'a  tiré  du  métier  de  la  Poèfie.  Eiles  (ont  du  même 
ftile  que  mes  autres  écrits ,  &  j'ofe  me  flatter  qu'el- 
les ne  leur  feront  point  de  tort.  Mais  c'eft  au  Lec- 
teur à  en  juger  ,  Se  je  n'emploierai  point  ici  ma 
Préface,  non  plus  que  dans  mes  autres  éditions,  à 
le  gagner  par  àts  fl.uterres  ,  ou  à  le  prévenir  par 
des  raifons  dont  il  doit  s'avifer  de  lui-même.  Je  me 
contenterai  de  l'avertir  d'une  chofe  dont  il  eft  bon 
qu'on  foit  inftruit.  C'eft  qu'en  attaquant  dans  mes 
Satires  les  défauts  de  quantité  d'Ecrivains  de  notre 
Siècle ,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  oter  à  ces 
Ecrivains  le  mérite  &  les  bonnes  qualités  qu'ils  peu- 


(  I  )  Dam  le  glorieux  emploi  , 
&:c.  ]  En  1677.  le  Roi  avoit 
nommé  MM.    Pelpreaux  & 


Racine  ,  pour  écrire  fon  Hi- 
ftoire. 
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peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu  ,  dis- 
je ,  que  Chapelain  ,  par  exemple  ,  quoiqu'aiïez  mé- 
chant Poète  (i)  n'ait  pas  fait  autrefois,  je  ne  fçai 
comment,  une  affez  belle  Ode  5    &   qu'il  n'y  eût 
point  d'efprit  ni  d'agrément  dans  les  Ouvrnges  de 
M.  Qainault ,  quoique  (I  éloignés  de  la  perfection 
de  Virgile,  (i)  J'ajouterai  même  fur  ce  dernier,  que 
dans  le  tems  où  j'écrivis  contre  lui  ,  nous  étions 
tous  deux  fort  jeunes  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  fait  alors 
(5)  beaucoup  d'Ouvrages  qui  lui  ont  dans  la  fuite 
acquis  une  jufte  réputation.  Je  veux  bien  aufTi  avouer 
qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits  de  Saint -Amand, 
de  Brebeuf ,  de  Scuderi ,  &  de  plufîeurs  autres  que 
j'ai  critiqués  ,  &  qui  font  en  effet  d'ailleurs ,   aulîi 
bien  que  moi ,  très-dignes  de  critique.  En  un   mot, 
avec  la  même  fincérité  que   j'ai  raillé  ce  qu'ils  ont 
de  blâmable  ,  je  fuis  prêt  à  convenir  de  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  d'excellent.  Voilà ,  ce  me  fembîe  ,  leur 
rendre  judice ,  &  faire  bien  voir  que  ce  n'cft  point 
un  efprit  d'envie  &  de  médifance  qui  m'a  fait  écrire 
contre  eux.  Pour  revenir  à  mon  édition  ,  (+)  outre 
mon  remcrciment  à  l'Académie  ,  8c  quelques  Epi- 
grammes  que  j'y  ai  jointes ,  j'ai  autTi  ajouté  au  Poè- 
me du  Lutrin  deux  Chants  nouveaux  qui  en  font  la 
conclufion.  Ils  ne  font  pas  ,  à  mon  avis  ,  plus  mau- 
vais que  les  quatre  autres  Chants ,  &  je  me  perfuade 


(  I  )  N'ait  p.tsfait  autrefois. . . . 
une  ajfez.  belle  Ode  ]  Chapelain 
avoit  fait  une  Ode  à  la  gloire 
du  Cardinal  de  Richelieu  ,  & 
fur  cette  Ode  feule  Chapelain 
avoit  été  regardé  comme  \e 
premier  Poète  de  fon  tems. 

(i)  J  ajouterai  même  ,  tcc.  ] 
Toute  cette  phrafe  ,  jufqu'à 
CCS  mots  :  Je  venx  bien  atiffî  , 
&c.  fut  ajoutée  par  TAuteur 
dans  l'édition  de  1^94. 

(})  Batucovp  d'Oiivr-tges  . 
Ôlc.  ]  On  voit  que  notre  Au- 


teur diftingue  ici  deux  tems 
dans  la  réputation  de  M.  Qui- 
nault  :  le  tems  de  fes  Tragé- 
dies, &:  celui  de  (es  Opéra. 
Il  n'avoit  encore  fait  que  des 
Tragédies  ,  quand  M-  Dcf- 
préaux  le  nomma  dans  fes  Sa- 
tires. ^ 
(4)    Ofttre  mon   remerciment 

&  quelques  Ep'.grnm' 

mes  que  j'y  ai  jointes.  ]  Addi- 
tion faite  dans  l'édition  de 
1^94. 
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qu'ils  confoleront  aifément  les  Lcdlcurs  de  quelques 
Vers  cjuc  j'ai  retranchés  à  l'Epifode  de  l'Horlogere  , 
qui  ni'aVoit  coujouis  paru  un  peu  trop  long,  (i)  Il 
Icroit  inutile  nuintenant  de  nier  que  ce  Poème  a 
crc  compofc  à  roccafîon  d'un  différend  allez  legpr 
qui  s'éim.z  dans  une  des  plus  célèbres  Eglifcs  de  Pa- 
ris ,  entre  le  Trcforier  &  le  Chantre.  Mais  c'cPc 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  refte ,  depuis  le  ccmrnen- 
Cemcnt  jufqu'àla  fin  ,  eft  une  pure  fidion  ;  &  tous 
les  Perfon nages  y  font  non  feulement  inventes  ; 
mais  j'ai  eu  loin  même  de  les  faire  d'un  caractère 
diredlement  oppofé  au  caradlere  de  ceux  qui  défer- 
vent  cette  Eglile  ,  dont  la  plupart ,  Se  particulière- 
ment les  Chanoines ,  font  tous  gens  non  feulement 
d'une  fort  grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'efprif, 
&  entre  Icfquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  dcmanderois 
au/fi  volontiers  fon  (cntimcnt  fur  mes  Ouvrages  , 
qu'à  beaucoup  de  Mefîleurs  de  l'Académie.  II  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  fi  perfonne  n'a  été  offenfé  de 
l'impreflîon  de  ce  Poème  ,  puifqu'il  n'y  a  en  effet 
perfonne  qui  y  foit  véritablement  attaqué.  Un  pro- 
digue nes'avife  gueres  de  s'offenfer  de  voir  rire  d'un 
avare  j  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un 
libertin.  Je  ne  dirai  point  comment  je  fus  engage 
à  travailler  à  cette  bagatelle  fur  une  efpéce  de  dé- 
fi qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu  M  le  Premier 
Préfident  de  Lan^oignon  ,qui  eft  celui  que  j'y  peins 
fous  le  nom  d'Arifte.  Ce  détail ,  à  mon  avis  ,  n'eft 
pas  fort  nécelfaire.  Mais  je  croirois  me  faire  un 
trop  grand  tort ,  fî  je  lailTois  échaper  cette  occafion 
d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  ,  que  ce  grand 
Perfonnage  ,  durant  fa  vie ,  m'a  honoré  de  fon  ami- 
tié. Je  commençai  à  leconnoître  dans  le  tems  que 
mes  Satires  fai (oient  le  plus  de  bruit  j  &  l'accès 
obligeant  qu'il  me  donna  dans  fon  illujftre  Maifon, 


(l)  Il  Jèroit  inrrHe  .  &c. 
Tout  ce  qui  fuir  .i  été  déta- 
ché   d'ici  dans    i'éditioa  de 


170  Ï-.  Se  placé  devant  le  Poè- 
me du  Lutrin  ^  où  il  fcrt  d'^/5. 
vertijjement  au  LeHeur. 
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fif  avantageufement  mon  apologie  contre  ceux  qui 
vouloicnt  maccufer  alors  de  libertinage  &demau- 
vaifes  mœurs.  Cétoic  un  homme  d'un  fçavoir éton- 
nant &  pairionnc  admirateur  de  tous  les  bons  Livres 
de  l'Antiquité  ;  &  e'eft  ce  qui  lui  fit  plus  aifémenc 
fouffrir  mes  Ouvrages ,  où  il  crut  entrevoir  quelque 
goût  des  Anciens.  Comme  Ca  piéré  étoit  fincere, 
elle  étoit  aufîi    fort  gaie  ,   &    n'avoit    rien  d'em- 
barrAfTant.  Il  ne  s'cffraja  pas  du  nom  des  Satires  que 
portoient  ces  Ouvrages  ,  où  il  ne   vit  en  effet  que 
des  Vers  &  des  Auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même 
plusieurs  fois  d'avoir  purgé  ,  pour  ainfi  dire  ,  ce  gen- 
re de  Poelîe  de  la  faleté  qui  lui  avoir  été  jufqu'alors 
comme  affedée.  J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être 
pas  défagréable.  Il  m'appclla  à  tous  fes  plaifirs  &  à 
tous  fes  divertiffemens ,  c'eft  à  dire  à  fes  ledures  & 
à  fes  promenades.  Il  me  favori  fa  même  quelquefois 
de  fa  plus  étroite  confidence ,  &  me  fit  voir  à  fond 
fon  ame  en  entier.  Et  que  n'y  vis-je  point  ?  QncI  trc- 
for  furprenant  de  probité  &  de  juftice  !  Quel  fonds 
inépaifable  de  piété  &  de  zélé  !  Bien  que  fa  vertu 
jettàt  un  fort  grand  éclat  au  dehors  ,  c'étoit  toute 
'autre  chofe  au  dedans  ;  &  on  voïoit  bien  qu'il  avoir 
Toin  d'en  tempérer  les  raïons  ,  pour  ne  pas  blelfer 
les  yeux  d'un  Siècle  auffi  corrompu  que  le  nôtre. 
Je  fus  fincérement  épris  de  tant  de  qualités  admira- 
bles i  &  s'il  eût  beaucoup  de  bonne  volonté   pour 
moi ,  j'eus  aufTi  pour  lui  une  trcs-forte  attache.  Les 
foins  que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  rai- 
fon  d'intérêt  mercenaire  :  &  je  fongeai  bien  plus  à 
profiter  de  fa  converfation  que  de  fon  crédit.  Il  mou- 
rut dans  letems  que  cette  amitié  étoit  en  fon  plus 
iiaut  point ,  &  le  fouvenir  de  fa  perte  m'afflige  en- 
core tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que  des  hom- 
mes fi  dignes  de  vivre  foient  fî-tôt  enlevés  du  mon- 
de, tandis  que  des  miférables  &  des  gens  de  rien  ar- 
ment à  une  extrême  vieillefie  ?  Je  ne  m'étendrai 
fas  davantage  fur  un  fujet  (i  trifte:  car  je  fens  bien 
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que  fi  je  continuois  à  en  parler  ,  je  ne  pourrois  m'em- 
pêcher  de  mouiller  peur  être  de  larmes  la  Préface 
d'un  Livre  de  Satires  &  de  plaifanreries. 

AVERTISSEMENT 

Mis  après  la  Préface  en    1694. 
AU     LECTEUR. 

J'A  1  laiflc  ici  la  même  Préface  qui  écoit  dans  les 
deux  éditions  précédentes  :  à  caufe  de  la  jufticc 
que  jy  rends  à  beauconp  d'Auteurs  que  j'ai  attaqués. 
Je  croïois  avoir  alfcz  fait  connoitre  par  certe  démar- 
che, où  perfonne  ne  m'obligeoit,  que  ce  n'eft  point 
un  esprit  de  malignité  qui  m'a  fait  écrire  contre  ces 
Auteurs  ,  &  que  j'ai  été  plutôt  fincere  à  leur  égard, 
que  médifant.  M.  Perrault  néanmoins  n'en  a  pas 
jugé  de  la  forte.  Ce  galant  homme  ,  au  bout  de 
près  (i)  de  vingt  cinq  ans  qu'il  y  a  que  mes  Satires 
ont  été  imprimées  la  première  fois,  eft  venu  tout  à 
coup,  &  dans  le  tems  qu'il  fe  difoit  de  mes  amis, 
réveiller  des  querelles  entièrement  oubliées  ,  &  me 
faire  fur  mes  Ouvrages  un  procès  que  mes  ennemis 
ne  me  faifoient  plus.  Il  a  compté  pour  rien  les  bon- 
nes raifons  que  j'ai  mifes  en  rimes  pour  montrer 
qu'il  n'y  a  point  de  médifance  à  Te  moquer  des  mé- 
chans  écrits  :  &  fans  prendre  la  peine  de  réfuter  ces 
raifons,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans  un  Li- 
vre en  termes  alfez  peu  obfcurs  ,  de  médifant ,  d'en- 
vieux, de  calomniateur,  d'homme  qui  n'a  fongé 
qu'à  établir  fa  réputation  fur  la  ruine  de  celle  des 

(1)  D<?   vingt<\n(^  Ans.  ]  Il  |  ans.  ]  Car  la  prenjiere  édition 
faÙoit  dire  :  de  pra  de  trente  ]  des  Sacires  futfaiceen  i66S, 
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autres.  Et  cela  fondé  principalement  fur  ce  que  j'ai 
dit  dans  mes  Satires,  que  Chapelain  avoit  fait  des 
Vers  durs  ,  &  qu'on  étoit  à  l'aiie  aux  fermons  de 
l'Abbé  Cotin. 

Ce  font  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me 
reproche,  jufqu'à  vouloir  me  faire  comprendre  que 
je  ne  dois  jamais  efpérer  de  rémiflîon  du  mal  que 
j'ai  caufé  ,  en  donnant  par  là  occafion  à  la  poftcrité 
de  croire  que  fous  le  régne  de  Louis  le  Grand  il  y  a 
eu  en  France  un  Poète  ennureux  ,  &  un  Prédica- 
teur alfez  peu  fuivi.  Le  plaifant  de  l'affaire  efl ,  que 
dans  le  Livife  qu'il  fait  pour  juftifîer  notre  Siècle  de 
cette   étrange  calomnie  ,  il  avoue  lui-même   que 
Chapelain  cft  un  Poète  très- peu  divertilfant ,  Se  Ci 
dur  dans  fes  exprcffions ,  qu'il  n'eft   pas  poffible  de 
le  lire.  Il  ne  convient  pas  ainfi  du   defert  qui  étoit 
aux  prédications  de  l'Abbé  Cotin.   Au  contraire  il 
alfurc  qu'il  a  été  fort  prelfé  à  un  des  Sermons  de  cet 
Abbé  ;  mais  en  même  tems  il  nous   apprend  cette 
jolie  particularité  de  la  vie  d'un  Ci  grand   Prédica- 
teur :  que  fans  ce  Sermon  ,  ou  heureufement  quel- 
ques-uns de  fes  Juges  fe  trouvèrent,  la  Juftice  fur 
la  requête  de  fes  parens ,  lui  alloit  donner  un  Cu- 
rateur comme  à  un  imbécile.  C'eft  ainfi  que  M.  Per- 
rault fçait  défendre  fes  amis ,  &   mettre  en   ufage 
les  leçons  de  cette  belle  Rhétorique  moderne  incon- 
nue aux  Anciens  ,  ou  vrai-femblement  il  a    appris 
à  dire  ce  qu'il  ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  alfez 
delà  juftefled'efprit   de  M.  Perrault  dans  mes  Réfle- 
xions Critiques  fur  Longin  j  &  il  eft  bon  d'y  ren- 
voïer  les  Leéleurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire  ,  c'eft  que  j»leur 
donne  dans  cette  nouvelle  édition  ,  outre  mes  an- 
ciens Ouvrages  exaftement  revus,  ma  Satire  contre 
les  femmes  ,  l'Ode  fur  Namur  ,  quelques  Epigram- 
mes  ,  &  mes  Réflexions  Critiques  fur  Longin.  Ces 
.  Réflexions  que  j'ai  compofécs  à  l'occafion  des  Dia- 
ogues  de  M,  Perrault ,  fe  font  multipliées  fous  ma 
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main  beaucoup  plus  que  je  ne  cioïois  ,  &  font  caufc 
que  j'ai  divifé  mon  Livre  en  deux  volumes.  J'ai  mis 
a  la  fin  du  fécond  volume  les  Tradudions  Latines 
qu'ont  fait  de  mon  Ode  les  deux  plus  célèbres  Pro- 
fclîeurs  en  Elo  -ucnce  de  rUnivjrfité  :  je  veux  dire 
M.  Lenglet  &  M.  RoUin.  Ces  Traduc^^ions  ont  été 
généralement  admirées  ,  &  ils  m'ont  fait  en  cela 
cous  deux  d'autant  plus  d'honneur,  qu'ils  fçavenc 
bien  que  c'eft  la  (eule  kdure  de  mon  Ouvrage  qui 
les  a  excites  a  entreprendre  ce  travail.  J'ai  auflî  joint 
à  CCS  Traductions  quatre  Epigrammes  Latines  que 
(i)  le  Révérend  Père  Fraguier  Jél'uite  a  faites  con- 
tre le  Zoile  Moderne.  Il  y  en  a  deux  qui  font  imi- 
tées d'une  des  miennes.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  Epigram- 
mes }  &  il  femble  que  Catulle  y  foit  refTufcité  pour 
venger  Catulle.  J'eHiere  donc  que  le  Public  me  f^au- 
ra  quelque  gré  du  préfent  qui.'  je  lui  en  fais. 

Au  refte  dans  le  tems  que  cette  nouvelle  édition 
de  mes  Ouvrages  alloit  voir  le  jour  ,  {2)  le  Révé- 
rend Père  de  la  Landelle  autre  célèbre  Jcfuite  m'a 
apporté  une  Traduélion  Latine  qu'il  a  auffi  faite  de 
mon  Ode,  &  cette  Traduclion  m'a  paru  fi  belle, 
que  je  n'ai  pîi  réfifter  à  la  tentation  d'en  enrichir 
encore  mon  Livre  ,  où  on  la  trouvera  avec  les  deux 
autres  à  la  fin  du  fécond  tome. 


(i)  Le  ^  P.  Fraguier. '\ 
Claude -François  Fiaguier  , 
qui  aianc  quitté  la  Compa- 
gnie des  Jefuitcs  ,  a  été  d 
l'Académie  FiançoiD.  Il  eft 
mort  le  xj  Mai  1718. 


(i)  Le -^P.  de  lu  Lan  délie.  ] 
Aujourd'hui  M.  l'Al^bé  de 
Saint-Remy  ,  de  qui  l'on  at- 
tend une  belle  Traduftion  de 
Vir^rile. 


^'^ 
^^^ 
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AVERTISSEMENT, 

Four  la  première  Edition  de  la  Satire  IX. 
Imprimée  réparément  en  166^. 

LE    LIBPvAIRE    AU   LECTEUR. 

VO  I  c  î  le  dernier  Ouvrage  qui  efl  forti  de  la 
plume  du  Sieur    Defpréaux.  L'Auteur  ,  après 
avoir  écrit  (i)  contre  tous  les  hommes  en  général, 
a  crû  qu'il  ne  pouvoir   mieux  finir  qu'en  écrivant 
contre  lui-même,  &  que  c'étoit  le  plus  beau  champ 
de  Satire  qu'il  pût  trouver.  Peut-être  que  ceux  qui 
ne  font  pas  fort  inftruirs  des  démêlés  du  Parnaffe  , 
&  qui  n^ont  pas  beaucoup  lu  les  autres  Satires  du 
jnême  Auteur,  ne  verront  pas   tout  l'agrément  de 
celle-ci,  qui  n'en  eft,  à  bien  parler  ,  qu'une  fuite. 
Mais  je  ne  doute  point  que  les  Gens  de  Lettres,  & 
ceux  fur  tout  qui  ont  le  goûr  délicat,  ne  lui  donnent 
le  prix,  comme  à  celle  ou  il  y  a  le  plus  d'art,  d'in- 
vention &  de  fineffe  d'efprit.  Il  y  a  déjà  du  tems 
qu'elle  eft  faite  :  l'Auteur  s'étoit  en  quelque  forte 
réfolu  de  ne  la  jamais  publier.  Il  vouloir  bien  épar- 
gner ce  chagrin  aux  Auteurs  qui  s'en  pourront  cho- 
t^ucr.  (i)  Quelques  libelles  diffamatoires  que  l'Abbé 
Kautin&:  plufieurs  autres  eulfent  fait  imprimer  con- 
tre lui ,  il  s'en  tenoit  alfez  vengé  par  le  m'-pc^s  que 


(1)  Contre  tous  les  hommes  , 
tcc.  1  Dans  la  Satire  VIII. 

(1)  ^elques  libelles  dijfa- 
mAH>\r:s  que   l'abbé   IÇauttn 


belle  en  profe  intitulé.  Criti- 
que défiutérejféc  fur  les  S  aï  ■y  es 
du  tems.  Bouifauc  avou  fait 
imprimer  la  Satire  des  Satires: 


ôcc]  L'A.t>béKautin  avoitpu-  j  C'etoit  une   Coinéiie   où    il 
blicunc  Satire  en  Vers ,  con-     faifoit  la  Critique  des  Satne.^ 
lie  M.Defptéaux  ,  ôc  uû  li-  1  de  notre  Auteur. 
Tome  lié  S 
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tout  le  monde  a  fait  de  leurs  Ouvrages  ,  qui  n'ont 
été  lus  de  peifonne ,  &  que  l'impreflion  même  n'a 
pu  rendre  publics.  Mais  une  copie  de  cette  Satire 
cran:  tombée  ,  par  une  fatalité  inévitable,  entre  les 
mains  des  Libraires ,  ils  ont  réduit  l'Auteur  à  rece- 
voir encore  la  loi  d'eux.  C'cft  donc  à  moi  qu'il  a 
confié  l'Original  de  fa  Pièce  i  &  il  l'a  accompagné 
(i)  d'un  petit  Difcours  en  Profe ,  ou  il  juftifie  par 
l'autorité  des  Poètes  anciens  &  modernes  la  liberté 
qu'il  s'eft  donnée  dans  Tes  Satires.  Je  ne  doute  donc 
point  que  le  Ledeur  ne  Coït  bien  aife  du  préfent  que 
je  lui  en  fais. 

(i)  D'un  petit   Difcours  tn  1  imprimée  dans  ce  volume. 
Profc.  ]  Difceurs  fur  U  Satire  .  \ 

AVERTISSEMENT, 

Tour  la  féconde  Edition  de  VEfttre  L  en  1671. 

AVIS    AU     LECTEUR. 

JE  m'éfois  perfiiadé  que  la  Fable  de  l'Huître  que 
i'avois  mife  à  la  fin  de  cette  Epître  au  Roi ,  pour- 
roit  y  délaflfer  agréablement  l'efprit  des  Lci^eurs 
qu'un  Sublime  trop  fcrieux  peut  enfin  fatiguer  , 
joint  que  la  corredion  que  j'y  avois  mife  fcmbloit 
me  mettre  à  couvert  d'une  faute  dont  je  faifois  voir 
que  je  m'appercevois  le  premier.  Mais  j'avoue  qu'il 
y  a  eu  des  perfonnes  de  bon  fens  qui  ne  l'ont  pas 
approuvée.  J'ai  néanmoins  balancé  long-tems  fi  je 
rôterois  ,  parce  qu'il  y  en  avoit  plufieurs  qui  la 
iouoient  arec  autant  d'excès  que  les  autres  la  blâ- 
moient.  Mais  enfin  je  me  fuis  rendu  à  l'auroriré 
{i)  d'un  Prince  non  moins  confidérable  par  les  lu- 

(i)  D'm  frime.  ]  Le  Prince  de  Coadé* 
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mieres  «le  fon  efprit,  que  par  le  nombre  de'fès  Vic- 
toires. Comme  il  m'a  déclaré  francliement  quecetre 
Fable,  quoique  très-bien  contée  ,  ne  lui  (embloic 
pas  digne  du  refte  de  l'Ouvrage  j  je  n'ai  point  ré/ifté, 
j'ai  mis  une  autre  fin  à  ma  Pièce  ,  &  je  n'ai  pas  crû 
pour  une  vingtaine  de  Vers  devoir  me  brouiller 
avec  le  premier  Capitaine  de  notre  Siècle.  Au  re- 
fte, je  fuis  bien  aife  d'avertir  le  Ledeur  ,  qu'il  y  a 
quantité  de  pièces  impertinentes  qu'on  s'eftbrce  de 
faire  courir  fous  mon  nom,  &  entr'autres  (i)  une 
Satire  contre  les  makôtes  Eccléfiaftiques.  Je  ne 
crains  pas  que  les  gens  m'attribuent  toutes  ces  Pièces  j 
parce  que  mon  ftile,  bon  ou  mauvais,  eft  aifèàre- 
connoître.  Mais  comme  le  nombre  des  fots  eft 
^rand ,  &  qu'ils  pourroient  aifément  s'y  méprendre, 
il  eft  bon  de  leur  faire  fçavoir,  que  hors  les  (i)  onze 
pièces  qui  font  dans  ce  Livre,  il  n'y  a  rien  de  moi 
entre  les  mains  du  Public,  ni  imprimé  ,  ni  en  nia- 
nufcrir. 


(i)  Vne  Satin  contre  les 
Maltôtes  Ecdejiafiiques.  ]  Elk 
commence  ainfi  : 

^el  eft  donc  ce  cahos  j   <Jr 

tlHcUe  extravagance 
^gite    maintenaup    l'efprit 
de  notre  France  ?  &c* 

en  attribue  cette  Satire  au  P. 


Louis  Sanlccque  ,  Chanoine 
Régulier  de  ia  Congrégation 
de  Sainte  Geneviève. 

(i)  Onx^  pièces  ,  &c,  ]  Le 
Difcours  au  Roi ,  neuf  Sati- 
res ,  &  l'Epître  I.  l'Auteur  ne 
comptoit  pas  fon  Dijtoars  fiur 
la  Satire  j  quoiqu'imprimc 
avcclc  refte  ,  dans  le  même 
volume.  Mais  il  ne  parioit 
que  des  Ouvrages  en  Vus, 


^'i 
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AVERTISSEMENT. 

Tour  la  première  Edition  de  VEfttre  IV,  tn  1671. 
AU     LECTEUR. 

JE  ne  fçai  fi  les  rangs  de  ceux  qui  palférent  le 
Rhin  à  la  nage  devant  Tolhus,  font  fort  exade- 
nient  gardés  dans  le  Poème  que  je  donne  au  Public; 
&  je  n'en  voudrois  pas  être  garand  :  parce  que  fran- 
chement je  n'y  crois  pas  ,  &  que  je  n'en  fuis  en- 
core que  fort  médiocrement  inftruit.  Je  viens  mê^ 
nie  d'apprendre  en  ce  moment  que  M.  de  Soubizc, 
dont  je  ne  parle  point ,  eftun  de  ceux  qui  s'y  eft  le 
plus  fignalé.  Je  m'imagine  qu'il  en  eft  ainfi  de  beaur 
coup  d'autres ,  &  j'efpere  de  leur  faire  juftice  dans 
une  autre  édition.  Tout  ce  que  je  fçai  ,  c'eft  que 
ceux  dont  je  fais  mention  ont  palfé  des  premiers. 
Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  l'Hiftoire  du 
Fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprife  d'une  de  fes  Naïa- 
des ,  qui  s'eft  réfugiée  dans  la  Seine,  J'aurois  bien 
pu  au!îi  parler  de  la  fameufe  rencontre  qui  fuivit 
le  palfage  :  mais  je  larélerve  pour  un  Poème  à  part. 
C'eft  la  que  j'efpere  rendre  aux  mânes  de  (i)  M.  de 
Longuevillc  l'honneur  que  tous  les  Ecrivains  lui 
doivent ,  &  que  je  peindrai  cette  Viâ:oire  qui  fut  ar- 
rofée  du  plus  illuftre  Sang  de  l'Univers,  Mais  il  faup 
un  peu  reprendre  haleine  pour  cela, 

(  I  )    M.   de  LougHevilie.  ]  |  de  Longuevillc ,  tué  après  le 
Chailfs.paris  d'Orlcans ,  Dut  j  paflage  du  Rhin ,  en  1671» 
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Pour  la  premiers  édition  du  Lutrin  ^  en   i6jJ^, 

AU  LECTEUR- 

JE  ne  ferai  point  ici  comme  (i)  Ariofte  ,  quî 
quelquefois  fur  le  point  de  débiter  la  Fable  du 
monde  la  plus  abfutde ,  la  garantit  vraie  d'une  vé- 
rité reconnue,  &  l'appuie  même  de  l'autorité  (i)  de 
1  Archevêque  Turpin.  Pour  moi  je  déclare  franche- 
ment que  tout  le  Poème  du  Lutrin  n'eft  qu'une  pure 
fidion  ,  &  que  tout  y  eft  inventé ,  jufqu'au  nom 
même  du  lieu  où  l'adion  fe  palfe.  Je  l'ai  appelle 
Pourges,  du  nom  d'une  petite  Chapelle  qui  étoit  au- 
trefois proche  de  Monlhéry.  C'eft  pourquoi  le  Lec- 
teur ne  doit  pas  s'étonner  que  pour  y  arriver  de 
Bourgogne  la  nuit  prenne  le  chemin  de  Paris  &  de 
Monlhéry. 

C'cft  une  afTez  bizarre  occafîon  qui  a  donné  lieu 
à  ce  Poème,  Il  n'y  a  pas  long-tems  que  dans  une 
alTemblée  où  j'étois ,  la  converfation  tomba  fur  k 


(i)  ariofte.  ]  Louis  Ariofte, 
Poë:e  Italien  ,  qui  a  compofé 
\t  Poënlc  de  T{oland  lefurtmx, 
&  plulieurs  autres  Pocfîes.  Il 
mpuiut  l'an  in  5- 

(i)  De  l'^rchTvêqne  Tur- 
pin. ]  Hiftorien  fabuleux  des 
aftions  de  Charlemagne  Se  de 
Roland.  L'Auteur  de  ce  Ro- 
man ridicule  a  emprunté  le 
nom  de  Turpin  ,  Archevêque 
de  Rheiais ,  Prélat  d'une  gran- 
de  réputation  ,  qui  avoit  ac- 
compagne Charlemagne  dans 
ia  plupart  de  fcs  voûgcs,  & 


qui ,  félon  Trithéme  ,  avoir 
écrit  la  vie  de  cet  Empereur  , 
en  deux  Livres  que  nous  n'a- 
vons plus.  Le  fçavant  M. 
Huct ,  (  Origine  des  "^mans  ) 
croit  que  le  Livre  des  faits 
de  Charlemagne  ,  attribift  à 
l'Archevêaue  Turpin,  lui  eft 
poftcrieur  de  plus  de  zoo  ans  ; 
&  M.  Allard  ,  dans  fa  Biblio- 
thèque de  Dauphiné  ,  aflure 
que  ce  Roman  a  été  coaipofé 
dans  Vienne,  v?.z  un  Moine 
de  Saint  And:c,l'an  loji. 

S  iij 
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Poème  Héroïque.  Chacun  en  parla  fuivant  fes  lif^ 
miercs.  A  l'égard  de  moi ,  comme  on  m'en  eûtde- 
xnan  é  mon  avis,  je  foutinsce  que  j'ai  avancé  dais 
ma  Poétique  :  qu'un  Poème  Héroïque ,  pour  être 
excellent,  devoir  être  chargé  de  peu  de  matière ,& 
que  c'écoit  à  l'invention  à  la  foûtenir  &  à  l'éten- 
dre. Lachofe  fut  fort  conteftée.  On  s'échauffa  beau- 
coup ;  mais  après  bien  des  raifons  alléguées  pour  & 
contre  ,  il  arriva  ce  qui  arrive  ordinairement  en 
toutes  ces  fortes  de  difputes  :  je  veux  dire  qu'on  ne 
fe  perfuada  point  l'un  l'autre  ,  &  que  chacun  de- 
ni:?':ra  ferme  dans  fon  opinion.  La  chaleur  de  la  dif^ 
puie  étant  paflee ,  on  parla  d'autre  chofe  -,  &  on  fe 
mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'étoit  échauffé  fur 
une  queftion  aurtî  peu  importante  que  celle-là.  On 
moraiifa  fort  fur  la  folie  des  hommes  qui  paflfent 
presque  toute  leur  vie  à  faire -fcrieufement  de  très-» 
grandes  bagatelles ,  &  qui  fe  font  fouvent  une  af- 
faire confîdcrable  d'une  chofe  indifférente.  A  pro- 
pos décela,  (i)  un  Provincial  raconta  un  démêlé 
fameux  ,  qui  étoit  arrivé  autrefois  dans  une  petite 
Egîife  de  fa  Province,  entre  le  Tréforier  &leCharK. 
tre  ,  qui  font  les  deux  premières  Dignités  de  cette 
JEglife,  pour  fçavoir  fi  un  Lutrin  feroit  placé  à  un 
endroit  ou  à  un  autre.  La  chofe  fut  trouvée  plai- 
fante.  Sur  cela ,  (i)  un  des  Sçavans  de  l'afTemblée  , 
qui  ne  pouvoir  pas  oublier  fî-tôt  la  difpute,  me  de- 
manda :  fi  moi ,  qui  voulois  fi  peu  de  matière  pour 
un  Poème  Héroïque  ,  j'entreprendrois  d'en  faire 
un  fur  un  démêlé  auTi  peu  chargé  d'incidens  que 
celui  de  cette  Eglife.  "J'eus plutôt  dit,  pourquoi  non  ? 
que  je  n'eus  fait  réflexion  fur  ce  qu'il  me  deman- 
doit.  Cela  fît  faire  un  éclat  de  rire  à  la  compagnie^ 
&  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  comme  les  autres  : 


(i)  Vn  Provincial  racenta  . 
■êcc.  î  Cette  circonftance  cfl 
inventée  pour  dépaïCw  les  Lc- 
âeuis. 


il)  Vn  des  ffAvans  de  l',Aj- 
fimblée.  ]  M.  le  Premiei"  Pré- 
(idcnt  de  Latuoignon. 
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ne  penfant  pas  en  effet  moi-même  que  je  dûiTe  ja- 
mais me  mettre  en  état  de  tenir  parole.  Néanmoins 
le  foir  me  trouvant  de  loidr  ,  je  rcvai  à  la  chofe  j 
&  aïant  imagine  en  général  la  plaifanterie  que  le 
Ledeur  va  voir ,  j'en  fis  vingt  Vers  que  je  montrai 
à  mes  amis.  Ce  commencement  les  réjouit  alïez. 
Le  plûiiir  que  je  vis  qu'ils  y  prenoient  ,  m'en  fît 
taire  encore  vingt  autres  :  ainfi  de  vingt  Vers  en 
vingt  Vers  ,  j'ai  poulFé  enfin  l'Ouvrage  à  près  de 
neuf  cens  Vers.  Voilà  toute  l'Hiftoire  de  la  bagatelle 
que  je  donne  au  Public.  J'aurois  bien  voulu  la  lui 
donner  achevée  j  Mais  (i)  des  raifons  très-fecrettes, 
&  dont  le  Lcéleur  trouvera  bon  que  je  ne  l'inl- 
truifcpas,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me  ferois  pour- 
tant pas  prcfFc  de  le  donner  imparfait  ,  comnîe  il 
eft ,  n'eût  été  les  miférables  fragmens  qui  en  ont 
couru.  C  ell  un  Burlefque  nouveau  ,  dont  je  me  fuis 
avifc  en  notre  Langue.  Car  au  lieu  que  dans  l'au- 
tre Burk'fque  Didon  &  Enée  parloient  comme  des 
harangeres  &  des  crochetcurs  j  dans  celui-ci  une 
Perruquiere  &un  Perruquier  parlent  comme  DiJon 
&  Enée.  Je  ne  fçai  donc  fi  mon  Poème  aura  les  qua- 
lités propres  à  latisfaiie  un  Lecteur  ;  mais  j'ofe  me 
flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nou- 
veauté, puifque  je  nepenfe  pas  qu'il  y  ait  d'Ouvrage 
de  cette  nature  en  notre  Langue  :  (i)  la  défaite  des 
Bouts-rimés  de  Sarrazin  étant  plutôt  une  pure  Al- 
légorie ,  qu'un  Poème  comme  celui-ci. 


d]  Des  rai/àns  trh-^ecrettes.'] 
Ces  raifons  très-fecisttes  font 
que  le  Poe  me  n'étoit  pas  en- 
core achevé. 


(i)  La  dzfaite  ,  8^c.  1  Bu, 
lot  vaincu  ,  o»  la  d  faite  det 
Bouts-rimés.  Poème  en  quïtrc 
Chants ,  par  M.  Satraiin. 


^^^^ 
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PREFACE 

Pour  r Edition  de  1 7  o  l . 

CGmme  c'cft  ici  vrai-fcmblablement  la  der- 
nière édition  de  mes  Ouvrages  que  je  rever- 
rai ,  &  cju'il  n'y  a  pas  d'apparence  ,  (Qu'âgé  comme 
je  fuis,  (i)  de  plus  de  ioixante  &  trois  ans  ,  &  ac- 
cablé de  beaucoup  d'infirmités  ,  ma  courfe  puifle 
être  encore  fort  longue  ,  le  Public  trouvera  bon 
que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  formes,  &  que 
je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue  d'acheter 
tant  de  fois  des  Ouvrages  fi  peu  dignes  de  fon  ad- 
miiration.  Je  ne  fçaurois  attribuer  un  fi  heureux  fuc- 
cès  qu'au  foin  que  j'ai  pris  de  me  conformer  tou- 
jours à  fes  fentimens  ,  &  d'attraper,  autant  qu'il 
m'a  été  polîîbic  ,  fon  goût  en  toutes  chofes.  C'eft 


(i)  De  t'iits  de  foix&nîe  & 
trois  ans.  ]  Oft-à-dire  ^  de  pJ.tts 
de  fùixjnre  &  quatre  ans  :  car 
M.  Defpréaux  étant  né  le  i. 
de  Novembre  i^jé".  il  cou- 
roit  fa  6<;.  année  en  170 1. 
quand  il  compofa  cette  Préfa- 
ce. Le  Roi  lui  aianr  demandé 
un  jour  ,  en  quel  tems  il  étoit 
né,  M.  Defpréaux  lui  répo»- 
dit  ,  que  le  tems  de  fa  r.aif- 
fance  ctoit  la  circonftance  la 
plus  gloneufe  de  fa  vie.  Je 
fitis  venu  au  monde  ,  dit-il ,  une 
Année  avant  Votre  Majefté  , 
ftur  a-iinoncer  les  merveilles  de 
fin  régne.  Le  Roi  fut  touché 
de  cette  réponfe  ,  &  les  Cour- 
tifans  ne  inan«[ucrent  pas  d'y 


applaudir.  M.  Defpréaux,  qt^i 
ne  fit  peut-être  pas  alors  ré- 
flexion fur  l'année  de  fa  naif- 
fance  ,  s'eft  crû  depuis  enga- 
gé d'honneur  à  foutenir  ua 
mot  qu'il  avoit  dit  en  pré- 
fence  de  toute  la  Cour ,  Se 
qui  avoit  fi  bien  réuffi.  C'eft 
ce  qui  l'a  obligé  ,  toutes  les 
fois  qu'il  a  eu  occalîon  de  par- 
ler de  fa  naiflance ,  de  la  met- 
tre en  \6  7'  &  c'eft  ce  qui  a 
caufé  l'erreur  fur  les  dates  de 
tous  Çt%  Ouvrages  ,  dans  la 
liiie  qu'on  en  avoir  donnée 
au  comraenceinent  de  l'édi- 
tion pofthume  de  i/ij.aprè* 
la  Préface. 
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effectivement  à  quoi  il  me  lemble  que  les  Ecrivains 
ne  fçauroient  trop  s'étudier.    Un  Ouvrage  a  beau 
ctre  approuvé  d'un  petit   nombre  de  ConnoiflTeurs  , 
s'il  n'eft  plein  d'un  certain  agrément  &  d'un  cer^ 
tain  Tel ,  propre  à  piquer  le  goût  général  des  hom- 
mes,  il  ne  pafTera  jamais  pour  un  bon  Ouvrage  j 
&  il  faudra  à  la  fin  que  les  ConnoifFeurs  eux-mê- 
mes avouent  qu'ils  fe  font  trompés  en  lui  donnant 
leur  approbation.    Que  fî  on  me  demande  ce  que 
c'eft  que  cet  agrément  &  ce  fel ,  je  répondrai  que 
c'eft  un  je  ne  fçai  quoi  qu'on  peut  beaucoup  mieux 
fentir  que  dire.  A  mon  avis  néanmoins ,  il  confifte 
principalement  à  ne  jamais  préfenter  au  Ledleur 
que  des  penfées  vraies  &  des  exprefllons  juflres.  L'el^ 
prit  de  l'homme  eft  naturellement  plein  d'un  nom- 
bre infini  d'idées  confufes   du  vrai,  que  fouvent  il 
n'entrevoit  qu'à  demi  ;&  rien  ne  lui  eft  plus  agréa- 
ble que  lorfqu'on   lui  offre  quelqu'une  de  ces  idées 
bien  cclaircie,  &  mife  dans  un  beau  jour.  Qu'eft-ce 
qu'une  penfée  neuve ,  brillante ,  extraordinaire  ?  Ce 
n'eft  point,  comme  fe  le  perfuadent  les  igncrans, 
une   penfée  que  perfonne  n'a  jamais  eue  ,  ni  dit 
avoir.  C'eft  au  contraire  une  penfée  qui  a  dû  venir 
à  tout  le  monde ,  &  que  quelqu'un  s'avife  le  pre- 
mier d'exprimer.  Un  bon  mot  n'eft  bon  mot  qu'eri 
ce  qu'il  dit  une  chofe  que  chacun  penfoit,  &  qu'il 
la  dit  d'une  manière  vire  ,  fine  &  nouvelle.  Confi- 
nerons, par  exemple  ,  cette  réplique  fi  fameufe  de 
Louis  Douzième  à  ceux  de  fes  Miniftres  qui  lui  con* 
feillérent  de  faire   punir  plufieurs  perfonncs  ,   qui 
fous  le  régne  précédent ,  &  lorfqu'il  n'étoit  encore 
que  Duc  d'Orléans ,  avoient  pris  à  tâche  de  le  delr-. 
fervir.  Un  Koi  de  France^  leur  répondit-il,  ne  ven- 
ge pornt  les  injures  d'un  Duc  d'Orléans.   D'où  vient 
que  ce  mot  frappe  d'abord  ?  N'eft-il  pas  aifé  de  voir 
que  c'eft  parce  qu'il  préfente  aux  yeux  une  vérité 
que  tout  le  monde  fent,  &  qu'il  dit  mieux  que  tous 
les  plus    beaux   difcours  de  Morale  ;  ^^/«»  graud 

S  V 
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Prince  y  hrfqu*/l  eft  une  fuis  Jur  le  Trône  y  ne  doit  plia 
agir  par  dis  mouvemens  particuliers  ,  ni  avoir  d\ut>e 
vue  que  la  gloire  &  le  bien  général  de  jon  Etat  ?  Veut- 
on  voir  au  contraire  combien  une  penfcc  faulFc  eft 
froide  &  puérile  ?  Je  ne  fçaurois  rapporter  un  exem- 
ple qui  le  fafTe  mieux  fentir  ,  que  deux  Vers  du  Poè- 
te Théophile ,  dans  fa  Tragédie  intitulée  ,  Vparnt 
ir  Thtshé  ;  lorfquc  cetre  malheurcufe  Amante  aïanc 
ramaiTé  le  poignard  encore  tout  fanglant  dont  P^^- 
lamc  s*étoitcué,  elle  querelle  ainû  ce  poignard, 

Ab  !  voici  le  poignard ,  quidufang  de  [on  Maître 
^eftJoùiUé  lâchement.  Il  en  rougn ,  le  Trahre, 

Toutes  les  glaces  du  Nord  cnfcmble  ne  font  pas  , 
à  nrK)n  fens ,  plus  froides  que  cette  penfée.  Quelle 
extravagance ,  bon  Dieu  !  de  vouloir  que  la  rou- 
geur du  fang,  don:  eft  teint  le  poignard  d'un  hom- 
me qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même,  foit  un  efFec 
de  la  honte  qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué?  Voici 
encore  une  penfée  qui  n'eft  pas  moins  faufle  ,  ni 
par  conféquent  moins  froide.  Elle  eft  de  Benferadc 
dans  fes  Métamorphofes  en  Rondeaux  ,  où  parlant 
du  déluge  envoyé  par  les  Dieux  ,  pour  châtier  l'in- 
folence  de  l'homme,  il  s'exprima  ainfi  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  àfon  Image. 

peut-on,  à  propos  d'une  aufTî  grande  chofc  que  le 
Déluge,  dire  rien  de  plus  petit,  ni  de  plus  ridicule 
que  ce  quolibet ,  dont  la  penfée  eft  d'autant  plus 
faufle  en  toutes  manières ,  que  le  Dieu  dont  il  s'a- 
git en  cet  endroit ,  c'eft  Jupiter  ,  qui  n'a  jamais 
paflTéchcz  les  Païens  pour  avoir  fait  l'homme  àfon 
image  :  Ihomme  dans  la  Fable  étant ,  comme  touçi 
le  monde  fçait,  l'ouvrage  de  Prométhée.  ^ 

Puifqu'une  penfée  n'eft  belle  qu'en  ce  qu'elle  eft 
vraie  ;  &  que  l'effet  infaillible  du  Vrai  ,  quand  il 
eft  bien  énoncé ,  c'eft  de  fraper  les  hommes  j  il  s'en- 
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fiiit  que  ce  qui  ne  frape  point  les  hommes  j  n'eft 
ni  beau  ni  vrai ,  ou  qu'il  eft  mal  énonce  :  &  que 
par  conféquent  un  Ouvrage  qui  n'eft  point  goûté 
du  Public,  eft  un  très-méchant  Ouvrage.  Le  gros 
des  hommes  peut  bien  ,  durant  quelque  tems ,  pren- 
dre le  faux  pour  le  vrai ,  &  admirer  de  méchantes 
chofes  :  mais  il  n'eft  pas  pofTible  qu'à  la  longue  une 
bonne  chofe  ne  lui  plaife  ;  &  je  défie  tous  les  Au- 
teurs les  plus  mécontens  du  Public ,  de  me  ciper  un 
bon  Livre  que  le  Public  ait  jamais  rebute  :  à  moins 
qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang  leurs  Ecrits  ,  de  la 
bonté  defquels  eux  feuls  font  perfuadés.  J'avoue 
néanmoins,  &  on  ne  le  fçauroit  nier  ,  que  quel- 
queFois,  lorfque  d'excellens  Ouvrages  viennent  a  pa- 
roître ,  la  cabale  &  l'envie  trouvent  moïen  de  les 
rabailler,  (i)  &  d'en  rendre  en  apparence  le  luccès 
douteux  :  mais  cela  ne  dure  guères  ^  &  il  arrive  de 
ces  Ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on 
enfonce  dans  l'eau  avec  la  main  :  il  demeure  au 
fond  tant  qu'on  l'y  retient  j  mais  bien-tot  la  main 
Tenant  à  fe  lalfer,  il  fe  relevé  &  gagne  le  deiFus.  Je 
pourrois  dire  un  nombre  infini  de  pareilles  chofes; 
fuf  ce  fujet ,  &  ce  feroit  la  matière  d'un  gros  Li- 
vre :  mais  en  voilà  aflTez ,  ce  me  femble ,  pour  mar- 
quer au  Public  ma  reconnoilTance  ,  &  la  bonne  idée 
que  j'ai  de  Ton  goût  &  de  Tes  jugemens. 

Parlons  maintenant  de  mon  Edition  nouvelle; 
C'eft  la  plus  corrcde  qui  ait  encore  paru  ;  &  non  feule- 
ment je  l'ai  revue  avec  beaucoup  de  foin ,  mais  j'y 
ai  retouché  de  nouveau  plufieurs  endroits  de  mes 
Ouvrages.  Car  je  ne  fuis  point  de  ces  Auteurs  fuïans 
la  peine,  qui  ne  fe  croient  plus  obligés  de  rien  rac- 
commoder à  leurs  Ecrits ,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois 
donnés  au  Public.  Ils  allèguent  pour  excufer  leur 
parcfTe  ,  qu'ils  auroient  peur ,  en  les  trop  remaniant; 

(i)  EtcTcn  rendre  »  .  .  . .  le  ^  des  Femmes  de  Molicrc  j  &  la 
ft*ccè s  douteux.  ]  M.  Defpréaux  i  Phèdre  àc  M.  Racine. 
cûoic  pour   exemples  3  r£co/e  \ 
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de  les  affoiblir ,  &  de  leur  ôter  cet  air  libre  &  facile; 
qui  fait,  difent  ils,  un  des  plus  grands  charmesdii 
difcours  :  mais  leur  excufe ,  à  mon  avis ,  eft  très- 
mauvaife.  Ce  font  les  Ouvrages  faits  â  la  hâte,  &, 
comme  on  dit ,  au  courant  de  la  plume  ,  qui  font 
ordinairement  fecs,  durs,  &  forcés.  Un  Ouvrage 
ne  doit  point  paroître  trop  travaillé  ;  mais  il  ne  fçau- 
roit  être  trop  travaillé  ;  &  c'eft  fouvent  le  travail 
même,  qui  en  le  poliflant  lui  donne  cette  facilite 
tant  vantée  qui  charme  le  Ledeur.  Il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  des  Vers  faciles  &  des  Vers  fa- 
cilement faits.  Les  Ecrits  de  Virgile  ,  quoiqu'ex- 
fraordinairement  travaillés  ,  font  bien  plus  naturels 
que  ceux  de  Lucain  ,  qui  écrivoit,  dit-on,  avec  une 
rapi.lité  prodigieafe.  C'eO:  ordinairement  la  peine 
que  s'eft  donnée  un  Auteur  à  limer  &  à  perf^dion- 
ner  fes  Ecrits  ,  qui  fait  que  le  Lccleur  n'a  point  de 
peine  en  les  lifant.  Voiture  ,  qui  paroît  fi  ailé ,  tra-. 
vailloit  extrêmement  fes  Ouvrages.  On  ne  voie 
que  des  gens  qui  font  aifément  des  chofes  m.édio- 
crcs  ;  mais  des  gens  qui  en  faifent ,  même  difficile- 
ment ,  de  fort  bonnes,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  em- 
ployé quelques-unes  de  mes  veilles  à  redifïer  mes 
Ecrits  dans  cette  nouvelle  Edition ,  qui  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  mon  Edition  favorite,  AufTi  ai-je  mis 
mon  nom  ,  que  je  m'étois  abftenu  de  mettre  à  tou- 
tes les  autres.  J'en  avois  ainfi  ufé  par  pure  mode- 
ftie  ;  mais  aujourd'hui  que  mes  Ouvrages  font  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde ,  il  m'a  paru  que 
cette  modeftie  pourroit  avoir  quelque  chofe  d'affe- 
^é.  D'ailleurs,  j'ai,  été  bien  aile,  en  le  mettant  à 
la  tête  de  mon  Livre  ,  de  faire  voir  par  là  quels 
font  précifément  les  Ouvrages  que  j'avoue ,  &  d'ar- 
rêter ,  s'il  eft  poflîblc ,  le  cours  d'un  nombre  infini 
<::e  méchantes  Pièces  qu'on  répand  par  tout  fous 
mon  nom ,  &  principalement  dans  les  Provinces 
&  dans  les  Païs  étrangers.  J'ai  même ,  pour  mieux 
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prévenir  cet  inconvénient ,  fait  mettre  au  commen- 
cement de  ce  volume ,  une  liite  exafte  &  détaillée 
de  tous  mes  Ecrits  ;  8c  on  la  trouvera  immédiate- 
nient  après  cette  Préface.  Voilà  de  quoi  il  eft  bon 
que  le  Lcdeur  foit  inftruit. 

Il  ne  refte  plus  préfentement  qu'à  lui  dire  quels 
font  les  Ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volumCr 
Le  plus  confidérable  eft  une  onzième  Satire  ,  que 
j'ai  tout  récemment  compofée ,  &  qu'on  trouvera 
à  la  fuite  des  dix  précédentes.  Elle  eft  adrelTée  à 
Monfîeur  de  Valincour,  mon  illuftre  afTocié  à  l'Hi- 
ftoirc.  J'y  traite  du  vrai  &  du  faux  Honneur,  &  je 
i'ai  compofée  avec  le  même  foin  que  tous  mes  au- 
tres Ecrits.  Je  ne  fçaurois  pourtant  dire  û  elle  eft 
bonne  ou  mauvaife  :  car  je  ne  l'ai  encore  commu- 
niquée qu'à  deux  ou  trois  de  mes  meilleurs  amis, 
à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite  , 
dans  la  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  eft  arrivé  àt 
quelques  autres  de  mes  Pièces ,  que  j'ai  vu  devenir 
publiques  avant  même  que  je  les  euiFe  niifes  fur 
le  papier  :  plulieurs  peiTonnes ,  à  qui  je  les  avois- 
dites  plus  d'une  fois ,  les  aïant  retenues  par  cœur  , 
&  en  aïant  donné  des  copies.  C'eft  donc  au  Public 
à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penfer  de  cet  Ouvrage, 
ainfî  que  de  plufieurs  autres  petites  Pièces  de  Poèïîe 
qu'on  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  &  qu'on 
y  a  mêlées  parmi  les  Epigrammes  qui  y  étoient 
déjà.  Ce  font  toutes  bagatelles,  que  j'ai  la  plupart 
compofées  dans  ma  plus  tendre  jeunelfe  ;  mais  que 
J'ai  un  peu  rajuftées ,  pour  les  rendre  plus  fuppor- 
tables  au  Ledeur.  J'y  ai  fait  audî  ajouter  deux  nou- 
velles Lettres,  l'une  que  j'écris  à  M.  Perrault,  & 
ou  je  badine  avec  lui  fur  notre  démêlé  Poétique 
pcefque  aunfi-tôt  éteint  qu'allumé.  L'autre  eft  un 
Remerciment  à  M.  le  Comte  d'Ericeyra  ,  au  fujet 
tle  la  Tradudlion  de  mon  Art  Poétique  faite  par  lui 
en  Vers  Portugais,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
▼oycr  de  Lilbonne  ,  avec  une  Lettre  &  des  Vers 
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François  de  fa  compofition ,  où  il  me  donne  des 
louanjres  très-dclicates,  &  aufquelles  il  ne  manque 
que  d'être  appliquées  a  un  meilleur  fujct,  J'aurois 
bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je 
lui  donne  à  la  fin  de  ce  Remerciaient ,  de  faire  im- 
primer cette  excellente  Tradudion  à  la  fuite  de  mes 
Pocïies  ;  mais  malheureufement  (i)  un  de  mes 
amis  .  à  qui  je  l'avois  prêtée,  m'en  a  égaré  le  pre- 
mier Chant  ;  &  j'ai  eu  la  mauvaife  honte  de  n'ofer 
récrire  à  Lifbone  pour  en  avoir  une  autre  copie.  Ce 
font  là  à  peu  près  tous  les  Ouvrages  de  ma  façon  , 
bons  ou  méchans  ,  dont  on  trouvera  mon  Livre^^ 
augmente.  Miisunechofe  qui  fera  furement  agréaJ^> 
ble  au  Public ,  c'eft  le  préfent  que  je  lui  fais  dans 
ce  même  Livre  ,  de  la  Lettre  que  le  célèbre  M.  Ar- 
nauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de  ma  dixième 
Sati  e  ,  &  oà  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  TEpître  à 
mes  Vers ,  il  fait  en  quelque  forte  mon  apologie. 
Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'ac- 
cufent  de  témérité  ,  d'avoir  ofé  alfocier  a  mes  Ecrits 
les  Ouvrages  d'un  (î  excellent  homme  ;  &  j'avoue 
eue  leur  accufation  eft  bien  fondée.  Mais  le  moïen 
de  réiifter  à  la  tentation  de  montrer  à  toute  la  Ter- 
re, comme  je  le  montre  en  effet  par  l'impre/îion 
de  cette  Lettre,  que  ce  grand  Pcrfonnage  me  fai- 
foit  l'honneur  de  m'eftimer,  &  avoit  la  bonté  meds 
effe  aliquid  put  are  nugas  ? 

Au  refte  ,  comme  malgré  une  apologie  fi  au- 
thentioue  ,  &  malgré  les  bonnes  raifons  que  j'ai 
vingt  fois  alléguées  en  Vers  &  en  Profe  ^i\  y  a  en- 
core des  gens  qui  traitent  de  médifances  les  raille- 
ries que  j'ai  faites  de  quantité  d'Auteurs  modernes, 
&  qui  publient  cp'en  attaquant  les  défauts  de  ces 
Auteurs,  je  n'ai  pas  rendu  juftice  à  leurs  bonnes 
qualités  ;  je  veux  bien  pour  les  convaincre  du  con- 
traire ,  répéter  encore   ici  les  mêmes  paroles  que 

(i)  Vn  de  mes  amis.  ]  M.  1  Secrétaire  de  TAcadcmic  Fran- 
l'Abbé   Régnier-  Defmatais  j  |  çoifc. 
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jVi  dîtes  fur  cela  dans  la  Préface  (i)  de  mes  deux 
Editions  précédentes.  Les  voici.  //  eji  bon  que  le 
teclturjon  averti  d* une  c  ofe  ;  cefiqvCen  attaquant 
dans  mes  Ouvrages  Ls  défauts  de  plapeurs  Bcitvatns 
de  notre  jiécle  ,  je  nfat  pAs  prétendu  pour  cela  oter  à 
cts  Ecrivains  le  mérite  &  Us  bonnes  qualités  qu'ils 
peuvent  avoir  d'ail/euri.  Je  if  ut  pu  prétendu  ,  dis-je^ 
nier  que  Chapelain ,  par  exemple ,  quoique  Poète  fort 
dur  9  n'ait  fait  autrefois ,  je  neffai  comment  <,  une  ajfê^ 
belle  Ode  ;  &  qtfil  n'y  ait  beaucoup  d'efprit  dans  les  Ou- 
vrages de  Moapeur  Ô^uinaut  y  quoique  fi  éloigné  de  la 
ferftCiion  de  Virgile»  J'ajouterai  même  fur  ce  dernier^ 
fue  dans  le  tcms  où  j'écrivis  contre  tui,  nous  étions  tous 
deux  fort  jeunes ,  &  quil  n'avoit  pas  fait  alors  beaucoup 
it Ouvrages  i  qui  lui  ont  dans  la  fuite  acquis  une  jufie 
réputation.  Je  veux  bien  aujfi  avouer  qu'il  y  a  di  génie 
dans  Us  Ecrits  de  Saint- Amand  ^  de  Brébeuf^  de  Sc^derp, 
de  CMn  même  y  &  de  plufieurs  autres  que  j'^i  critiqués. 
En  un  mot  y  avec  la  même  fincérité  que  f  ai  raillé  de  et 
Qu'ils  ont  de  blâmable  ;  je  fuis  prêt  à  convenir  de  ce 
qu'ifs  peuvent  avoir  d'excellent,  yoilà  5  ce  me  femble  , 
leur  rendre  jujiice  ,  &  faire  bien  voir  que  ce  n'efi  point 
un  efprit  d'envie  &  de  médifance  qui  m'a  fai,  écrire 
eontre  eux. 

Après  cela ,  fî  on  m'accafc  encore  de  médifance  9 
je  ne  fçai  point  de  Lcdeur  qui  n'en  doive  auflî  être 
accufc  ;  p«ifqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dife  librement 
(bn  avis  des  Ecrits  qu'on  fait  imprimer;  &  qui  ne  (c 
croie  en  plein  droit  de  le  faire  ,  du  confcntement 
même  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet , 
qu'cft-ceque  mettre  un  Ouvrage  au  jour  ?  N'eft-ce 
pas  en  quelque  forte  dire  au  Public,  Jugez  moi  ? 
Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge  ? 
Mais  j'ai  mis  tout  ce  raifonnement  en  rimes  dans 
ma  neuvième  Satire ,  &  il  fuffit  d'y  renvoier  mes 
Cenfeurs. 

(1)  De  m«s  deux  éditions  précédentes,  1  De  1083  &  ié"^4;. 


4ei 

TABLE 

DES     MATIERES 

ConteT2Hés  cUns  le  fécond  Volume, 


Académiciens       comparés 
aux  Hurons  &  aux  To- 
pinaaiboux  _,  Pag.  341 

^(adémie  Françoift  ^  fon 
établillemcnt,  ôc  fcs  loix^  174, 

admiration  :  quelles  chofes 
font  capables  de  nous  en  kif- 
pircr,  58.  59 

Alexandre  :  Froide  louange 
de  ce  Prince  comparé  avec  un 
Rhéteur,  16.  Pourquoi  appel- 
lé  le  Macédonien,  17,  T^emar- 
ques.  Sa  réponfc  à  Parmenion 
touchant  les  ofFies  de  Darius, 
digne  de  fa  grandeui-  d'a- 
mc  ,  30.  158 

^lotdts ,  quels  Géansj     17 

yAlpinftSj  critiqué  par  Ho- 
race ,  170 

^mand  (  Saint)  défauts  de 
fon  génie,  1^0.  fan  Ode  de 
la  foiitude  critiquée,         ibid. 

^mis  ;  fincéiité  que  nous 
devons  à  nos  amis, 4.  "Utilité 
qui  nous  revient  deconfulter 
nos  Amis  fur  nos  défauts  , 
119.  Exemples  lînguliers  là- 
deflus ,  130.  131 

^menr ,  portrait  ingénieux 
de  cette  paffion  ,  3.  40 

^mmr  de  Dieu  ;  Différen- 
ce entre  l'amour  afFeftif  & 
reiFedif,  5  5i 

^mphicraîe ,  en    quoi  blâ- 


mé par  Longin  ,  rj 

amplification  ,  fon  ufage 
pour  le  Sublime  ,  a,6.  Ce  que 
c'cft ,  ôc  en  quoi  elle  conlilte, 
tbid.  ér  JutV0 

^yi nacre 0»  ,  cité  ,  86^.  "K^m, 

yAnaxagore  ,  fameux  Philo- 
fophe  Maturaliftc  ,  174 

anciens ,  maltraités  par  M, 
Perrault  dans  fes  Dialogues  ^ 
319.  Abbaiflés  injuftemenc 
au-dcflbus  des  Modernes  par 
le  même  Auteur  ,  r4i.  Eux 
feuls  font  véritablement  cfti- 
niables  ,  1^5).  Imitation  des 
Anciens,  combien  utile,  jzo 

^ne ,  Le  mot  qui  fignifîe 
cet  animal  n'a  rien  de  bas  en, 
Grec  ni  en  Hébreux,         17^ 

Apollonius j  exaditudc  de  fon 
Poème  des  Argonautes  ,       ^5 

Apofirophe  ,  Exemples  de 
cette  figure  en  forme  de  fer- 
ment, 63 

,^ratus ,  quel  Poète  ,^^.y9 

^Archiloque  ,  grand  imita- 
teur d'Homère,  45.  49.  Ca- 
raâere  de  fes  Ecrits ,  ^4 

^/•i;w^ypîeM;,Peuples  de  S-y- 
thie ,  4z 

Ariofie  repris  ,  2S7 

Arijiée  .  critique  de  la  dcf- 
cription  d'une  Tempête   ,.  41 

An/h/phane ,  caradere  de  ce 
Poète,  114 

\Arifiote  t   Arrêt  burlefque 


TABLE  DES 
pour  le  maintien  de  fa  doc- 
trine 3  t6t.  &  Jùiv. 

yArnauld ,  fa  Lettre  à  M. 
Perrault,  ou  il  défend  la  di- 
xième Satire  de  Boileau  con- 
tre cet  Auteur,  34.  Remerci- 
ment  que  lui  en  fait  Boileau. 
169.  DiiTertation  de  M.  Ar- 
naud contre  le  Tradudeur  des 
Confcffions  de  Saint  Augu- 
ftin  ,  541.  Il  avoit  la  vue 
fort  foible  fur  la  fin  de  fes 
jours ,  tiid. 

arrangement  des  paroles  , 
combien  il  contribue  au  Su- 
blime, 16.  109. &  f»iv. 

^rt ,  Deux  chofes  à  quoi  il 
faut  s'étudier  quand  on  traite 
d'un  Art,  1.  S'il  y  a  un  Art 
du  Sublime  ,  7.  Quel  eft  le 
pîjs  haut  degré  de  peifeftion 
de  l'Ait ,  7z.  Ce  que  nous 
conildérons  dans  les  Ouvra- 
ges,  lOi 

^rt  boëfique  de  Boileau,  a 
été  traduit  en  PortiTçais,  ;  14. 
iî  c'eft  une  tradudion  de  la 
Poétique  d'Horace  ,  38J 

^jh-ate  dans  les  Enfers  , 
ifi.  Preuve  qu'il  en  appor- 
te ,  ibid. 

KÂftrée  ,  Roman  d'Honoré 
d'Utfé,  izi.  Suite  de  ce  Ro- 
man  ,  ibid. 

athéniens  ,  Froide  exclama- 
tion de  Tunée  à  l'occafion  des 
Athéniens  qui  étoientprifon- 
nieri  de  guerre  dans  la  Si- 
cile, 17 

yy4varice  ,  Balïcfle  de  cette 
pafîion ,  114. 

^ubtgnac  (  l'Abbé  d'  )  Il 
ne  nie  point  qu'Homère  ne 
foit  l'auteur  de  l'Iliade  &  de 
rodyûée  ,  ;  37.  D.^ns  les  der- 
nières années  de  fa  vie  il  tom- 
ba dans  une  cfpéce  d'enfin- 
ce  ,  tbid. 

^nfidtHi   LiifcHs  ,   critiqué 


MATIERES/  <67 

par  Horace ,  zs^ 

,Aurelian  ,  Empereur  ,  fa 
lettre  à  la  Reine  Zenobie  pour 
la  porter  à  fe  rendre  ,  v.  Il 
la  fait  prifonniere  ,  vij 

^Auteurs  ,  utilité  qu'ils  peu-» 
vent  tirer  de  la  cenfure  de 
leurs  amis  ,  119,.  Ridicule 
d'un  auteur  médiocre  ,  qui 
critique  les  plus  célèbres  Au- 
teurs ,  157.  Précaution  des 
Auteurs  qui  ont  cenfuré  Ho- 
mère &  quelques  autres  an- 
ciens, içy.  Noms  de  certains 
Auteurs  eftimés  dans  leur 
tems,  &:  qui  ne  le  font  plus 
aujourd'hui  ,  léS.  Seule  rai- 
fon  qui  doit  faire  eftimer  les 
Auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes, 171.  Le  droit  de  les 
critiquer  eft  ancien  ,  &  a  paf- 
fécn  coutume,  i68.  & j'uWé 
en  quel  cas  un  Auteur  peut  en 
critiquer  un  autre  fans  être 
accufé  de  médifancCj  354 
B 

B^cchylide  ,  comparaifon 
de  ce  Poète  avec  Pinda- 
rc,  ^  54 

Ballac  ,  fa  réputation  &: 
fon  génie  ,  pour  la  langue 
Françoife,  170.  171.  Défauts 
de  fon  ftile  Epiftolaire  ,171. 
Son  ftile  fublime  ,  jo^..  Let- 
tre au  Duc  de  Vivonne  dans 
le  ftile  de  Balzac,  jof 

Baro,  Auteur  du  V.  Tome 
de  l'Aftrée  ,  m 

BATtai  ,  (  du  )  autrefois  ef- 
timé  ,  1^8 

Baffette  ,  voyez  Pnégiltté, 
Ecrivains  célèbres  tombés- 
dans  ce  défaut,  iij.  &JUiv» 
Combien  \\  baflfflc  des  ter- 
mes avilit  le  Difcours,  117. 
&  futv.  178.  ér  r»iv.  Il  faut 
l'éviter  dans  toutes  fortes  d't- 
critî,  16^0.  Homère  juftifié  de 
celle  que  M.  Perrault  lui  prê- 


4o8  TABLE     DES 

te  &  lui  attribue,  175.  à-fmv. 

Bellay  (  du  )  eftimc  qu'on 
avoit  autrefois  pour  fcs  Ou- 
vrages ,  1^8 

Bernier ,  fait  une  Requête 
pour  l'Univcrfité  fous  le  mo- 
délc  de  l'Airct  builefque  de 
îoileau  ,  ^6\•  T^w. 

Be\ons .  Confciller  d'Etat  , 
PrédeceiVeur  de  Boileau  dans 
l'Académie   Françoife  ,  174. 

Bible  ,  fi  la  firaplicité  des 
termes  en  fait  la  fublimité  y 
xoi.  Auteurs  qui  ne  pou- 
▼oient  fouffrir  la  leûuie  de  ce 
divin  Livre,  107 

Bien  .  quel  eft  ,  félon  Dé- 
mofthénc  ,  le  plus  grand  bien 
^ui  nous  puillè  arriver,  8. 
Biens  méprifables  ,  &  qui 
»'oRt  rien  de  grand  ,  x^ 

Blondel  ,  Médecin  ,  d'où 
vient  félon  lui  la  vertu  du 
Quinquina  ,  xS\.  T^w. 

EuiiEAU  Dbspreaux,  En 
quel  tems  il  donna  au  Public 
la  tradudion  d«  Longin  ,  ôc 
<ians  quelle  vue  il  la  fit,  ii). 
llétoit  fujet  à  l'Afthme  ou  à 
«ne  difficulté  derefpirer  ,  1  j  1. 
351.  T^m.  H  n  quelle  année  & 
comment  il  fur  reçu  à  l'Aca- 
démie Françoife  ,  174.  Son 
art  Poétique  traduit  en  Por- 
tugais, 514.  il  avoit  peine  à 
entendre  fur  tout  de  l'oreilte 
gauche  ,331.  %em.  Sujet  de 
fon  i:pîtrc ,  X.  3  9.  Ses  enne- 
mis difoient  que  fo-.i  art  Poe- 
tique  eft  une  traduûion  de  la 
Poétique  d'Hora.e,  383 

BoiicAi*  (  Gilles  )  de  l'Aca- 
démie Françoife  ,  i}4 

Boivin  ,  fcs  Remarques  lue 
longin  ,  I.  &Jmv^ 

Eojfti  (  Le  Père  le  )  Eloge 
de  fon  Livre  bit  1»  poeiue  Epi- 
^uc  ^  i4x 


MATIERES. 

Boitillons  Méchant  Pofe'te 
repris,  i^î.&Jmv. 

Brtttm  devenu  Poète ,  ôc 
amoureux  de  Lucrèce  dans 
les  Enfers,  143 

C 

CAUiJihéne ,  erï  quoi  digne 
de  cenfurc  ,  1  r 

CaI frêne  de  ,  ciitique  d'un 
de  fes Romans,  i^6 

Cat  ,  fi  on  en  met  un  mal- 
à-propos  ,  il  n'y  a  point  de 
raifonnemcnt  qui  ne  devien- 
ne abfurde  ,  i-'7 

Cafattbon  ,  Jugement  qu'il 
porte  du  Traité  du  Sublime 
de  Longin ,  iv 

CaJJundre ,  Auteur  Prançois, 
fa  mort,  33^ 

Cafnxfie ,  on  doit  toujours 
écrire  ce  mot  avec  deux  j, 
178. 

CeciltHs ,  fon  origine  &  fa 
capacité  ,  1.  Livre  compofé 
par  cet  Auteur  fur  le  Subli- 
me ,  tbid.  Injuftcment  préve- 
nu contre  Platon  en  faveur  de 
Lyfias,  8^ 

Chatje  >  (  Le  Père  de  la  )  ap- 
prouve l'Epître  de  l'Auteur 
fur  l'amour  de  Dieu  ,      335 

Chant ,  fon  ^fTet  ordinaire 
&  naturel  ,  nç 

Chantres  de  la  Branche  > 
pourquoi  ainfi  appelles  ,  i   8 

Chapelain.  •  titique  de  fon 
Poëmede  lapucelle,  1^5.  1» 
dureté  de  fes  Vers  ,  144.  Une 
feule  Ckle  qu'il  compofa  le 
fit  regarder  comme  le  premier 
Poëte  de  fon  tems  ^  j  8  f 

Charpentier  ,  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  fon  ftile  des 
Infcriptions  critiqué  ,       18  r 

Chiens,  durée  de  leur  vie 
félon  Pline  &  le^  autres  Na- 
tur:' liftes,  149 

Cicerun  comparé  avec  Dé- 
raoilhéus,47.  fa  Lettre  à  Pa- 


TABLE  DES 
pytîus  au  fujecde  la  raodeftie 
&  de  la  pudeur  ,  &  en  quoi 
clic  connftc  347 

CirconjUnces ,  choix  &  amas 
des  plus  conhdérables  ,  com- 
bien avantageux  pour  le  Su- 
blime, Î9 

cuite  ,  Roman  de  Made- 
moifelle  de  Scuderi  critiqué  , 
li.^.  &rHiv.  zi%.&  faiv. 

Cléomene  ,  pallkge  d'Hero- 
docc  couchant  ce  huicux,87 

Ctititrqtte  .  Tes  défauts  ,    1 1 

Comédie  ,  Dangers  qui  fe 
rencontrent  dans  la  Comé- 
die,  H3 

Comparai/oHs  mal  appellées 
À  longue  queue  dans  Homère, 
lit.  &JUiv.  Uiagc  des  com- 
paraifons  dans  les  Odes  &:  les 
Poèmes  Epiques,  1^5 

C:impc/tii!)n  ,  qualités  que 
doit  avoir  la  coiiipoluion  d'un 
Ouvrage  pour  le  rer.dre  par- 
ÉiJt  ,  105.  Llle  eil  comme 
l'harmonie  d'un  Difcours,  1 1 1 

Cchde  ,  Ce  qu'il  dit  en  enten- 
danc  lire  un  endroit  du  Traité 
du  Sublime,  tj 

ConfeJJions  de  S.  Auguftin 
traduites  en  François ,       541 

Contempler  ,  ce  verbe  à  l'im- 
peratif  comment  le  doit  écri- 
re ,  178 

Conti  »  Eloge  de  ce  Prin- 
ce, 188 

Coré ,  critique  fur  le  fens  de 
ce  mot  Grec  ,  19 

CornetUe ,  (  Pierre  )  Eloge  de 
çegtanJ  Poétc,i7i.  jio.Rai- 
fons  pourquoi  les  Ouvrages  de 
ce  poète  ne  font  plus  fi  bien 
reçus,  171.  Exemple  de  fu- 
blime  ciré  de  fon  Horace,  xvj. 
199,  Autre  exemple  ciré  de  fa 
Medée,  100.  Auteurs  dont  il 
a  tiré  les  plus  beaux  traits  de 
fes  Ouvrages  ,  3 10 

CtrnH  >    (  La  )  infâme    dé- 


MATIERES.  4»9 

bauchée ,  349 

Corps ,  Defcriptîon  racrveil- 
leufe  du  corps  humain  par 
Platon,  89.  A  quoi  les  corps 
doivent  leur  principale  excel- 
lence  ,  1 1 1.  Sagefl'e  de  la  Na- 
ture dans  leur  formation,  i  zo 

Cannois ,  Médecin  ,  aimoit 
fort  la  iai^née  ,  1^4.  Acte  de 
fon  oppoiition  au  bon  fens  à 
lui  donné  par  Arrêt  du  Par- 
nafle,  i66 

Cyrtis  »    Roman    critiqué , 

132.  &  fuiv.   Critique  ce  la 

Tragédie  de    Cyrus  de  Qui- 

naut,  zi6 

D 

Dicter ,  fes  Notes  fur  Lon- 
gin ,  comment  difpofces 
dans  cette  édition,  xiv.  Quand 
parurent  pour  la  première  foi?, 
xvij. 
Dacier,  (  Madame  )  Loué,  xr 

Ddriits  ,  Roi  de  Perfe,  olfrcs 
qu'il  fait  à  Alexandre  ,       19 

DaJJQUci  t  Poëte  méprifa- 
ble,  181 

DéclamxtioH  ,  ridicule  d'une 
•déclamation  paflionnée  dans 
un  fujet  froid  ,  14.  iç 

Dée]fe  des  ténèbres,  comment 
dépeinte  par  Heliode ,  5 1 .  fi  ce 
n'eft  pas  plutôt  la  triftefle  , 
tbid.  %em. 

Défauts  ,  rien  de  plus  in- 
fuppor table  qu'un  Auteur  mé- 
diocre, qui  ne  voiant  point  fes 
défauts,  en  veut  trouver  dans 
les  plus  célébres£ctivains,  1 57 

Dentêjthéne .  Belle  Sentence 
de  cet  Orateur  ,  9.  coruparc 
avec  Ciceron  ,  .  fon  ferment 
enapoftrophantles  Athéniens, 
tfj.  Difcours  fubliiiie  quoi- 
que ûmple  de  cet  Orateur  , 
6  ',  Figure  qu'il  etuploiedans 
fon  Oiaiibn  contre  Ariftogi- 
ton  ,  81.  fon  fcnti ment  fur 
i*u(age  des  Métamorphofts  , 


41*  TABLE    DIS 

87.  Comparaifon  de  cet  Ora- 
«eur  avec  Hypcride  ,  t;^.  fes 
défauts  &  fes  avantages,  57 
Denyau  ,  Médecin  ,  nioit 
la  circulation   du  fang  ^  2.^4. 

Denji  d'Halicarnafle  ccnfcur 
de  Platon  en  certaines  cho- 
ies ,  i,-tf 

Denys  le  Tyran  ,  pourquoi 
charte  de  fon  Roïaume ,       1 8 

Denys  Phocéen  _,  Hyperbate 
^ui  fait  la  bcaurc  de  fa  haran- 
gue aux  Ioniens,  j± 

DefcAYtti  ,  Eloge  des  Ou- 
vrages de  ce  Philolbphe  ,319 

J^M^rw^j  quelle  Hgure,  ic8 

Dieu,  Il  n'y  avoit  rien  de 
véritablement  fublinie en  Dieu 
que  lui-même ,  no-  La  foi- 
blefl'e  humaine  cft  obligée  de 
iè  fcrvir  d'expreifioi^s  figurées 
pour  le  louer,  ti>ic/. 

Vseux  ,  avec  quelle  magni- 
ficence dépeints  par  Homère , 
31.  31.  3}.  Dans  les  appari. 
lions  des  Dieu  .  tout  le  mou. 
voit  &  trerabloit  félon  les 
Païens,  ^8 

Dtogene  ,  offre  fon  fcrvice 
à  Plucon  ,.  2.3 1 

Dircé  ,  fon  biftoii  e  ,       1 1  y 

Dificrde  ,  Delcription  de 
cette  DéïlTe  ,  fclon  Homère  , 
30.  Prife  mal-à-propos  pour 
la  Renommée,  1 50 

Difccms  ,  quelle  en  cft  la 
fouvctaineptrfedion  j  j.  Dif- 
ficulté Qu'il  y  a  de  bien  ju, 
ger  du  tort  ^.  riu  foible  d'un 
Difcours  ,13.  Difcours  diffus 
à  quoi  propre  ,  47.  Compa- 
raifon d'un  Difcours  avec  le 
corps  humr.in  ,  12, 

JJmLo.s,  de  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  tour  qu'il  joua  à  M.  de 
Maucroix,  340.  T^m. 

Dmiois ,  amoureux  de  la  l'u- 
celled'Oileans,  i-ff 
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ELévation  d'efprit  naturel- 
le, image  de  la  grandeur 
d'ame,  18.  fi  elle  fc  peut  ac- 
quérir, &:  comment  ,       jbid. 

Eiien  ,  malentendu  par  M.- 
Perrault,  139.  Sentiment  de 
cet  Auteur  fur  les  Oeuvres 
d'Homère ,  ibid^ 

Empedocle ,  fameux  Philo- 
fophe,  avoit  mis  toute  la  Phy- 
liquc  en  Vers,  17* 

Emulation  ,  avantage  qu'on 
tire  de  celle  des  Pocies  &  àts 
Ecrivains  illuftres,  4<)> 

Ente,  quad  il  dit  ,  je  fuif 
le  peux  Ente  ,  ne  fe  loue 
point,  18  j 

Enflure  de  ftile  ,  combien 
vicieufs  dans  le  difcours,  12^ 
Ecrivains  de  l'antiquité  tom-. 
b'J's  dans  ce  défaut  ,  li.  13. 
Rien  de  plus  difficile  à  évi- 
tcr,  13- 

E^ithetes  d'Homère  jufti- 
fiées  ,  i8t.  Les  épithétes  en- 
richifll-nt  beaucoup  la  Poefie  ^ 
183.  L'épithéte  de  Grand  to\xt 
fîmple  ne  fe  donne  jamais 
qu'aux  Conqirérans  ou  aux 
Saints,  300 

Erajme  ,  grand  admirateur 
de  l'Antiquité  ,  187 

Eratojihéne  ,  exaditude  de 
fon  Erigone  ,  54. 

Ericefra  j  (  Le  Comte  d'  ) 
Lettre  à  ce  Comte  fur  fa  tra- 
dudion  en  Vers  Portugais  as 
1  Art  Poétique  de  Boileau,  3 1  ^ 

Ejc-.yle  ,  Poète  Grec,  fes 
avantages  &:  fes  défauts  ,     ^7 

EfcUve ,  incapable  de  de. 
venir  Orateur,  pourquoi?  nj, 

Ef^it  ,  Aœufement  des 
grands  efprits  quand  ils  com- 
mencent à  décliner  ,  34.  39. 
Vafte  étendue  de  l'efprit  de 
l'homme  ,  99.  Caufe  de  la 
décadence  des  Efprits,   120, 
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Etna, ,  Montagne  de  Sicile, 
)-rtc  des  pierres  ,  &c.        loo 

Eumée  ,  natitde  Syros,  147 

EHpolts .  Poète  Comique  ,  g-j 

Euripide  .  Poète  Grec  ,  ion 
talent  Scies  défauts,  ^4.  ny. 
J72 

EHJiAthiHi ,  félon  lui  Arif- 
tarque  oc  Zenodote  ont  con- 
tribué à  mettre  en  ordre  les 
Oeuvres  d'Homère,  141.  Sen- 
timcru  de  cet  Auteur  ilir  la 
Signification  du  mot  Grec 
TpsTresraf  ,  14-.  C'eft  le  feul 
Commentateur  qui  ait  bien 
entendu  Homère ,  148 

Exagération  ,  fes  deux  dif- 
férens  effets ,  108 

Exorde  ,  en  quoi  confîfte  la 
beauté  de  l'Exordc,  ijj^.Mal 
comparé  au  frontifpice  d'un 
Palais,  ibid. 

ExircJJîon  ,  ce  qui  en  fait  la 
noblelle,  8ç.  Défaut  le  plu^ 
capable  de  l^avilir,  117 

F 

FJhtes ,  on  y  tombe  plus 
ordinairement  dans  le 
Grand  que  d>ns  le  Médiocre, 
^z.  lauces  dans  le  fublime 
cxcufables  ,  10  r 

Femmes  ,  appcllées  le  mal 
des  yeux  ,  10 

Févre  .  (  Tannegui  ic  )  Pro. 
feA'cur  à  Saumur  ,  ix 

Fleures  de  deux  fortes ,  xô". 
Leur  u/agc  pour  le  fublime  , 
thid.  &  fi.  Bclbin  qu'elles  ont 
d'en  être  foutcnues ,  ô'f .  Il  n'y 
a  point  de  plus  excellente  fi- 
gure que  celle  qu^on  n'ap per- 
çoit point  ,  66,  Mélange  de 
plufieurs  iîgures  enfemblc,  ^7. 
Ne  les  emploïer  qu'à  propos 
&  dans  les  grandes  palTions, 
88.  Elles  perdent  le  nom  de 
figures ,  quand  elles  foBt  trop 
£,^mxnuiies  .  100 
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Fils  j  autrefois  en  Grèce  le 
fils  ne  portoit  point  le  nom 
de  fon  père,  182 

Flenrs  ,  comment  appellées, 
II.  T^w. 

Flttte  ,  différence  de*  celle 
des  Anciens  d'avec  celle  d'au- 
jourd'hui,  iz.  15.  K^m.  Ef- 
fet du  fon  de  cet  inftrument, 
110. 

Fureur  hors  de  faifon,  quel 
yicp  dan$  le  difcours  ,  i  y 
G 

G^jjendi  ,  fupérieur  pour 
la  Phyfique  aux  plus  ha- 
biles Philofophes  de  l'Anti- 
quité, }i4 

Gelais  (Saint)  pourquoi  les 
Ouvrages  de  ce  Poète  font  tou- 
jours eftimés ,  \ç^ 

Goieati  t  caradere  de  fa  Poë- 
fie,  3j8 

Gomherville  y  regret  qu'a  eu 
cet  Auteur  d'avoir  compofé 
fon  Polexandre,  3  ^^ 

Gorgias  j  raillé  ,  1 1 

Goulu  ,  General  des  Feuil- 
lans,  a  critiqué  Balzac,    35^5 

Gouvernement  ,  fi  le  popu- 
laire eft  plus  propre  à  former 
les  gxands  génies,  izi.  Effets 
attribués  au  gouvernement 
Monarchique,  12,2, 

Grâces ,  de  deux  forces ,  & 
leur  ufage  dans  la  compofî- 
tion,  5^.  '^m. 

Grand ,  en  quoi  il*  coniiîlc, 
i«-.  Sources  du  Grand,  z^.  Il 
eft  difHcile  qu'on  n'y  tombe 
en  quelques  négligences,     ^j 

Guerre  ,  inconvénietis  d'u» 
ne  trop  longue  guerre  ,  *  12. 4 

Guillaume  ,  prince  d'Oran- 
ge ,  opiniâtre   ennemi  de  la 
gloire  de  Louis  le  Grand,  279 
H 

Harmonie  ,  ix  définition  , 
10^.  Ion  effet  pour  re- 
muer les  paflions,  110.  ^%em. 
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HeEfor  .  paroles  de  ce  Héros 
1  fes  foldats  ,  79 

Hérodote  j  grand  imitaceur 
d'Homère  ,  49.  Cara£tcrc  & 
^lévacion  vCefon  ftile,7i.77. 
8  3.  87.  Hyperbole  dont  il  s'eft 
fervi  dans  un  endroit  de  fes 
Ouvrages  ,  loj.  Défauts  qu*- 
on  lui  reproche ,       117.   179 

Héros  chimériques  ,  158, 
Condamnés  à  être  jctcés  dans 
le  fleuve  de  Lethé,  i6o 

Héros  ^  fentimcns  d'un  vrai 
Héros  dans  Homère  ,  3  ç 

He/iode ,  Vers  de  ce  Poëte 
fur  la  Déelîe  des  Ténèbres,  3 1 

Heure' j  comment  datées  au- 
trefois en  Grèce ,  igg 

Homère  >  eftimé  pour  la  fu- 
bli mité  des  penfées  ,  30.31. 
Termes  majeftueux  qu'il  em- 
ploie quand  il  parle  des  Dieux, 
ii.&/ùiv.  Homère  plus  foi- 
ble  dans  l'Odyflée  que  dans 
l'Iliade,  3^.  Lequel  de  ces 
deux  Poèmes  il  a  compofé  le 
premier  >  ibid.  fens  de  Longin 
dans  la  critique  qu'il  en  a  fait, 
3g,  T^em.  Sentence  judicieufe 
«e  ce  Poëte  fur  l'efclavage  , 
m.  On  lui  dijpute  à  tort  l'I- 
liade &  i'OdylIee,  r  37.  Noms 
diffcrens  donnés  à  fes  Ouvra- 
ges ,  ï  35.  fon  apologie  contre 
Tes  reproches  de  M-  Perrault  , 
ibid.  Appelle  difeur  de  for- 
nettes  par  Zoïle,  1^7.  Eftimé 
pour  fes  compaiaifons,    KÎ3 

Homme  ;  Quelle  voie  il  a 
pour  fe  rendre  femblable  aux 
Dieux  ,  5-.  yice  de  la  nature 
dans  fa  naiflànce ,  99 

Horace  .  Père  des  trois  Ho- 
races ,  fage  réponfe  de  ce  vieux 
Romain  ,  xvj.  Ï99 

Horace  ,  Poète  Latin  ,  ama- 
teur des  Hellenifmes ,  41. 
■î^fwï,.  tl  nomme  les  pcifonnes 
dom  il  fe  raille,  xs^.  Seul 
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Pocte  ,    Lyrique  ,   du  fîéclc 
d'Augufte,  ^  313 

H  oratins  Cocics ,  amoureux 
de  délie,  137.  &  fitiv. 

Hydroptque  ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  fec  qu'un  Hydropique  , 
«4 

Hyperbate  ,  définition  de 
cette  figure  ,71.  fes  effets  , 
ibid. 

Hyperbole  ,  ce  qu'il  faur  ob- 
fervcr  dans  l'ufage  de  cette 
figure  10^.  On  l'emploie 
pour  diminuer  les  choies  , 
comme  pour  les  agrandir  , 
108 

Hyperide ,  excellence  de  fes 
Ouvrages,  ^1. 9 ç.  T^w.  Com- 
paraifon  de  cet  Orateur  avec 
Demofthéne  ,  ibid.  en  quoi  il 
le  furpafle^  tbid.  1^ /Uiv.  {es 
défauts,  97.   338 

J^loujie ,  noble  &  utile,  y o. 
Il  n'y  a  point  de  paffion  plus 
violente  que  la  jaloufie  qui 
naît  d\in  extrême  amour,  190 
ïambe  .  dans  les  Poctes 
Grecs  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple d'un  ïambe  qui  commen- 
ce par  deux  Anapeftes,   14 . 

Javerfac  ,  critique  les  Ou- 
rrages  de  Balzac  ,  36^3 

Iliade ,  fi  Homère  en  eft  cer- 
tainement l'auteur  aufli  bien 
que  de  l'Odyflee  ,  I37.  i86'. 
Fortune  de  ces  Poèmes ,  fie  par 
qui  donnés  au  Public  ,       13^ 

Images  ,  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot  dans  le  Difcours  , 
^3.  TJfage  différent  des  ima- 
ges dans  la  Poiêrie  &  dans  la 
Rhétorique,  ^4.  irfiiiv^ 

Impudence  ,  quel  en  eft  le 
fiége  principal ,  15 

Infcriptions  ,  Difcours  fur  le 
ftile  des  Infcriptions  ,         i8 1 

liijîriimens  de  mufiguc,  leur 
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ufaee  pour  élever  le  courage 
&  émouvoir  les  partions,  no 

Interrogations  .  ufage  de  ces 
fortes  de  figures  dans  les  dif- 
cours  fublimes  ,  67 

Joad.  Belle  réponfc  de  ce 
Grand  Prêtre  à  Abner ,       117 

Jecondc  ,  Hiftoire  tirée  de 
l'Ariofte  ,  Diflertation  fur  cet- 
te pièce,  18  + 

Ion  ,  Poète  de  Chio  ,  cora- 
parc  à  Sophocle  ,  ^4 

Ifucrate  >  fon  panégyrique  , 
l^.  A  quelle  occalion  corn- 
pofé  ,  ibid.  T{em,  Défaut  de 
cet  Orateur,  I04 

Jttpiter  ,  nourri  par  des  co- 
loBibes,  j8 

Jnvenal ,  comment  il  parle 
des  Auteurs  de  fon  tems,  170 
L 

LyA  Fa«t<ti«e,Raifon  pour- 
quoi fes  Ouvrages  font 
toujours  eftimés  ,  ig"^.  En 
«uelle  année  &  comment  il 
fur  reçu  à  l'Académie  Fran- 
çoifc-  ,  174.  '^m.  Eloge  des 
Ouvrages  de  ce  Poète  ,       j  1 9 

Laideur  j  beau  portrait  de 
laideur,  145.  25-0 

Lamoignon  *  Premier  Prélî- 
<ient ,  fon  exaftitude  pour  rie 
ie  laifl'cr  pas  furprendre,  16^2, 
T^w.  étoit  doux  &  familier  , 
iliid.  fa  mort^  I87 

LandeUe  (  JLc  Perc  de  la  ) 
célèbre  Jéfuite  ,  a  traduit  en 
Vers  Latins  l'Ode  fur  Namur 
de  notre  Auteur  ,  390 

Langue  ,  la  chute  de  plu- 
fieurs  Auteurs  ne  vient  pas 
du  changement  des  Langues , 
1^8.  Bizarrerie  ôc  différence 
de<s  Langues  fur  Ja  baflefl'e  ou 
la  beauté  des  mots  qui  fer- 
vent à  exprimer  une  même 
chofe  ,  179.  180.  Onncfçau- 
roit  s'afTurer  qu'on  parle  biea 
une    langue    x^oice  ^    389. 
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Langue  Françoijè  >  ingrate 
en  termes  nobles ,  180.  Capri- 
cieufe  fur  les  mots ,  ibid.  Peu 
propre  pour  les  infcriptions  , 
183.  T{em.  Veut  être  extrême- 
ment travaillée  ,  338 

Langue  Grecque  ,  Elle  ne 
fouffre  pas  qu  un  ,  feul  vers 
renferme  deux  Verbes  de  mê- 
me tems  ,  76. 1{em.  Un  terme 
Grec  très-noble  ne  peut  fou- 
vent  être  exprnné  en  Fran- 
çois que  par  un  terme  très- 
bas ,  180 

La  Place  ,  ProfefTeur  de 
Rhétorique  fous  lequel  Boi- 
leau  a  étudié  ,  184 

Leéfeurs  ,  leur  profit  doit 
être  le  but  de  tout  Ecrivain,  i 

Leliut  Conful  Romain  , 
ami  du  Poëte  Cecilius  ,    z6t 

Lethé  ,  fleuve  de  l'Oubli  , 

Le  Vau  (  Louis  )  premier 
Architede  du  Roi  ,133.  %em. 

Ltaifons  ,  rien  ne  donne  plus 
de  mouvement  au  Difcours  , 
que  de  les  oter  ,  69 

Liberté  ,àc  quel  fccours  elle 
peut  être  pour  élever  l'efprit , 

111.   112. 

Luciltus ,  Poète  Latin  ,  li- 
cence qu'il  fe  donne  dans  fe< 
Ouvrages,  2^8 

Lumière  »  il  y  a  du  fublime 
renferme  dans  ces  mots  de  la 
Genefe  ,  §lue  la  lumière  fè  fajje , 
ôcc.  xij.  193.  102.  103. 

Lupm  ,  raillé  par  Lucilius, 

Luxe  >  fes  mauvaifes  fuites, 
11^.  fes  défordres  ,  182.4'où 
paflé  eu  Europe  ,  ihii. 

Lycurgue  ,  apporte  d'Ionie 
les  Ouvrages  d'Homcre,  141 

Lyre  .  effets  du  fon  de  cec 
inftrument ,  113 

Lyjîas  t  comparé   avec  Pla- 
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M  pinards  Poète  François, 
Eloges  des  Ouvrages  de 
ce  Poète,  319 

Malherbe  ,  con fuite it  fur 
(es  Vers  jufqu'à  l'oreille  de  fa 
fervante  ,150.  Eloge  de  fes 
Ouvrages  .  i^9'  ii^ 

Marot ,  pourquoi  fes  Ou- 
vrages ne  vicilliflent  point  , 

Maucroix  ,  Lettre  a  ce  Tra- 
dudlcur,  }>]6.  &  fitiv. 

Méandre;  Faute  de  M.  Per- 
rault fur  ce  fleuve  de  Phry- 
gie  ,  148 

Medée  ,  Rcponfe  fublime 
de  cette  Enchanrerefle,     100 

Médiocre  ,  Lequel  vaut 
mieux  d'un  Médiocre  parfait, 
ou  d'un  Sublime  défcûueux , 

Mercure  .  Dieu  de  l'Elo- 
quence ,  les  Ecrivains  d'au- 
jourd'hui lui  préfèrent  leur 
i'hebus ,  1^8 

Mejj'ene  ,  combien  dange- 
reux d'en  trop  zSt&ix.  dans 
les  paroles,  _  116 

Meffone  .  le  llége  de  cette 
Ville  dura  vingt  ans,  17 

Métaphores,  en  quel  nombre 
te  comment  les  emploïer,  87. 
Difïérence  des  Paraboles  Se  des 
Comparaifons  aux  Métapho- 
res ,  lOJ 

Meteîlus  .  raillé  par  Luci- 
lius  ,  118 

Méthode  ,  il  en  faut  une  , 
même  dans  le  Sublime,  pour 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut  &  en 
fon  lieu  ,7.  1 3  j 

Moifs,  Légiflateur  de5  Juifs, 
Auteur  de  la  Genefe ,  loué  par 
Longin,  54.  19  3-  txamen  du 
femiment  de  Longin  fur  un 
partage  de  Moyfe  ,  311 

Molitre  j  confultoit  fa  fer- 
yantefut  k%  Comédies  ,  -o. 
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Eloge  de  fes  Ouvrages,  jt^ 
Auteurs  anciens  ,  ou  ilapuifc 
les  plus  grandes  finefles  de  fôn 
art  ,  jip 

MoUeJfe  ,  fes  mauvais  ef- 
fets,  iij 

Motte  (  De  la  )  Réfutation 
de  la  Critique  que  cet  Acadé- 
micien fait  d'un  endroit  de 
la  Tragédie  de  Phèdre  de  M. 
Racine,  zit 

Mots ,  de  quelle  conféqucn- 
cecft  le  choix  des  beaux  mots 
dans  le  Difcours  ,  8^.  Les 
beaux  mots  font  la  lumière 
propre  de  nos  penfées  ,  ibid. 
Grands  mots  pour  exprimer 
des  chofes  bafles  àquoicom^ 
parés  j  ibtd.  Quel  grand  dé- 
faut que  la  bafleflc  des  mots, 
II-.  &  Cniv. 

Muret  ,  a  le  premier  tra- 
duit en  Latin  les  Ecrits  de 
Longin,  viij 

Mn/i^ue  ,  fi  dans  la  Mulî- 
que  des  Anciens  il  y  avoit 
des  parties  j  8t 

N 

Nature  .  c'eft  ce  qui  eft 
le  plus  nécelVaire  pour  ar- 
river au  Grand  ,  5.  Belbin 
qu'elle  a  en  cela  du  fecours  de 
l'art,  7.  105.  Conduite  de  la 
Nature  dans  la  formation  de 
l'homme,  en  quoi  imitable, 
151. 

Naujïcaa ,  palTagc  d'Homère 
fur  un  inor  de  cette  Princellè 
à  Ulyfle,  expliqué,  i+y 

Nombre  ,  changement  de 
nombre  dans  un  Difcours , 
74-  à-  futv.  Nombres  Dadii- 
Ifques,  ce  que  c'eft,  113.  Kem, 

Noms ,  remarques  fur  leur 
ufage  parmi  les  Grecs,  i8t 
O 

ODyJJee  ,  n'eft  ,  à  prcpre- 
luent  parler,  que  l'Epilo- 
gue de  l'iliade,  3^ 

Olympiques  y 
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Olympiques  ,  Jeux  olympi- 
ques ,  ,74.  17  V 

Opéra  ,  Ce  mot  au  pluriel 
fe  doit  écrire  fans  /,  178.  Dan- 
ge;s  de  l'Opéra  ,        ^  5yi 

Orare»;v  j  leur  différente  dif- 
pofition  pour  le  panégyrique 
ou  le  Pathétique,  27.  Première 
qualité  d'un  Orateur  ,  25. 
Pourquoi  fi  peu  d'Orateurs 
peuvent  s'élever  fort  haut 
dans  le  Sublime  ,  120.  On 
faifoit  faire  fouvent  à  leur 
honneur  des  Statues  ,  &  on 
les  leur  envoïoit  chez  eux,  j  ^7 

Ori^'y  Cd')  fameux  archi- 
tcûc  ,  ion  témoignage  fur  la 
façade  du  Louvre ,  fur  Tob- 
fcrvaioire  ,  &c.  1 3  3 

Orientaux  ,  fauffeté  de  To- 
pinion  qui  leur  attribue  plus 
ie  vivacité  d'efprit  qu'aux  Eu- 
ropéens »  &  fur  tout  qu'aux 
François,  i(î4 

Ortygte  ,  une  des  Cyclades, 
maintenant  Delos  ,  147 

Ojl<yriiii  j  Traeédie  de  l'Ab- 
bé de  Pure  jouée  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  zft 

Ouvrages  :  On  juge  des  ou- 
vrages par  ce  qu'ili  ont  de  pi- 
re ,  5}.  Preuve  incontcftable 
de  la  bonté  des  Ouvrages  de 
l*cfprit,  169.  C'cft  la  pofté- 
tité  feule  qui  y  met  le  prix  ^ 
170.  fi  le  bon  y  pafle  de  beau- 
coup le  méchant  ,  c"eft  aflez 
pour  qu'ils  foiciit  excellens  , 

P 

Pyiix  ,  inconvéniens  d'une 
trop  longue  paix  ,        j 24. 
Panégyriques  ,  leur  fublitni- 
tc  détachée  pour    Tordinaire 
des  paflions  ,  27 

Parabole ,  définition  de  cet- 
te figure,  10  j 
Paroles  , choix  des  plus  pro- 
pres combien  cftentiel  auSu- 
Tme  1 1, 
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blime  ,  8 y.  Avan^ge  qui 
naît  de  leur  jufte  compoiî- 
tion,  112.  Il  faut  qu'elles  ré- 
pondent à  la  majeftc  des  cho- 
fes  dont  on  traite,  u^ 

Paul  (  Saint)  qualifié  faine 
des  le  tems  qu'il  gardoit  les 
manteaux  de  ceux  qui  lapi- 
doient  faint  Etienne  ,         183 

Pédant»  fon  caras^ere,  1^8 

Pénélope  ,  fîdions  abfurdes 
fur  la  mort  de  fes  Amans,  3^ 

Penfees  »  en  quoi  conlîfte 
leur  fublimité  ,  ^g 

Périodes ,  force  qu'elles  ont 
étant  coupées  &  prononcée» 
néanmoins  avec  précipita- 
tion ,  6-5.  fu^  lime  dans  fes 
périodes  à  q"3oi  comparé,  i  \ç. 
Quelle  en  doit  être  la  raefurc 


&:  l'arrangement 
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Periphrajè  ,  harmonie  qu'el- 
le produit  dans  le  Difcours, 
82.  ce  qu'il  y  faut  obferycr  , 
ibid.  &  8  j . 

Pcrratdt  (  Pierre  )  llecevcur 
Général  des  Finances,  fes  prin- 
cipaux Ouvrages ,  1  j  j 

Perrault  {  Claude  )  Médecin 
&  Architeûe  ,  &  de  l'Acadé- 
mie des  fciences  ,  1 3 1 .  fes  mc- 
drfances  contre  l'Auteur,  ijz. 
C'eft  lui  qui  a  donné  au  pu- 
blic la  traduûion  de  Vkru- 

Perrault  ( Charles  >  de  TAca- 
demie  Françoife  ,  a  écrit  con- 
tre les  anciens  ,  318,  fa  ré- 
conciliation avec  Boileau  , 
ibid.  Bévues  &  abfutdités  de 
fes  paralléles^  des  ancie»s  ôc 
des  modernes  ,  129.  <ir  Jlmr^ 
Pian  de  cet  Ouvrage  ,  i<fi. 
Ridicules  bévues  de  l'Abbé  ôc 
du  Préûdent  qui  y  pailcnr  , 
iUd.  iér  fiiiv.  jugement  du 
prince  de  Conti  fur  ces  Dia- 
logues ,  188.   condamné  par 

M»Asnauld^  î44.îJryîMv, 
T 
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Perfonnes ,  changement  de 
pcifonnes  dans  le  difcours  , 
<le  quel  efFec ,  78 

Perfut'Jion  ,  différence  de  la 
f  erfuafion  Se  du  fublime  ,     f 

Petra.  (Gabriel de  )Jugemcnc 
fur  fa  Verfion  deLongin,  viij 

Phaiton  >  avis  que  fon  père 
le  Soleil  lui  donna  en  lui  met- 
tant entre  les  mains  les  rênes 
de  fes  chevaux  ,  y  j- 

Pharamond  aux  Enfers  , 
amoureux  de  Roferaonde,  %  ^  s 

Phéb»s ,  certain  Phcbus  pré- 
féré à  Apollon  ,  ij8 

Phèdre ,  Défenfe  d'un  en- 
droit de  la  Tragédie  de  Phèdre 
de  M.  Racine,  contre  M.  de 
la  Motte  ,  iii 

PhiliJcHs ,  Poète  comique  , 

Philifie  »  Caraûcre  de  cet 
Orateur  ,  1 1  j- 

Philofiphe  »  comment  il  fc 
perfectionne  ,  146 

Plnloflrate  ^  ce  qu'il  dit  de 
rOrateur  ifée  ^  11.  "^m. 

Phocion  »  une  de  fes  paro- 
les ,  i^i 

Phrynicus ,  tout  le  Théâtre 
fc  fondit  en  larmes  à  la  repvé- 
fentation  d'une  de  fes  Tra- 
gédies, 77 
•  Pindare  »  critiqué  par  M. 
Perrault,  173.  loué  par  Ho- 
race, 17^.  Caraâere  de  Pin- 
dare ,  94.  Mauvaife  traduc- 
tion d'un  paiTage  de  ce  Poète 
par  M.  Perrault,                176- 

Ptjîjtrate  donne  au  Public 
les  Oeuvres  d'Homerc  ,  140. 
fe  rend  maître  d'Athènes,  141 

Platjirs  ,  combien  l'amour 
eft  dangereux  &  nuifible  à 
l'efprit ,  1 14 

Platon ,  fur  quoi  blâmé  , 
ao.  9I.  Elévation  Se  beautés 
de  fon  ftile  dans  plufieurs  fi- 
gures,  48.7^,  8j.  84.  Profit 


MATIERES, 
qu'il    a  tiré    de  l'iinîtatioa 
d'Homère  ,     yo.    Prcférenco 
qu'il  mérite  fur  Lyfias,^!,  95 

Pline ,  faute  de  M.  Perrault 
fur  un  paflage  de  cet  Auteur, 
145 

Plurxen  pour  des  finguliers, 
rien  quelquefois  de  plus  ma- 
gnifique ,  7j.  Exemples  de 
cette  figure  ,  &  ce  qu'il  y  faut 
obferver  ,  ibid.  Pluriers  au 
contraire  réduits  ca  fingu- 
liers ,  77 

Poème  Héroïque  ,  pour  être 
excellent  doit  ccre  chargé  de 
dépende  matière. 

Poète ,  Les  méchans  Poëte» 
croient  condamnés  autrefois 
à  eâàcer  leurs  tcrits  avec  la 
langue  ,  171.  Différence  des 
anciens  d'avec  les  modernes , 

335 

Pohtejfe ,  accompagne  rare- 
ment un  grand  fçavoir,    xr 

Porphyre  ,  difciple  de  Lon- 
gin,         ^  iv 

Pojiériti  ,  quel  motif  pour 
nous  exciter  que  de  l'avoir  en 
vue,  5:2.  C'eit  elle  qui  établit 
le  vrai  mérite  de  nos  Ecrits  , 
16%.  &  fmv. 

Prédications  ,  rapport  qui  f« 
peut  trouver  entre  les  Prédi- 
cations Se  les  Satires,        3^1 

Prix  ,  utilité  de  ceux  qu'on 
propole  dans  les  Républiques 
pour  aiguifer  &  polir  l'efpiit  , 
m 

Provins  »  Le  fîeur  de  Provins 
raillé  par  Régnier,  xji 

Ptolémée .  Roi  d'Egypte  ,  ce 
qu'il  répondit  à  un  Rhéteur  , 
in  _  .  , 

Ptiérilite  ,  combien  vicieufe 
dans  le  flile  ,  &  en  quo»  elle 
confifte  ,  14.  jtciivains  célè- 
bres tombés  dans  ce  défaut  , 
I  y.  &  fuiv» 

Pytkagon  t  belle  fentcnce  d« 
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TABLE    DES 
eePhilofophc  ,  ^.  fameux  Phi- 
lolbphc  Naturalifte,  174.  ha- 
billé en  galant  ,  14  y 
Q 

QVinaut ,  Poctc  célèbre  , 
Ion  unique   talent  ^our 
k  Poéfîe  ,    145.    Quel  écoit 
bailleurs  fon  mérite  ,      tbid. 
efuinqmntt  »  d'où  vient  fa 
vertu  y  feloa  un  célèbre  Mé- 
decin, 26^4.  T{em. 
g^tnulien  »  cC  qu'il  dit  de 
Dcmofthéne ,  ij?i 
R 

R^jan  ,  Poëte  célèbre,  j  19. 
comparé  avec  Malherbe  , 

\aciKe  juftifié  fjr  quelques 
endroits  de  faTragédie  de  pTié- 
dre  ,  critiquée  par  M.  de  la 
Motte  j  zii.  fur  quels  Au- 
teurs anciens  il  s'eft  formé  , 
}zo.  Lettre  de  T Auteur  à  ce 
Poète ,  531 

%r«  j  à  quoi  elle  fert ,  50. 
Hem. 

%egnier  ,  Poète  fatirique , 
il  nomme  par  leur  nom  ceux 
qu'il  raille  ,171.  Beauté  de 
fcs  Satires,  }15 

\enaudot  ,  Avertiflèaient 
que  cet  Abbé  a  mis  au  devant 
«le  la  dixième  Réflexion  de 
Boileau  fur  Longin  ,  185?.  & 

Renommée  ,  appellce  fille  de 
Pefpèrance,  n«  %?^'  Erreur 
de  M.  Perrault  à  Ton  occa- 
fion,  iji 

"^hadamanthe  ,  juge  des  In- 
ièrs,  zjo 

%%prodies ,  origine  &  figni- 
$cat  on  de  ce  mot  appliqué 
aux  Ouvrages  d'Homete,  158 

T(ichtfoHrce  ,  mifôrable  Dé- 
«lamateur,  174.7(5»». 

'Hjchejfes  >  rien  de  plus  op- 
pofe  au  bonheur  de  l'homme 
^c  d'en  avoir  un  deûi  cxccl^ 


MATIERES;  ^  417 

fîf,  124.  Dccombiefl  de  maux 
elles  font  naturellement  ac- 
compagnées ,  ibid, 
T^ire  j  palfion  de  l'amc ,  i  og 

Tramant,  Cyrus  &  laClélie 
font  les  deux  plus  fameux, 
quoique  remplis  de  puérilités, 
2Z3.  Critique  des  Romans  , 
217.  &  Jtiiv.  Leur  leciur» 
pernicieufe,  j^j 

T^ondeatt,  fon  vrai  tour  trou- 
vé par  Marot,  16^ 

T^on/àrd^  Poète  fameux^pour- 
quoi  fes  Vers  ne  font  plus 
goûtés,  J69,  c'a  été  un  def- 
honneur  à  la  France   d'avoir 


tant  eftiraé  fes  Poëlîes 
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S^pbo  ,  fon  Ode  fur  les  ef- 
fets de  l'amour  ,  43.  l^era. 
Inventrice    des    Vers    faphi- 
ques ,  246'.  fait  de  détail  de  la 
beauté  de  Tifiphone  ,        24^ 
Sarraz^in  ,  beauté  de  fes  Elé- 
gies ,323.   fon  Poërae  de  la 
défaite  des  Bout-riraés  _,     357 
Satire,  l'Auteur  loué  d'avoir 
purgé  ce  genre  de  Poëfie  de  la 
faletè  qui  jufqu'à  fon  tems  lui 
avoit  été  comme  afFeûèe,  387 
Savoyard,   fameux  chantre 
du  Pont-neuf  ,    une   de   fes 
Chanfons  ,  238.  .\em, 

Scaltger ,  (  Jules  )  mépris 
que  lui  attira  fa  critique  d'Ho- 
meie,  jgr 

Sa  pion  ,  ami  de  Lucilios,  268 
Scyih'is ,  maladie  dont  Venus 
les  affligea   pour    avoir  pillé 
fon  Temple  ,  8  î 

Sermeas  ,  qu*ils  ont  plut  de 
force  dans  le  Pathétique  & 
pour  le  Sublime,  ^^3 

ServtîU'de  ,  fes  effets  fur  l'cfi 
prit  par  rapport    aux   fciea- 

ces ,  ,  .        ,  ^^^ 

Siècle  j  fupérioritè  de  notre 

ûccle  fur  l'Antiquité,       323 

Sannettes    ,    les     Âncieu» 
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avoient  accoutume  d'en  met- 
tre aux  harnois  de  leurs  che- 
vaux dans  les  occafions  ex- 
traordinaires^ 77.  T^»». 

Sophtjfe  ,  hgnification  dif- 
férente de  ce  mot  parmi  les 
Grecs  &:  parmi  nous,  17.  Hem. 

Sophocle ,  bon  mot  de  ce  l^oc- 
te  ,  11.  Il  excelle  à  peindre 
les  chofes  ,  59.  Préférence 
^u'il  mérite  nonobftant  qucl- 

2ues  défauts,  ^4.  Excellence 
e  fes  Ouvrages ,  171 

SoubiT-e  i  fe  fignale  au  paflli- 
gc  du  Rhin,  354 

Stace  ,  vénération  de  ce 
Poète  pour  Virgile  ,  5  zg- 

StAgjre  t  ville  de  Maccdoi- 
ne,  '2(^1 

SteJLhore  ,  grand  imitateur 
d'Homcre ,  49 

Stile ,  Caraûerc  du  ftilc  dé- 
clamatoire ,  4.  T^OT.  ftile 
froid  combien  vicieux,  ic. 
^  fuiv.  1  cft  dangereux  de 
trop  couper  fon  ftile  ,  117, 
ftile  figuré  des  Afiatiques,  de- 
puis quand  en  vogue  ,  1^3. 
Stile  enflé,  F:^«z,  Enflure, 

Sublime  ,  Ce  que  c'cft  dans 
le  fens  de  Longin ,  &  fa  dif- 
férence d'avec  le  ftile  fubli- 
me,  xi).  153.  Exemple  tiré 
du  commencement  de  la  Ge- 
nefe  ,  ïbïd^  autre  exemple  ti- 
ïc  de  l'Horace  de  Corneille  , 
xyj.  199*  Avantages  &  effets 
du  fublimc  ,  <■ .  Défauts  qui 
lui  font  oppofés  ,7.  &  fmv. 
Moyens  pour  le  reconnoître 
ic  pour  en  bien  juger  ,23. 
Quel  eft  le  propre  du  Subli- 
me ,  14.  Quelles  en  font  les 
principales  fources  ,  z6.  L'ap- 
probation univcrfellc  preuve 
certaine  du  Sublime,  zj.  Pré- 
férence due  au  Sublime  ,  quoi- 
qu'il ne  fe  ioutienne  pas  éga- 
lement, 51,  ^}.  Pourquoi  fi 


MATIÎltES. 
peu  d'Ecrivains  y  parvien» 
nent,  lae.  Il  devient  hors  de 
fon  lieu  une  grande  puérilité, 
j  3y.  ce  qui  tait  le  fublime  , 
1^7.  Quatre  fortes  de  fubli- 
me ,  ao;.  Définition  du  fu- 
blime^ *i£ 

Stcmen ,  Ou  le  ventre  de  la 
truïe  étoiE  défendu  parmi  Iss 
Romains  comme  étant  trop 
voluptueux ,  \6y 

SH\e  (  Madame  la  Comtef- 
fc  de  la  )  beauté  de  fes  Elégies, 

Syros,  fituation  de  cette 
ifle  ,  félon  le  vrai  fens  d'Ho- 
merc,  147 

T 

T^hleati ,  Comparaifon  dit 
fublime  &  du  pathétique 
d'un  DiTcours  avec  le  coloris 
d'un  Tableau  ,  6C 

Tablettes  de  Cyprès,  com- 
ment appellces ,  »e> 

Tardieu  ,  Lieutenant  Cri- 
minel, Equipage  de  fa  femme 
entrant  aux  enfers,  225.  »ji> 

Le  Tajji  ,  Jugement  de  M. 
Perrault  fur  .ce  Poète  ,         1 4» 

Tempête  ,  defcription  d'une 
Tempête ,  43 

Tems ,  effets  merveilleux  du 
changement  de  tems  dans  le 
Difcours  .  7^ 

Ténèbres  >  comment  la  DéeC 
fe  des  Ténébres^  cft  dépeinte 
par  Hefiode  ,  31.  fi  ce  n'eft 
pas  plutôt  la  Trifteffe ,  ibtd. 
%em, 

Thalh,  fameux  Philifophc 
Naturalifte  ,  mettoit  l'eau 
pour  principe  des  chofes,  174 

Thtano ,  fiUe  de  Pythagore, 
»4j 

ThéopompHs  ,  emploie  des 
termes  trop  bas ,  1 1  g 

Thtmiris,  Reine  des  Maffagé- 
tcs,  »3^.  amoureufe  de  Cy- 


YABLE  DES 
^ucidide,  caraûcre  de  fes 

Ouvrages  7j 

Timee  ,  les  défauts  ,  I  y.  i^ 
Tt/tphone  ,  beau  portrait  de 

cette  furie  :  249 

ToUms ,  a  donné  au  Public 

une  édition  de  Longin  ,  avec 

des  Notes  très-fçavantcs ,  ix. 

Traductions  ,  différences  des 
Traductions  qui  fe  font  de 
Grec  en  Latin ,  d'avec  les  Tra- 
ëuûions  en  Langue  vulgaire  , 
ix. 

Tragédie  ,  nc  peut  fouffrir 
un  ftile  enflé,  n.  Les  Poètes 
tragiques  modernes  fout  iu- 
périeuis  aux  Latins,  51} 

Tranfittons  imprévues ,  leur 
cfîèt  dans  le  Difcours  ,  jç-, 
Vciitable  lieu  d'ufcr  de  cette 
figure ,  80 

Tan/pqfitiofi  à"  penfées  ou  de 
paroles,  beauté  de  cette  figu- 
te,  71 

Trot/villes  (  Henri  -  Jofeph 
de  Peyre  ,  Comte  de  )  quitte 
la  profeflîon  des  Armes,  & 
s'attache  à  l'étude  ou  il  fait  de 
grands  progrès  ,  ?aa.  T^m. 
avoir  l\fprit  d'une  jufteûe 
merveilleule  :  ibid. 

Turpvi  .  Hiftoiien  fabuleux 
ies    aftions    de    Charlenu- 

V^Hgelas  ,  mécite  de  cet 
Ecrivain,  1:50 

Vautours  ,  appelles  des  fé- 
pulchres  animés  ,  i  i 

Ventre  de  certains  animaux 
étoit  un  des  plus  délicieux 
mets  des  anciens  ,  icj 

Wenus ,  quelle  maladie  cet- 
te Détfleenvoïaaux  Scythes, 

Mtrdurt  ,  comment  appcl- 
lée,  II.  7^»ï. 

Verrier  (  Le  )    Lettre  à  lui 


MATIERES.  ,  415 
adreflee  ,  jag.  fa  plainte  con- 
tre  les  Tuilleries ,  32^ 

Vtda,  Poète  célèbre,  384. 
T^w.  Boileau  n'avoit  jamais 
lu  l'Art  Poétique  de  ce  Poète  , 
384 

VitrHve  ,  Architefte  ,  3  «4. 
Jugement  fur  la  Traduâioa 
de  cet  Auteur,  1^3 

Vivonne  >  Maréchal  Duc  , 
Lettres  à  lui  adreflees  fur  fon 
entrée  dans  le  Fare  de  Meflî- 
ne,  304 

Vlyfje  s'attachant  a  une 
branche  de  figuier,  16 <; 

Voiture ,  Lettre  dans  fon  fti- 
le  ,  307.  Beauté  de  fes  Elégies, 

Volupté  y  c*eft  ramorce  de 
tous  les  malheurs  qui  arrivent 
aux  hommes  ,  85.  Il  n'y  a 
point  de  vice  plus  infâme  , 

Voptjeits  {  Flavius  )  ce  qu'il 
dit  touchant  la  mort  de  Lon- 
gin  ,  V.  vj. 

Vrfé  (  Honoré  d'  )  Auteur 
du  Roman  d'Aftrée ,  lïi 

X 

XEnophon    critiqué   ,    15, 
traits  exccllens  de  cet  Au- 
teur,     ^  78.  8^ 
Xerxis  appelle    le  Jupiter 
des  rerfes  ,11.  Châtie  la  mer, 
îoy 

y 

YEttx ,  il  n'y  a  point  d'en- 
droit  fur  nous  où  l'im- 
pudence éclate  plus  que  dans 
les  yeux  ,  19.  Ceux  d'autrui 
voient  plus  loin  que  ^ous 
dans  nos  défauts  ,  130 

Z 

ZEnoLi: .  Reine  des  p.ilmy. 
réniens  ;  eftime  qu'elle  fai- 
foit  de  Longin  ,  v.  fa  réponfc 
à  l'iinipereur  Aurelian  ,  vj. 
Quelle»  en  furent  les  fuites  , 
Vij. 

Tiii 
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Zentdote  ,   fameux  Gram-  i^î.   Depuis  lui  cous  les  en. 

mairien,  141.  '^m.  vieux  ont  été  appelles  du  nom 

Zoile ,  fuccès   ae  la  liberté  de  Zoik,                             i^t 

<|u'il  fe  donne  de  critiClUer  les  Zofime  »    Hiftoiien   Grec  j 

plus  grands  hommes  de  l'An-  vij. 
tiquité  ,   I  j  3 .   fon  origine  , 

APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  les  Ouvrages  de  M.  Defpréaux ,  &  nV 
ai  rien  trouvé  qui  en  doive  empêcher  la  réimpref- 
fion.  Fait  à  Paris  ce  7  Mars  1713. 

FONTENîLLi, 

F  RI  F ILEGE    DV    ROY, 

LOUIS  PAR  LA  GRACl  DE  DiEU,  Roy  dc 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux 
Confcillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cour«  de  Parle- 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel ,  Grand-  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  > 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  S  A  l  u  t.  Notre  bien 
amé  Barthélémy  Alix,  Libraire  à  Paris  ; 
Nous  ayant  fait  remoiurer  qu'il  fouhaiteroic  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  les  Oeuvres  de  Nicolas 
BoiLEAJU  Despre'aux  ,  avec  des  eclamijl^mem  hh' 
/toriques  donnes  par  lui-même ,  à  Paris  mil  fept  cens 
vingt-fix  2  Avec  les  Tradu^îions  en  Vers  Latins  des 
Satires  &  Epttres  du  même  ;  s'il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
corder les  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néccfTaires  : 
offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  boa 
papier  &  beaux  carafteres  fuivant  la  feuille  impri- 
mée Se  attachée  pour  modèle  fous  le  concrefcel  des 


Prefentes.  A  ces  causes  ,  voulant  traiter  ravcra- 
blcment  ledit  Exporant ,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer  Icf- 
dits  Livres  ci-deffus  fpécifiés  en  un  ouplulîeurs  voU 
lûmes  ,  conjointement  ou  fcparcment ,  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  fur  papier  &  caraâiéres 
conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous 
notredit  contrefcel ,  &  de  les  vendre  ,  faire  ven- 
dre, &  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
temps  de  fir  années  confécutives  ,  à  compter  du 
jour  de  la  date  defdites  Préfentes.  Faifons  défcn- 
fes  à  toutes  forces  de  perfonncs  de  quelque  quali- 
té &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d*im- 
preflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif^ 
fance  j  comme  auffi  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs, 
&  autres ,  d'imprimer ,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni 
contrefaire  lefdits  Livres  ci-deflus  fpécifîez,  en  tout 
ni  en  parcic ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  ,  cor- 
rct^ion  ,  changement  de  titre  ou  autrement ,  fans 
la  permidîon  exprciî'e  &  par  écrit  dudit  Expofant , 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans , 
dont  un  tiers  à  Nous ,  un  :iers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de 
Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens , 
dommages ,  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Prefen- 
tes feront  eRregiftrées  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre 
de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'iceiles  j  que  l'im- 
preffion  de  ces  Livres  fera  fait«  dans  notre  Royau- 
me &  noi!  ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fe  confonifcra 
en  tout  aux  Reglemcns  de  la  Librairie  j  &  noi-am- 
ment  à  celui  du  lo  Avril  lyij- ,  &  qu'avant  que 
de  les  expofer  ci<  vente  ,  le  Manufcrit  ou  impriné 
qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreflion  defdjrs  Livres  , 
Icia  remis  dans  le  même  ^tat  où  les  approbations 


y  auront  été  données  h  mains  de  notre  trcs-cKcr  8c 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieiit 
Chaovelin  ,  &  qu'il  en  fera  cnfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans 
celle  de  notredit  très- cher  &  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chaovelin  ;  le  toitt 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquel* 
les  nous  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
l'Expofant ,  ou  Tes  ayans  caufc,  pleinement  &  pai- 
fîblement  ,  fans  fouifrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  def- 
dites  Préfentes  qui   fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres ,  foit  tenue 
pour  dûement  fignifiée,  &  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  & 
Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  aftes  requis 
&  ncceiTaires  ,  fans  demander  autre  permiffion  ,  Se 
nonobftant  clameur  de  Haro,  Chanre  Normande, 
&  Lcctres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plailîr. 
Donne*  à  Verfailles  le  feiziéme  jour  de  Juillcr , 
Tan  de  grâce  mil  fept  cens  trente  quatre ,  &  de 
notre  Règne  le  dix-neuviéme.    Par  le  Roy  en  fon 
Confeil. 

j/^»/.  Sain  SON. 

Kegiftré  fur  le  Kegîftre  Fin,  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  >r°.  783,  F°. 
76J  5  conformément  aux  a?jciens  Regtemens ,  confirmés 
far  celuf  dff  18  Février  1713.  A  Paris  le  ;  Octobre 

1734. 

Signé ,  G.  Martin,  Syndic. 
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